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TRAITE 


Sur  les  effets  des  préparations  de  plomb  ,  & 
principalement  de  V extrait  de  Saturne  p 
employéjous  différentes  formes  y  pour  diffé¬ 
rentes  maladies  chirurgicales  ,  vol.  in~X2 
de  320  pages  >  dédié  à  MSr  le  Maréchal  de 
Richelieu  ,  par  M.  Goulard  » 
Chirurgien-Major  de  l  Hôpital  royal  & 
militaire  de  Montpellier  y  &c.  &c.  &c. 


Onsieur,  GoüLx\rd  ,  dans  fou 
Introduction  ,  célébré  beaucoup  les 
vertus  médicinales  du  plomb  & 
de  fes  préparations.  Il  lui  attribue 
des  effets  miraculeux  dans  la  plupart  des 
maladies  cutanées»  I/économie  qui  en  doit 
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réfuîter pour  les  hôpitaux  du  Roi,  eft  encore 
une  chofedigrie  d’attention; car,  ditM.  Gail¬ 
lard  ,  l'objet  de  cette  économie  eft  beaucoup 
plus  conlidérable  qu’on  ne  fçauroit  l'imagi¬ 
ner  \  un  hôpital  de  deux  cens  bieiïes  pou¬ 
vant  être  fourni  d’extrait  de  Saturne  (a)  9 
pendant  fix  mois,  pour  la  homme  de  ioo 
livres  ,  fans  qu’il  y  ait  lieu  de  craindre  au¬ 
cune  mauvaife  manœuvre  ;  ce  qu’on  ne 
fçauroit  dire  du  vin ,  de  l’eau-de-vie  ,  ni  de 
beaucoup  d’antres  ingrédiens  qui  fervent  à 
la  composition  des  topiques ,  dans  les  hô¬ 
pitaux  ,  &  qu’on  acheté  à  très-grand  prix» 
M.  Goulard  fait  obferver  encore  que  la  dé- 
penfe  du  tranfport  fe  trouvera  beaucoup 
diminuée  ,  puifqu’avec  quelques  pintes  de 
fon  extrait  *  qu’on  peut  faire  paher  ai  fe¬ 
ulent  aux  hôpitaux  les  plus  éloignés  ,  on 
peut  faire  plufieurs  muids  de  fa  liqueur ,  ou 
eau  végéto-minérale  (3). 

Après  rintroduélion  ^  M.  Goulard  s’élè¬ 
ve  ,  avecforce_,  contre lesapplications  émol¬ 
lientes,  Les  remedes  de  cette  claftè  font , 
félon  lui  >  de  deux  efpeces,  gras  &  huileux  , 

(a)  L’extrait  de  Saturne,  eft  une  difïoîution  du 
plomb  ,  par  le  vinaigre.  C’eft-là  ce  que  M.  Goulard 
appelle  un  extrait ,  quoique  ce  terme  foit  tout-à-faic 
impropre. 

(b)  M.  Goulard  entend  par  ce  mot  une  efpece  de 
liqueur  qui  réfulte  du  mélange  de  l'eau  commune 
aveè-  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  fon  ex¬ 
trait  diflous. 
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ou  Amplement  muciîagineux.  Tous  les  bons 
praticiens  s’accordent  allez  avec  M.  Gou- 
lard  ,  à  donner  l’exclulion  aux  matières 
grades  Sc  onéfueufes  ,  dans  les  inflamma¬ 
tions.  Maisil  penfe  de  même  fur  les  émolliens 
muciîagineux.  Il  n’efl  point  douteux  qu’on 
ne  doive  s’abflenir  d’appliquer  des  remedes 
gras  &  onctueux  5  fur  des  parties  attaquées 
d’inflammation.  Hippocrate  a  voit  déjà  prof- 
crit  ces  fortes  de  remedes ,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit.  L’huile  la  plus  douce,  celle  de  lin  , 
par  exemple,  s’altere  bien  vite,  &  ne  tient 
pas  long-uems  contre  une  chaleur  Ample¬ 
ment  de  70  degrés  ,  chaleur  très-inférieure 
à  celle  d’une  inflammation  ;  en  outre  les 
h  u  il  es  font  encore  pernicieufes  ,  en  ce  qu’el¬ 
les  bouchent  les  pores  de  la  partie  fur  la¬ 
quelle  on  les  applique  ,  &  fuppriment  en 
conféquence  la  tranfpiration  cutanée  ,  dont 
ia  matière  arrêtée  dans  le  tifïu  de  la  peau  , 
acquiert  par  la  chaleur  &  par  le  féjour  ,  une 
acrimonie  rongeante  ,  qui  donne  de  nou¬ 
velles  forces  à  l’inflammation  *  fans  comp¬ 
ter  que  cette  matière  ffagnante  dans  les 
vaifteaux ,  en  augmente  le  calibre  ,  ce  qui 
fait  faire  encore  de  nouveaux  progrès  à 
l’engorgement  inflammatoire  ,  en  confé- 
quence  de  la  compreftipn  que  ces  vaifTeaux 
exercent  fur  ceux  du  voiAnage  ,  ces  derniers 
fur  d’autres ,  &  ainfi  fucceftivement ,  &  de 
proche  en  proche  >jufqu’au  fiege  de  l’inflam- 
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mation.  Ce  que  nous  difonsici  eft  confirmé 
par  l’ufage  où  étoient  les  anciens  de  faire 
des  ondions  d’huile  fur  les  corps  des  athlè¬ 
tes  ,  pour  les  empêcher  de  fuer  trop  abon¬ 
damment  ;  ondions  dont  ils  fe  fervoient 
encore  au  fortir  du  bain  pour  prévenir  la 
difiipation  du  véhicule  aqueux  pafié  dans 
le  fang*  11  y  a  beaucoup  de  perfonnes  à 
qui  on  ne  fçauroit  appliquer  quelque  chofe 
de  gras  fur  la  peau  ,  fans  leur  attirer  une 
inflammation.  Toutes  ces  considérations 
réunies ,  doivent  fans  doute  faire  bannir  les 
huiles  du  traitement  des  inflammations  ex¬ 
térieures  ;  &  peut-être  feroit-on  bien  anffi 
d’en  abandonner  î’ufage  intérieur  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  du  genre  inflammatoire  * 
particuliérement  dans  celles  des  premières 
voies.  On  fçait  combien  les  perfonnes  déli¬ 
cates  ont  de  la  peine  à  digérer  les  grailles  * 
îorfqu’il  leur  arrive  d’en  manger  un  peu  trop  ; 
il  n’efl  pas  rare  qu’elles  en  aient  la  fievre 
&  qu’elles  les  rejettent  jufqu’à  fix  heures 
après  le  repas  }  avec  un  fentiment  d'ardeur 
brûlante  au  gober ,  &  fi  peu  changées  par  les 
forces  digeûives,  qu’elles  prennent  feu  fur  le 
champ  ,  fi  on  les  jette  fur  des  charbons  allu¬ 
més.  Ces  raifons  ont  déterminé  plufieurs 
Médecins  à  fe  déclarer  contre  l’ufage 
des  huiles  dans  les  inflammations  inté¬ 
rieures.  Mais  il  ne  paroîtra  peut-être  pas 
également  certain  à  tout  le  monde  ^  quii 
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faille  s’abflenir  entièrement  ,  comme  le  dit 
M.  Goulard  ,  des  émoiliens  mucilagineux  t 
dans  les  inflammations  extérieures  3  ni  que 
les  raifons  théoriques  dont  il  s’appuie  foient 
ahfolument  fans  répliqué.  Nous  laiiîèrons  à 
nos  le&eurs  le  foin  de  les  apprécier  ;  mais 
nous  devons  obferver  que  M.  Goulard  ré¬ 
clame  ,  en  fa  faveur  ,  une  expérience  de 
vingt  années.  Son  chapitre  des  inflamma¬ 
tions  renferme  quarante  Obfervations  ,  qui 
toutes  appuient  fes  prétentions.  La  trente- 
quatrieme  6c  quarante -cinquième  qui  lui  ont 
été  communiquées  par  M.  Coulas  ,  nous 
ont  paru  mériter  une  attention  particulière,. 
On  voit  bien  fenfiblement  dans  ces  deux 
obfervations  ,  comme  dans  la  plupart  des 
autres ,  la  fupériorité  de  l’extrait  de  Saturne , 
fur  les  applications  d’ufage  ;  fon  adion  au 
refte  eft  également  efficace  ,  quelle  que  foit 
i’efpece  d’inflammation  où  on  remploie» 
Nous  ne  pouvons  fuivre  M.  Goulard  dans 
tous  les  détails  où  il  entre  à  ce  fujet  ;  mais 
nous  croyons  devoir  nous  arrêter  un  mo¬ 
ment  avec  lui  fur îeryfipele  6 c  l’efquinan- 
cie.  Le  topique  de  notre  Auteur  poffede  3 
dit-il ,  au  plus  haut  degré ,  trois  qualités  bien 
effientielles  à  un  remede  anti-phlogiflique  ; 
favoir  ,  une  vertu  rafraîchiffiante  ?  à  laquelle 
la  chaleur  inflammatoire  la  plus  ardente  ne 
réfifle pas  >  une  vertu  anodine  qui  calme  les 
plus  violentes  douleurs ,  6c  une  vertu  puif- 
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famment  atténuante  8c  réfolutive.  Le  con¬ 
cours  de  ces  trois  qualités  eft  afïurément 
tout  ce  qu’on  peut  délirer  dans  Téryiîpele 
où  il  faut  *  fur  toutes  chofes  ,  prévenir  la 
fuppuration  9  qui  eft  toujours  d’un  mauvais 
cara&ere  y  8c  calmer  l’ardeur  bridante  ,  qui 
efl  inféparable  de  ce  genre  d’inflammation. 

A  l’égard  de  î’efquinancie  s  les  observa¬ 
tions  des  autres  praticiens  viennent  à  l’appui 
de  celles  de  M.  Goulard,  M.  Raulin  5  Méde¬ 
cin  ordinaire  du  Roi,  8c  M.  Boucher  ,  célé¬ 
bré  Médecin  à  Lille  en  Flandres ^  ont  vu 
faire  des  prodiges  an  feî  de  Saturne ,  dans  des 
efquinancies  gangréneufes  du  plus  mauvais 
caradere. 

Le  fécond  chapitre  roule  fur  les  contu- 
fions  ,,  les  brûlures  &  les  plaies  d’armes  à 
feu.  M.  Goulard  allure  que  fon  remede 
agit  puiiTamment  fur  les  parties  contufes , 
8c  qu’il  duTipe  fouvent  ^  avec  beaucoup  de 
promptitude  ,  des  épanchemens  fanguins 
fort  confidérabîes;  ce  qu’on  n’aura  pas  de 
peine  à  croire  ,  en  réfléchillant  fur  la  vertu 
lînguiiérement  fondante  8c  réfolutive  de 
fon  prétendu  extrait  de  Saturne.  Nous  pen- 
fons  au  refie  que  dans  le  cas  des  grandes 
contuiions ,  avec  peu  ou  point  d’inflamma¬ 
tion  ,  8c  qui  tendent  à  la  gangrené  ,  on  pour  - 
ïoit  animer  le  topique  avec  le  fel  ammoniac  3 
qui  ell  un  paillant  difloîvant  anti-feptique. 
L’Auteur  propofe  d’aider  l’adion  des  tapi- 
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ques ,  par  d'abondantes  faignées ,  &  par  une 
boiffon  copieufe  de  quelque  décodion  réfo- 
lutive,  dans  laquelle  on  fera  entrer  le  nitre 
ëc  le  miel ,  qui  font  auffi  d’excellens  fon- 
dans.  Et  au  furplus  ,  on  ne  doit  pas  défef- 
pérer  tout  d’un  coup  de  la  réfolution  ,  &  fe 
bâter  d’ouvrir  les  contuiions ,  pour  donner 
iiïiie  au  fang  épanché ,  parce  qu’il  n’efi:  point 
rare  de  le  voir  rentrer  dans  les  voies  de  la 
circulation.  Les  Auteurs  rapportent  fur  cela 
les  obfervations  les  plus  furprenantes.  M. 
Van  Swieten  a  vu  un  épanchement  fangum 
aux  feffes  >  occalionné  par  une  chute  ,  8c 
qui  formoit  une  tumeur  égale  à  la  tête  d’un 
enfant ,  fe  difliper  par  îe  mopen  des  faignées1 
£k  des  topiques ,  quoique  le  fang  épanché 
fous  la  peau  rendît  toute  la  partie  noire, 

La  méthode  dont  M.  Goulard  fe  fert  pour 
les  brûlures  ^  cft  très-fimple  &  jullifiée,  dit* 
il ,  par  les  plus  grands  fuccès.  Lorfque  les 
tégumens  font  demeurés  entiers,  il  fe  con* 
tente  d’appliquer  fur  la  partie  de  fimpîes 
compreffes  trempées  dans  fa  liqueur  ,  & 
qu’on  a  foin  d’humeder  de  tems  en  tems  ; 
mais  quand  la  brûlure  a  pénétré  plus  avant, 
ou  a  formé  des  efcarres ,  il  fait  ufage  d’un 
cérat  de  Saturne  ,  qui  lui  efl  particulier  , 
&  dont  on  voit  la  formule  à  la  page  28  ï. 
A  vant  de  connoîrre  l’extrait  de  Saturne  P 
M.  Goulard  avoir  vu  d’habiles  Chirurgiens 
fe  fervir  du  nutritum  j  avec  le  plus  grand 
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fuccès  ?  &c  lui-même  l’employa  Fort  heurcu- 
femenr  pour  une  Demoifelle  qui  avoir  une 
brûlure  très-confidérable  à  la  face  &  à  la 
poitrine.  Le  grand  Hoerhaave  en  avoir aufïi 
éprouvé  les  bons  effets  fur  lui-même  ,  dans 
une  occafîon  malheureufe  ,  dont  M.  Van 
Swieten  nous  a  confervé  Phiftoire  (y). 

Dans  les  plaies  d’armes  à  feu  ,  M,  GoÜ- 
lard  fe  croit  encore  autorifé  à  préférer  fort 
topique  à  tous  ceux  dont  on  fait  le  plus-, 
d’ufage  dans  les  armées ,  à  la  confervation 
defqnelles  il  témoigne  prendre  un  intérêt 
très  particulier:  l’heureux  fuccès  des  épreu¬ 
ves  qu’on  en  a  faites  jufqiHei  ,  fait  défirer 
qu’on  ne  perde  pas  de  vue  un  objet  aufïi 
important. 

Le  troifieme  chapitre  traite  des  abfcès  & 
des  ulcérés.  Ici ,  M.  Gouîard  nous  fait  part 
cPun  fait  allez  fu  f  prenant ,  dont  il  avoit  déjà- 
dit  un  mot  dans  lTntroduâion.  C’efl  que  par 
le  moyen  de  fon  topique  x  on  Voit  fou  vent 
fe  diffiper  ,  par  voie  de  tranfudation  ,  des 
ab?cès  très-bien  carâdérifés  par  une  fluc¬ 
tuation  fenfible  (£).  Quelque  fingulrer  que 
Je  Fait  paroifTe  ,  il  le  paroîtra  moins  ,  fi  oïi 
confid-ere  que  Galien  ( c )  a  vu  le  Fang  même  , 
qui  efl  un  fluide  beaucoup  plus  greffier  que 

(a)  Comm.  in  Boerh.  tom.  ï  ,  p<3g.  840, 

Çb)  On  peut  en  voir  deux  exemples  aux  pages  217 
&  218. 

(c)  Comm ,  lin  Hipp>  de  anuuïîs. 
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le  pus  5  s’échapper  à  travers  îa  peau ,  8c 
remplir  les  pièces  de  l’appareil  dans  les 
fradures  où  les  tégumens  avoient  confervé 
leur  intégrité.  Nous  aurons  encore  occafion 
de  revenir  dans  la  fuite  à  cette  matière. 

Notre  Auteur  déiapprouve  îa  plupart  des 
topiques  dont  on  a  coutume  de  fe  fervir 
pour  procurer  îa  déterfion  des  ulcérés  for- 
aides ,  8c  croit  devoir  leur  préférer  les 
fîens ,  appuyé  fur  beaucoup  de  guérifonsr 
opérées  à  fan  hôpital  8c  ailleurs.  Au  furplus  9 
il  fait  remarquer  qu’à  cet  égard  fa  pra¬ 
tique  n’eft  pas  bien  différente  de  celle  de 
l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris  ,  où  l’on  fe 
fert  conlfamment  pour  le  panfement  des 
ulcérés ,  du  triapharmacum  ,  dont  la  bafe  efl 
la  îitharge. 

On  regarde  affez  communément  les  vieux 
ulcérés,  fur-tout  dans  les  vieillards,  comme 
des  égouts  falutaires  par  où  le  fang  fe  dé¬ 
pure  y  8c  qu’il  feroit  dangereux  de  fermer. 
M.Goulard  nedifconvient  pas  que  ces-ulce- 
res  ne  foient  quelquefois  entretenus  par  le 
virus  ,  &  veut  qu’on  y  ait  égard  ;  mais  il 
foutient  que  la  plupart  des  vieux  ulcérés* 
calleux  8c  fordides  n’ont  pour  caufe  ,  dans 
l’origine  ,  que  la  négligence  d’un  petit  mal , 
telle  qu’une  inflammation  mal  traitée  ,  qui 
vient  à  fuppuration.  Or,  toutes  les  fois  qu’on 
nva  pas  lieu  de  foupconner  un  vice  caché 
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dans  îe  fang ,  qui  entretient  Tulcere ,  8c  que 
la  maladie  efi  purement  locale.  M.  Go u lard 
allure  qu’il  n’y  a  point  d’inconvénient  à  en 
entreprendre  la  guérifon  *  par  îe  moyen  de 
fes  remedes  ^  parce  qu’ils  fondent  à  mer¬ 
veille  les  callolités  ,  &c  détergent  parfaite- 
-  ment  la  furface  de  l’ulcere  yfans  rien  réper¬ 
cuter.  M.  Goulard  appuie  cette  dodrine  fur 
des  exemples  frappans.  La  première  obfer-> 
vation  de  ce  chapitre  donne  i’hifloire  d’un 
nîcere  du  plus  mauvais  cara&ere  ,  qui  avoit 
quarante  ans  d’ancienneté  y  8c  qui  fut  radi¬ 
calement  guéri  en  moins  de.  deux  mois  ,  fans 
aucune  fâcheufe  fuite.  L’obfervation  qua* 
trieme  traite  d’un  ulcéré  de  plus  de  vingt-cinq 
ans  de  date  guéri  en  fix  femaines  ;  8c 
Fobfervation  onzième  ,  d’un  autre  ulcéré  de 
plus  de  vingt  ans  ,  guéri  par  les  mêmes 
moyens.  M.  Begon  ?  Chirurgien  de  S.  Hyp- 
polite  ,  a  guéri ,  avec  l’extrait  de  Saturne  , 
mie  carie  qui  attaquoit  la  portion  inférieure 
de  la  malléole  externe  du  côté  droit ,  8c  qui 
s’étendoit  fur  la  tête  du  premier  os  du  méta- 
tarfe  >  8c  la  face  antérieure  de  l’os  fca- 
phoïde  on  naviculaire  ;  cette  carie  étoit 
accompagnée  de  plufieurs  finus  fur  la  con¬ 
vexité  du  pied.  M.  Begon  injedoit  les  finus 
avec  l’extrait  ,  &  appliquoit  fur  les  os ,  des 
pîumalfeaux  trempés  dans  le  même  extrait  ; 
le  fuccès  a  été  3  dit  il*  fi  prompt  8c  fi  mira- 
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cul  eux  ,  qu’il  s’eft  cru  obligé  de  le  publier , 

(  Gbferv.  Xi V.  )  M.  Bruguyeres  ,  Chirur¬ 
gien  Major  du  régiment  de  la  Tour-du- 
Pin  ,  guérit  ,  dans  Fefpace  d’environ  un 
mois  ,  un  foldat  du  régiment  de  Mailly  , 
qui  avoir  ,  depuis  quatre  ou  cinq,  ans  ,  un  ul¬ 
céré  chancreux  qui  occupoit  toute  la  par- 
tie  antérieure  de  la  jambe  ,  avec  un  gonfle¬ 
ment  à  la  partie  moyenne  du  tibia.  M.  Gail¬ 
lard  a  guéri  à  Gènes  ,  par  de  fini  pies  injec¬ 
tions  de  fa  liqueur  ,  continuées  pendant  un 
mois ,  un  ulcéré  fiftuleux  de  plufieurs  an¬ 
nées  ,  qui  s’o u  vroit-dans  le  finus  maxillaire  8 
Ôc  une  fîftuîe  incomplète  au  fondement  , 
dont  l’ouverture  étoit  à  un  travers  de  doigt 
de  la  marge  de  l’anus  :  le  malade,  qui  étoit 
un  domeftique  de  M.  le  Comte  de  Mon- 
teau,  ne  pouvoir  faire  autre  chofe  ,  à  eau  fs 
de  Paffuj'ettiflement  du  fer  vice  x  que  mettre 
fur  fon  mal  ,  le  foir  en  fe  couchant ,  une 
comprefte  trempée  dans  l’eau  végéto-miné- 
raie  ce  qui  ne  l’a.  pas  empêché  de  guérir* 
Au  furpîus  ,  quelque  confiance  qu’on 
doive  accorder  aux  topiques  de  M.  Goulard , 
dans  le  cas  d’ulceres  filluîeux,  il  ne  prétend 
pas  fans  doute  qu’on  foit  toujours  difpenfé  de 
recourir  aux  autres  moyens  que  la  chirurgie 
fournit  ,  îorfqu’on  a  tenté  inutilement  de 
tarir  Jes  matières  par  des  injeéHons.  Parmi 
ces  moyens  il  en  eft  un  dont  il  paraît 
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qu’on  pourroit  tirer  parti ,  c’eft  de  garnir 
exa&ement  8c  mollement  la  cavité  de  Pul~ 
cere  avec  de  la  charpie  ,  lorfque  la  ref* 
fiource  ordinaire  du  bandage  ne  peut  être 
employée*  Le  fuccès  de  cette  méthode  effe 
confirmé  par  une  très-belle  obfervation  de 
M.  Quefnay  (a). 

Le  chapitre  quatrième  qui  traite  du  can¬ 
cer  ,  mérite  l’attention  la  plus  flnguîiere» 
Lufage  qu’on  a  fait  ,  de  tout  tems  ^  des 
préparations  de  plomb  pour  les  cancers  ulcé¬ 
rés  ,  a  conduit  IVÎ.  Goulard  ,  par  une  ana¬ 
logie  toute  naturelle  ,  à  s’en  fervir  pour  les* 
cancers  occultes ,  non  dans  la  vue  d’en 
empêcher  Amplement  les  progrès  ,  comme 
on  a  fait  jufqu’ici  ,  mais  pour  tenter  de  les 
diffiper  entièrement ,  ce  à  quoi  il  a  eu  le 
bonheur  de  réuflir  plus  d’une  fois.  Les  obfer- 
vations  qu’il  rapporte  à  la  fuite  de  ce  cha¬ 
pitre  font  foi  de  ce  qu’il  a  avancé.  Pour 
prévenir  les  défordrès  de  ce  virus  deftruc- 
teur,  M.  Louis ,  dans  un  petit  écrit  qui  a 
pour  titre  ,  Obfervations  8c  Remarques  fur 
les  effets  du  virus  cancéreux  ,  8c  fur  les 
tentatives  qu’on  peut  faire  pour  découvrir 
un  fpécifique  contre  ce  virus  >  propofe  x  avec 


(a)  Part  de  guérir  par  la  faignëe ,  chap.  IX  ,  pag* 
â6i  gr  fuiv. 

Voya\  auffi  ce  qu’il  dit  fur  cette  matière,,  dans  fort 
Traité  de  la  Suppuration,. 
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l’application  extérieure  de  îa  vermiculaire  9 
dontM.  Qûefnây  s’efl  très-bien  trouvé  (a)  ? 
î’ufage  des  fontanelles  ,  &c  intérieurement  d 
celui  de  l'alun  ,  uni  à  quelque  terre  abfor* 
bante  ,  comme  îa  craie  ;  mais  M.  Louis 
ne  propofe  ceci  que  par  voie  de  con¬ 
jecture.  Par  malheur  *  dit  M*  Goulard  , 
nous  ne  connoifFons  rien  de  meilleur  juf- 
qu'ici ,  Sc  il  s’écoulera  encore  peut-être  bien 
des  liecîes  avant  qu5on  parvienne  à  la  dé¬ 
couverte  d’un  fpécifique.  Quelles  obliga¬ 
tions  n’auroit  donc  pas  le  genre  humain  à 
l'heureux  mortel  qui  nous  difpenferoit  de  le 
chercher  en  nous  fourni  (Tant ,  dès-à-pré- 
fent ,,  un  remede  qui  dilliperoit  les  cancers 
dans  leur  naiffance  ,  &  en  arrêteroit  à  coup 
fur  les  funeûes  grogrès  !  La  bella-dona  ou 
la  ciguë  ne  font-ils  pas  ceux  que  la  nature 
defïine  à  combler  nos  vœux  fur  cet  objet  ? 
Peut-on  douter  de  leur  vertu  ?  Qudm  filix 
ilU  qui  hoc  inveniret  !  Quanta  pœnâ  dignus 
qui  invent um  celaret  turpis  lacri  causé  (b)  f 

D  ans  le  chapitre  cinquième  ,  M.  Gou¬ 
lard  traite  des  entorfes  ,  enkilofes  &  relâ¬ 
chement  des  îigamens  ,  &  continue  à  prou¬ 
ver,  par  de  très-belles  cures,  combien  fes 
remedes  font  efficaces  dans  tous  ces  diffé- 

(a)  L’Art  de  guérir  par  la  faîgnée ,  pag.  271.27^0 

(b)  VanSw.  Comm ,  in  Boerh.  com.  I ,  p,  902. 
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rens  cas»  Les  lecteurs  feront  frappés  fans 
doute  du  fuccès  qu’ils  ont  eu  dans  les  mains 
de  M.  Goulard  *  fur  le  Lu  jet  des  Qbferva- 
tionsIX,  X  &  XIII  ;  les  deux  dernieres 
guérifons  ont  été  opérées  à  Genes ,  où  notre 
Auteur  a  voit  fuivi  Monfeigneur  le  Maréchal 
de  Richelieu.  M.  Goulard  a  étendu  l’ufage  de 
fes  remèdes,,  avec  le  même  fuccès,  fur  les 
douleurs  de  rhumatifme.  Les  bains  &  les 
douches  de  fa  liqueur  peuvent  fuppléer , 
avec  avantage  ,  aux  eaux  minérales  ,  qu’on 
îi’ell  pas  toujours  à  portée  de  fe  procurer. 
M.  Guérin  ,  Membre  de  I  Académie  Royale 
de  chirurgie,  a  écrit  à  M.  Goulard  ,  qu’il 
avoir  calmé  deux  accès  de  goutte  avec  foa 
remedc.  Comme  ce  remede  n’a  nullement 
la  vertu  répercuffi ve  ,  dont  on  accufe  com¬ 
munément  &  très- mal --à-  propos  ,  félon 
M.  Goulard  les  préparations  de  Saturne  3 
il  prétend  qu’il  n’y  a  pas  d’inconvénient  à 
en  faire  ufage  en  bain  ou  autrement,  pour 
foulager  les  paroxyfmes  de  la  goutte. 
M.  Coulas  parvint  à  appaifer  ^  par  fon 
moyen  avec  une  promptitude  furprenante , 
une  douleur  fpafmodique  des  plus  vives  , 
au  pied ,  dont  fut  attaquée  tout-à-coup 
une  fille  d’un  tempérament  fec  &  bilieux  ; 
douleur  qui  n’avoit  pu  être  calmée  par  les 
remedes  les  plus  adouciüans  ,  ni  même  par 
les  gouttes  anodines ,  dont  on  fe  fervit  >  tant 
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extérieurement  qu’intérieurement.  Voyei 
cette  curieufe  Obfervation  à  la  page  2.53. 
On  trouve  dans  le  meme  remede  ,  félon 
M.  Gouîard  ,  un  lecours  fouverain  contre 
les  dartres  de  toute  efpece. 

Il  y  a  a  dans  l’ouvrage  de  M.  Gouîard  ,  un 
chapitre  fort  étendu  fur  la  gale ,  dans  lequel 
il  célébré  beaucoup  les  vertus  de  fon  re¬ 
mede.  Des  expériences  qu’on  répété  cha¬ 
que  jour  fous  fes  yeux  ,  &  à  la  vue  de 
tout  le  monde  ,  dans  fon  hôpital  ,  l’ont 
convaincu  que  fa  liqueur  pofïede  la  vertu 
réfolutive  de  l’humeur  pforique  ,  dans  un 
degré  égal  au  foufre  ,  fans  avoir  le  défa- 
grément  de  ce  dernier.  L’Auteur  donne  le 
féfultat  des  épreuves  qu’on  a  faites  de  fon 
remede  ,  par  ordre  du  Minifire  ,  dans  les 
hôpitaux  militaires  d’Arras  ,  Béthune,  Gra¬ 
velines,  Lille  en  Flandres  ;  épreuves  qui 
lui  ont  été  très-favorables  :  au  refie  nous  ne 
devons  pas  omettre  que  c’eft  d,e  l’aéfcion 
de  l’extrait  de  Saturne  fur  la  gale  ,  que 
M.  Gouîard  rire  fon  plus  fort  argument , 
contre  l’imputation  de  la  vertu  répercuffive 
attribuée  aux  préparations  de  plomb  ;  car 
il  fait  remarquer  que  fon  topique  ,  bien  loin 
de  répercuter  la  matière  ,  l’attire  vifible- 
ment  au  dehors  ,  en  multipliant  prodïgieu- 
fernent  les  éruptions  galeufes  ;  ce  qui  , 
félon  lui ,  en  eft  une  preuve  fans  répliqué, 

M*  Gouîard  défapprouve  les  applications 
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émollientes  fur  les  hernies ,  avec  étrangle¬ 
ment.  Il  veut  qu’on  leur  fubflitue  fa  liqueur 
ou  l’oxycrat ,  dans  l’idée  que  c’eft  moins 
de  l’anneau  que  dépend  l’étranglement ,  que 
du  volume  des  parties  forties;  l’Auteur  donne 
quelques  obfervations  ,  où  l’on  voit  que  fon 
remede  a  réuffi  ainfi  que  l’oxycrat  &c  la 
glace  dans  des  occafions  où  les  émolliens 
avoient  échoué. 

M.  Gouîard  > parmi  les  moyens  propres 
à  remédier  aux  hernies  avec  étranglement , 
confeille  l’ufage  des  bains  domeftique.s  , 
qu’il  regarde  comme  efficaces  ,  quoiqu’il 
paroide  s’oppofer  aux  applications  émollien¬ 
tes  ;  cependant  on  lit ,  dans  un  Atreur  de 
chirurgie  ,  ces  paroles  très-remarquables  : 
«  Quoique  les  obfervations  des  praticiens 
«  autorifent  le  bain  dans  la  colique  néphré- 
»  tique  ,  les  mêmes  obfervations  fout  tou— 
«■jours  voir  qufil  n’y  a  pas  un  remede  plus 
«terrible  pour  les  étranglemens  des  intef- 
«  tins  j  puifque  les  malades  y  périflent ,  fi 
«  on  ne  les  en  retire  promptement  comme 
«  nous  l’avons  dit  dans  les  hifioires  précé- 
«  dentes  (a)  :  qu*on  philofophe  là- de  (Tu  s 
«tant  qu’on  voudra,  l’expérience  eil  notre 
«  réglé  ,  (é) 

(a)  Garangeot,  opérations  de  chirurgie  ,  t.  î, 
Qbferv.  XIH  &  XV. 

Pag,  }33.  &  384. 
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M.  Goulard  ,  perfuadé  qu'on  ne  peut 
trop  s’attacher  à  conftater  la  vertu  des 
remedes ,  a  cru  devoir  ajouter  à  fon  livre 
les  nombreux  témoignages  qui  ont  été  ren« 
dus  à  la  bonté  de  fes  topiques  ,  par  diffé¬ 
rentes  perfonnes  de  fon  état.  Il  y  a  suffi  un 
article  fort  étendu  pour  les  formules.  Ce 
volume  efl  dédié  à  Monfeigneur  le  Maré¬ 
chal  de  Richelieu  ,  &  a  été  honoré  de 
l’approbation  delà  Société  royale  des  Scien¬ 
ces  de  Montpellier  ,  de  celle  de  M.  Im¬ 
bert  j  Chancelier  &  luge  de  FUniverfité, 
dont  on  connaît  les  lumières  &c  le  favoir , 
&c  de  celle  des  Chirurgiens  ,  fes  confrères. 
Nous  croyons  enfin  que  fi  on  a  égard  à 
îa  multitude  des  objets  différent  que  cet 
ouvrage  embrafie  ,  &  à  Futilité  pratique 
qu’on  peut  en  retirer ,  on  conviendra  que 
M.  Goulard  s’eft  rendu  digne  de  la  rec.on- 
noifîance  publique. 

Nous  aurions  déliré  feulement  qu’il  n’eut 
pas  donné  improprement  le  nom  à' extrait 
de  Saturne  à  une  liqueur  qui  tient  le  fel 
de  Saturne  en  difiolution  *  qui  n’elt  pas 
fufceptible  d’être  extraite  ;  qu’il  fe  lût  bien 
rappellé  ce  que  c’efl  qu’un  extrait  ?  Sc  qu’il 
fe  difpenlât  de  faire  fouffrir  une  très  longue 
ébullition  à  cette  liqueur ,  qui  efl  toujours  îa 
même  3  avant  comme  après  la  déçô$ion. 
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D'une  Maladie  fpafmodique  dans  laquelle 
la  perforine  gui  en  fait  le  fijet  a  foufferi 
trois  cens  faignées  ,  pendant  t intervalle 
de  deux  ans  deux  mois  ;  par  M.  LAU¬ 
GIER  ,  D odeur  en  médecine  a  Eeli fane  * 
en  Provence .. 

Le  tableau  de  cette  maladie  préfente  deux 
caraéfceres  diffère  ns  ,  quoique  les  traits  fous 
lesquels  elle  fe  montre  foient  aiTez  fouvent 
reüemblans.  &  beaucoup  analogues  les  uns 
aux  autres.  Un  enchaînement  de  iÿmptô— 
mes  les  plus  variés  &  fouvent  confondus 
les  uns  dans  les  autres  ,  n’a  pas  empêché, 
de  diftioguer  leur  véritable  fotirce  ,  &:  de: 
regarder  le  tout  comme  une  épilepfze  liyfté- 
ri  que  ,  d’autant  plus  terrible  &  opiniâtre  , 
qu’elle  a  été  abandonnée  ,  pendant  quelque’ 
tems ,  au  caprice  &  à  la  bizarrerie  de  celle: 
qui  en  fait  le  trille  fujet  ,  quoique  digne 
d'un  fort  plus  heureux,  par  tous  les  avan¬ 
tages  Sc  les  faveurs  que  la  nature  femblok 
avoir  réunis  en  faperfoime. 

Vers  le  commencement  de  Septembre 
17$  §  ,  la  demoifelle  Majot ,  native  de  Sainte 
Maximin  ,  en  Provence  ,  âgée  de  yingt- 
deux  ans ,  d’un  tempérament  fan  gu  in  ,  mé- 
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lancoîique  ,  d’un  efprit  vif  6c  prompt ,  d’un 
naturel  gai ,  badin  6c  enjoué ,  qui  était  pour 
■quelques  jours  à  PelifTane  ,  chez  fes  parens3 
est  une  frayeur  fi  confidérabîe  ,  qu’il  en 
réfulta  une  fuppreffion  totale  de  fês  éva¬ 
cuations  périodiques.  Le  quatrième  du  même 
mois  elle  tomba  dans  un  accident  épilep¬ 
tique  des  plus  effrayans  ,  qui  fut  fuivi  de 
deux  autres  aufli  forts:  le  même  jour,  où 
l’on  apperçut  des  mouvcmens  convuljifs  3 
écume  à  la  bouche  ,  fecoujfes  violentes ,  con - 
torjions  aux  levres  &  à  tous  les  membres  ± 
le  lendemain  ,  oppreflion  îaborieufe  ,  fuffo- 
-cation  menaçante  3  efforts  fréquens  6c  fou- 
tenus  de  la  poitrine.  Peu  de  jours  après  on 
envoya  à  Salon  ,  chercher  M.  Bartonne  , 
dont  le  mérite  6c  les  connoiffances  dans  fon 
art  lui  ont  acquis,  depuis  long-temps,  l’ef- 
time  6c  la  confidération  de  tout  le  monde  ÿ 
6c  à  qui  je  fuis  redevable  des  Mémoires 
qu’il  a  bien  voulu  me  communiquer  fur  le 
commencement  de  cette  maladie.  Ce  Doc¬ 
teur,  en  arrivant  chez  la  malade ,  la  trouva, 
dans  l’intervalle  de  fes  paroxyfmes  ,  6c  dans 
îe  calme  le  plus  gracieux  ,  tellement  bien  , 
qu’il  eut  de  la  peine  à  fe  perfuader  que  ce 
fut  pour  elle  qu’on  l’eût  envoyé  chercher  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-tems  de  cet  agréa¬ 
ble  fpectabie;  car  tandis  qu’il  donnoit  cours 
aux  réflexions  que  lui  faifoir  naître  Je  récit 
des  accidens  paifés ,  il  fut  témoin  d’une 
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attaque  des  plus  violentes ,  qui  fe  montra 
encore  fous  des  agitations  les  plus  fortes  ; 
mouvements  irréguliers  ,  contractions  fpaf* 
modiques  ,  oppreffîon  fuffocante  étran¬ 
glement  ,  écume  abondante  à  la  bouche  ; 
dès-lors  il  ne  balança  pas  de  croire  qu’il  y 
avoit  alliage  d’epiîepiie  avec  les  vapeurs 
hyflériques  ;  c’eft  pourquoi  ,  afin  d’aller  au 
plus  preHant  ,  il  fit  faire  des  faignées  réité¬ 
rées  ,  dans  fort  peu  de  tems  :  la  malade: 
reprit  l’ufage  de  fes  fens  ,  Sc  recouvra  la 
liberté  des  fondions  de  l’efprit  :  on  profita 
de  ce  tems  pour  lui  faire  adminiilrer  les 
facremens  :  elle  fut  purgée  &  émétifée  :  les 
accidens  continuèrent  ,  à  fort  peu  de  diffé¬ 
rence  &  d’intervalle  près  *  jufqu’au  point 
qu’on  la  vit  5  au  bout  de  huit  jours ,  dans 
un  affoupiffement  mortel  :  on  lui  appliqua 
les  véiicat^ires  ;  mais  elle  ne  cefioit  de 
puer  un  rôle ,  que  pour  commencer  d’en: 
jouer  un  autre.  Les  bains,  les  anti-épilep¬ 
tiques  ,  les  légers  apéritifs ,  les  céphaliques 
ont  été  propofés ,  en  partie  commencés 
maisl’inconftancede  la  malade,  qui  a  donnct 
lieu  à  fon  opiniâtreté  ,  ont  rendu  le  toit! 
infriidueux.  M.  Joannis  ,  Médecin  en  répu¬ 
tation  ,  d’Aix  &  piufieu rs  autres  ,  ont  etc 
confultés  à  ce  fu jet  ;  mais  tous  leurs  effort; 
ont  été  inutiles  par  les  mêmes  raifons.  Tou: 
cela  s’eû  paffé  dans  l’intervalle  de  cinq  l 
fix  mois.  Lorfque  je  commençai  de  la  voir  } 
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dans  les  premiers  jours  cT Avril  1759  ,  je 
trouvai  cette  Demoifelleaffife,  moitié  dans 
fon  lit  ,  fous  un  air  affez  tranquille,  dcqui 
ne  paroiffoit  avoir  de  malade  qu’un  vifage 
blanc  »  pâle ,  tenant  plutôt  de  fa  couleur 
ordinaire  ^-naturelle  ,  d’ailleurs  pas  autre¬ 
ment  défait  ni  décharné  ,  que  des  effets  de 
fa  maladie  :  des  yeux  vifs  &c  parlans  s’al- 
lioient  à  un  air  de  vivacité  ,  qui  trahilïoient 
&  ferabloient  démentir  fa  fituation  ;  elle 
étoic  dans  un  moyen  embonpoint  y  fa  ftruc- 
îure  paroiffoit  être  forte  &  vigoureufe  3 
jouiffant  de  beaucoup  d’éîaflicité  &  de 
reliort  ;  ce  qu’il  faut  abfoîument  fuppo- 
fer  ,  pour  qu’elle  ait  pu  réfifter  à  tant  d’aff 
fauts ,  &  fe  débarraffer  des  violentes  fecouf- 
fes,  fi  fou  vent  réitérées,  qu’elle  a  effuyées.  Je 
trouvai  le  pouls  plein ,  fréquent  &  fort  dé~ 
ployé  ,  la  main  fort  chaude  3  &  la  peau  du 
bras  un  peu  moite.  On  me  rendit ,  fort  en 
gros ,  ce  qui  s’étoit  pafTé  à  ce  fujet  3  tandis 
que  je  réfléchiffois  un  peu  fur  tout  :  il  fem- 
bla  que  la  malade  ne  voulût  pas  me  laiffer 
conclure  fur  fon  état,  fans  m’en  faire  juger 
par  moi  même  ;  c’eff  pourquoi  je  devins  3 
dans  le  moment ,  fpedateur  d’un  de  fe  s  pa~ 
roxyfmes  ;  &  tandis  que  nous  ne  péchons 
rien  moins  qu’à  cela  ,  elle  ferme  les  yeux  , 
baillé  la  tête  ,  tombe  fur  fon  chevet ,  allonge 
fes  bras ,  ramaffe  &  fléchit  fes  doigts  dans 
la  main &  perd  toute  cormoiffance  y  la 
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refpiratlon  baille  un  peu  ,  mais  le  pouls  le 
foutient  dans  le  même  état ,  &  infenfible- 
rnent  s’élève  plutôt  que  de  s’afFoiblir.  Juf- 
ques-îà  je  ne  pris  cet  accident,  qui  dura 
environ  un  demi-quart  d’heure ,  que  comme 
un  de  ceux  qui  font  attachés  aux  vapeurs 
hyüériques.  Depuis  ,  lorfqu’elle  fortoit  de 
ces  mêmes  évanouHTèmens  vaporeux  elle 
en  revenoit  fort  tranquille  &  comme  d’un 
fonge  ;  allez  fouvent  même  elle  prévenoit 
îe  monde  ,  &  faifoit  fes  adieux  fur  un  ton 
badin  :  lorfqu’il  entroit  quelqu’un  qui  faifoit 
fur  fon  efprit  une  imprefiion  au-deffus  de 
l’ordinaire  s  ôc  qu’elle  n’étoit  pas  accoutu¬ 
mée  de  voir  tous  les  jours ,  elle  tomboit  dans 
fôn  parôxyfme-*  qui  ne  duroit  guere  plus 
d’un  demi-quart  d’heure  auffï  ,  &  qui,  hors 
de  ces  momens-là ,  lui  prenoit  plufieurs  fois 
par  jour  ,  &  duroit  davantage.  On  me  fit 
obferver  qu’il  y  avoit  chez  elle  un  fond 
de  phthifie  héréditaire  ,  qu’elle  ne  mangeoit 
que  des  chofes  de  haut  goût ,  bizarres  ,  6c 
de  fantaifie.  J’y  retournai  le  lendemain  ;  Sc 
après  avoir  fait  bien  des  réflexions  fur  un 
pareil  défordre  ,  je  compris  qu’il  y  avoit  à 
combattre  un  embarras  dans  le  cerveau  ,  un 
fangâcre  ,  fcc  &  coëneux;  le  genre  nerveux 
racorni  ,  obftrué  ,  irrégulièrement  ému  , 
forti  de  fon  ton  naturel ,  pincé  ,  aiguillonné  3 
6c  groffiérement  frotté  par  des  liqueurs  trop 
arides  5  ce  qui  ne  pouvoir  fe  faire  qu’avec 
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de  très-légers  apéritifs  ,  par  rapport  à  3a 
délicate  conftitution  les  tempérans ,  caï¬ 
mans  5  humectans  >  délayans  &  balfami- 
ques.  C’eft  dans  cette  intention  que  je  pro- 
pofai  de  faire  relpirer  un  air  champêtre  à  la 
demoifelîe  ,  de  prendre  les  bains  ,  le  lait  , 
le  petit  lait ,  les  bouillons  de  poulet ,  de  tor¬ 
tue  ,  les  crèmes  ;  de  leur  joindre  les  anti- 
épiîeptiques  dans  un  tems  &  les  anti- 
liyliériques  dans. un  autre  ,  comme  la  pou¬ 
dre  de  guttete  ,  celle  de  caflor  6c  autres  de 
la  même  clafi’e  ;  mais  de  tout  cela  ,  ii  n’y  a 
que  le  lait  qui  ait  été  exécuté  -,  qui  feu!  a 
été  continué  jufqu'à  la  fin ,  &  qui  ,  dans  des 
tems  ,  a  fait  prefque  feul  toute  fa  nourriture* 
Comme  nous  étions  pour  lors  dans  là  belle 
faifon  ,  les  faines  &c  douces  impreilions  de 
ce  tems  ,  jointes  à  celles  du  lait ,  firent  que 
les  paroxyfmes  s ’éîoig  noient  de  plus  en 
plus ,  de  façon  que  la  malade  put  s’habiller , 
fe  lever  &:  s  affeoir  fur  une  ehalfe  ,  où  je 
la  trouvai  un  foir  dans  ma  vifite  ,  malgré 
qu’elle  eût  la  refpiration  un  peu  laborieufe. 
Elle  demeura  dans  cet  état  pendant  quel¬ 
ques  jours  ;  loriqu’el I e  voulut  traverfer  de 
l'on  appartement  une  afifez  grande  anticham¬ 
bre  ,  pour  voir  palfer  d’une  fenêtre  la  pro- 
ceffion  de  la  Fête-Dieu  ,  à  ce  que  je  puis  me 
rappeller  ;  comme  il  faifoit  du  vent  ce  jour- 
là  ,  qu’elle  s’y  expofa  un  peu  trop  long¬ 
temps,  fans  que  le  fouvenir  dupaffé  lui  fervîc 
Tome  XV.  1  -  B 


ai  il  i  s  t  o  î  &  i 

de  leçon  pour  l’avenir  ,  elle  en  eut  quelques 
accidens  :  fort  peu  de  tems  après  ,  elle  efluya 
une  colere  ,  fans  douce  parce  qu’on  lui 
reprochoit  fes  imprudences  à  ce  fujet  ; 
comme  elle  étoit  fort  vive  ,  8c  qu’elle  avoit 
Fefprit  un  peu  volontaire,  cela  lui  fit  une  fi 
grande  révolution ,  que  fes  accidens  la  repri¬ 
rent  avec  beaucoup  de  vigueur  ,  &  furent 
accompagnés  d’une  fuffocation  fi  forte,  que 
nous  craignions  pour  elle.  Les  chofes  fe 
foutinrent  dans  cet  état  ,  jufques  dans  le 
cœur  de  l’été  ,  où  elle  reftoit  les  deux  jours, 
£c  quelquefois  plus  ,  dans  un  état  catalep¬ 
tique  8c  tout-à-fait  immobile  ,  qui  tenoit  de 
la  fyncope  ,  excepté  que  le  pouls  fe  foute- 
noit  toujours  ,  quoique  très-petit.  Dans  fes 
paroxy  fines,  fon  corps  froid  8c  tout  le  vifage 
étoient  d’une  couleur  cendrée  ,  8c  d’une  pâ¬ 
leur  mortelle  :1a  relpiration  fourde  8c  profon¬ 
de^  peine  remuant  le  feu  de  la  chandelle  ;  le 
pouls  étoit  moins  fenfible,  8c  plus  concentré 
qu’à  l’ordinaire.  Dans  fes  premiers  accidens 
&  ceux  quelle  a  eu  aux  mois  de  Juillet  8c 
d’ Août  de  la  même  année  ,  &  après  fes  traits 
d’imprudence ,  elle  en  fortoit  toute  rouée  8c 
brifée  ;  ce  qui  n  anivoit  pas  dans  ceux  qui 
étoient  Amplement  vaporeux.  On  s’apper- 
£oit  fans  doute  ,  que  les  lignes  épileptiques 
qui  fe  font  montrés  avec  tant  de  violence 
au  commencement ,  font  très-rares  ,  8c  dïffe— 
îfiins  depuis  quelque  tems  \  plus  de  mouve~ 
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flieni  convulfifs-,'  contrarions  fpafmodî- 
ques  ,  écume  à  la  bouche  ,  du  moins  font- 
ils  très-rares.  Aujourd’hui  un  mal  de  tête 
aigu  ,  vif  &  pénétrant  ,  jette  la  malade 
dans  des  agitations  ,  des  cris,  des  contor- 
fi.ons  &  des  affauts  étonnans  ,  tellement 
qu’on  lenrendroit  de  vingt  pas:  elle  deman¬ 
de,  dans  le  fort  de  là  fouffrance  ,  de  lui 
ceindre  &  ferrer  fortement  la  tête  ,  en  quoi 
elle  femble  trouver  quelque  peu  de  foula- 
geraer  t  ;  elle  la  panche  &  l’appuie  en  avant, 
iur  un  carreau  ,  fur  lequel  elle  donne  de 
grands  coups  &  fe  précipite ,  à  reprifes  réi¬ 
térées;  la  comprefîic^î  de  ce  coté  là  dans  le 
cerveau  étant  portée  à  fon  comble  ,  elle 
étend  fes  coups  juTques  dans  la  fource  des 
organes  du  mouvement  &  des  fens  ;  c’efl 
pourquoi  la  malade  dans  î’inffant  tombe 
dans  fon  paroxifme  ,  devient  immobile  pen¬ 
dant  quelques  minutes  ,  &  n'en  revient  que 
pour  entrer  dans  fa  fuffocation.  C’eft  ici 
où  lefprit  humain  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  il  étoit  poflible  que  cette  pauvre 
créature  pût  foutenir  un  fi  terrible  travail , 
&  réfifïer  à  une  fatigue  auffi  rude  &  effrayan¬ 
te  ,  fans  y  échouer  6c  fuccomber  mille  fois. 
Qu’on  s’imagine  tout  ce  que  peuvent  d’ef¬ 
forts  ,  de  violences  6c  de  mouvemens  ,  les 
corps  les  plus  robufïes  ;  ce  font  ceux  que 
mettoit  en  ufage  notre  malade  ,  pour  dé- 
barralfer  fa  poitrine.  On  la  voyoir  quelque- 
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fois  s’élever  deux  pieds  au-defïus  de  fon  lit  ÿ 
dans  la  force  de  (es  fecoufïès  ce  qui  du¬ 
rent  demi  heure  y  plus  ou  moins.  Sa  fituation 
étoit  fi  pénible  ,  îaborieufe&  touchante.,  que 
ceux  qui  étaient  obligés  de  refier  auprès 
d’elle  j  en  fuoient  à  grolles  gouttes ,,  8c  ne 
pouvoient  fe  foutenir  fur  leurs  jambes  trem¬ 
blantes.  Quel  fecours  porter  à  cet  état  de 
danger  8c  de  fouffrance  !  Il  ne  pouvoit  y 
en  avoir  que  de  palliatifs  ^  &  qui  n’avoient 
d’autre  mérite  que  celui  de  foulager  pour 
quelques  momens.  Depuis  le  commence- 
ment  de  la  maladie  on!  étoit  en  ufage  de  la 
faigner  au  bras  ,  8c  on  l’a  fait  jufqu’à  la  fin. 
Quelque  répréhenfible  que  fût  cette  con¬ 
duite  ,  que  tous  les  Médecins  conflfltés  ont 
blâmée  8c  condamnée ,  elle  n’a  pas  moins  été 
fuivie  ,  à  la  honte  de  ceux  qui  ont  exécuté 
une  pareille  manœuvre.  Dans  le  calme  ,  la 
demoifelle  confentoit  de  n’en  point  faire; 
dans  la  tempête ,  elle  auroit  mis  le  feu  à  la 
raaifon  ,  8c  déchiré  le  vifage  à  tous  ceux  qui 
Fapprochoient  ,  fi  on  la  lui  avoit  refufée  : 
elle  difoit  plus  ;  j’ouvrirois  la  veine  moi- 
même  avec  les  dents  ou  avec  un  couteau  , 
fi  je  ne  pouvois  pas  faire  autrement  :  on 
auroit  bien  pu  trouver  des  moyens  pour 
paffer  outre  ,  8c  prévenir  tout  événement  , 
fi  le  Chirurgien  qui  la  voyoit ,  avoit  eu  afïez 
de  docilité  pour  féconder  fintentiori  des 
Médecins  ,  qui  lui  ont  fait  comprendra 
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l’abus  &  îe  danger  de  fa  manœuvre,  qui  re 
le  menoit  qu’à  rendre  la  maladie  plus  opiniâ¬ 
tre  &  incurable  ;  mais  une  ridicule  ignoran¬ 
ce  ,  fou-tenue  par  beaucoup  de  préemption , 
une  fbiblefFe  condamnable  3  une  comptai- 
fance  mal  placée  ,  &  peut-être  des  motifs 
d’une  autre  nature  ,  l’ont  toujours  emporté 
fur  le  bien  de  la  malade  ,  &  fon  devoir  ; 
cela  étoit  fi  vrai ,  que  la  demoifélle  fenw 
bloit  être  foulagée  après  la  faignée  ;  mais  r 
quelques  momens  pafiés ,  il  falloit  y  revenir 
encore;  ce  qui  arrivoit  dans  des  tems  ,pref- 
que  toutes  les  nuits,  &  c’étoit  toujours  à 
recommencer  de  nouveau  le  lendemain  : 
îe  fang  qu’on  lui  tiroit  étoit  di fions  ,  fé~ 
reux  ,  préfentoit  un  fond  jaunâtre  &  n’é- 
toitfurnagé  que  par  un  très-petit  coagulum  : 
dans  les  difierens  reproches  que  je  faifois  à 
la  malade,  fur  l’inutilité  de  tant  de  faignéès 
qui  ne  l’avançoient  à  rien,  qui  en  épuifanc 
fes  forces  ,  portoient  un  coup  mortel  au 
fond  de  fa  maladie  ,  je  lui  dis  que  puif- 
qu’elle  vouloir  abfolument  des  faignéès  pour 
la  foulager  ,  elle  préférât  celle  au  pied  ,  qui 
alloit  à  deux  fins  au  foulagement  qu’elle 
déliroit  ,  &  à  la  révulfion  qui  pourroit  plu¬ 
tôt  débar-raffer  la  tête  &  la  poitrine  ,  en 
iuppofant  qu’on  pût  y  être  encore  à  tems  : 
elle  fut  exécutée  quelquefois  avec  fuccès  &e 
à  la  fatisfa&ion  de  la  malade  ,  puifqu’elle 
reculoit  le  paroxyfme  d’un  jour  ;  mais  fort 

B  iij 


H  I  S  T  O  ï 


R  E 


que  ce  ne  fût  pas  du  goût  du  phléboto* 
mille ,  ou  foit  qu’on  eût  beaucoup  de  la 
peine  à  la  pratiquer  y  on  n’en  a  guere  fait 
plus  de  trois  ou  quatre  y  pendant:  tout  le 
tems  que  j’ai  fuivi  cette  maladie  :  îorfque 
la  malade  fort  oit  de  fafuffocation  ,  elle  avoit 
le  feu  dans  le  gofier;  &  comme  elle  deman- 
doit  avec  emprefferaent  à  boire  ,  on  lui 
donnoit  de  l’eau  avec  dufyrop  de  capillaire. 
Pendant  prefque  toute  la  maladie ,  elle  a 
eu  le  fommeil  fort  difficile  ;  on  lui.  donnoit f 
à  ce  fiijet  ,  le  fyrop  de  pavot  blanc,  qui  ne 
devoit  pas  manquer  de  porter  coup  à  la 
poitrine  ,  par  rapport  à  la  fuffocation,  où 
tous  les  narcotiques  font  contraires  ,  &  le 
long  ufage  du  fucre  de  ce  fyrop,  de  nuire  à 
tout  le  relie  du  corps.  Je  vins  à  bout  de  le 
faire  fupprimer;  car  il  faut  obferver  qu’au- 
près  de  cette  malade  ,  les  Médecins  n’a- 
voient  que  la  voix  de  la  repréfentation 
avoient  fouvent  la  mortification  de  ne  voir 
rien  exécuter  de  ce  qu’ils  prefcrivoient.  Pour 
ce  qui  eft  de  fon  régime  ,  on  avoit  beau  lui 
dire  de  s’abftenir  de  tous  les  alimens  de  haut 
goût  ,  elle  ne  mangeoit  que  du  jambon  , 
des  harengs  falés  y  du  faucilfon  ôc  autres  de 
la  même  efpece  :  fa  boiffon  n’étoit  prefque 
que  de  vin  blanc  ,  dont  elle  a  bu  une  quan* 
tité  étonnante  :  elle  faifoit  fouvent  brûler 
l’eau  de  cannelle  avec  du  fucre ,  &  elle  Ja 
buvoit  ainfi,  On  avoit  beau  lui  repréfent&r 
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le  danger  où  elle  s’expofoit;  mais  fa  pafiion 
fur  tout  Gela  étoit  plus  forte  que  fon  efprit  : 
fes  boyaux  dévoient  tellement  fouflrir  de 
ce  genre  de  vie>  qu’il  n’eft  pas  furprenant 
qu’elle  n’allât  à  la  feîîe  que  de  huit  en  huitx 
jours  *  ou  de  quinze  en  quinze  ;  aufli  fon 
centre  étoit  toujours  gros  Sc  d’un  diamètre 
eonfidérable,  foit  que  ne  fe  remuant  pas  Sc 
ne  failant  point  d’exercice,  les inteftins  fans 
jeu  dévoient  être  dans  une  parelTe  Sc  un 
grand  aftaiffement  ;  les  urines  n’ont  jamais 
rien  eu  de  particulier 3  (i  ce  n’eft  d’être  fort 
crues  ordinairement ,  quoique  leur  couleur 
naturelle  fût  citronée  :  fes  jambes  étoient 
toutes  maigres  Sc  décharnées  :  malgré  les 
orages  qu’elle  effuyoit  ,  fon  humeur  gaie 
Sc  badine  ne  la  quittoit  jamais,  &  remplifloit 
les  courts  intervalles  que  lui  laifïbient  la  dou¬ 
leur  de  tête  Sc  fes  fuffôcations,  qui,  pendant 
plus  d’un  an  ,  font  devenues  périodiques  , 
c’eft-à-dire,  qu’elles  venoient  une  nuit ,  l’au¬ 
tre  ,  non  ;  comme  c’étoit  toujours  le  tems 
3e  plus  critique  pour  elle  ,  excepté  après  la 
faignée  au  pied  ,  qui  reculoit  le  paroxyfme 
d’un  jour  ,  ainli  que  nous  l’avons  dit,  pen¬ 
dant  tout  le  tems  que  je  l’ai  vue  ,  je  lui  a i 
trouvé  une  fievre  qui  ne  l’a  jamais  quittée  > 
Sc  qui  lui  eft  devenue  habituelle,  qui  fe 
foutenoiten  chaud  pendant  le  jour,  Sc  qui, 
baillant  le  foir  3  la  laiffoit  dans  un  état  de 
glace ,  pendant  la  nuit  \  ce  qui  s’eft  tou- 
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purs  entretenu  dans  la  même  fituation -,  Sc 
avec  la  même  régularité*  Quelques-unes  des: 
particularités  attachées  à  cet  état ,  c’efl  que 
la  fenêtre  de  fa  chambre  ,  qui  regardoie 
Fouefc  de  Pelifïane  ,  bornée  par  un  bâti¬ 
ment  voifin  ,  &  placée  vis-à-vis  ,  qui  étoit 
toujours  à  demi-fermée  en  été  ^  fi  on  l'ou- 
¥roit  ou  la  fermoit  un  peu  plus ,  elle  en 
étoit  incommodée  &  s’évanouiffqit ,  fans 
doute  par  le  changement  que  l’air  faifoit 
fur  fa  poitrine  ,  comme  parce  qu’un  plus 
grand  jour  faifoit  de  trop  fortes  impreffions 
fur  fa  rétine.  Comme  elle  étoit  toujours  à 
la  même  place  dans  fon  lit  ,  fi  on  venoit  à 
l’en  tirer  pour  la  mettre  à  un  pied  de  dis¬ 
tance  ,  &  lui  faire  changer  de  fituation ,  elle 
tomboit  immobile.  Je  voulus  une  fois  faire 
/  plonger  fes  pieds  dans  l’eau  tiede  ,  pour 

effayer  de  dégager  un  peu  fa  tête  dans  cet 
état  de  fouffrance  ;  mais  je  ne  l’eus  pas  plu¬ 
tôt  fait  changer  de  fituation  ,  pour  faire  for- 
tir  fes  pieds  fur  le  devant  &  hors  du  lit  % 
qu’elle  tomba  dans  fon  paroxyfme.  Quoi  i 
qu’elle  mangeât  beaucoup  ordinairement  s 
&c  des  chofes  toutes  oppofées  à  fon  mal  % 
elle  a  refié  quelquefois,  les  deux  jours  fans 
rien  prendre  , fait  quelle  les  eût  paffés  dans 
fon  paroxyfme  ,  ou  bien  que  l’accablement 
où  elle  étoit ,  lorfqu’elle  en  fortoit ,  la  laiffât 
avec  le  dégoût  ,  &  dans  cet  état  d’indiffé- 
tençe  pour  les  alimens.  La  plupart  du  tems, 
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cils  feroit  morte  d’inanition  ,  fi  le  lait  qu’ell© 
a  toujours  allez  bien  pris  ,  ne  l’en  avoit  pré» 
fervée,  &  ne  lui  avoit  tenu  lieu  d’aliment  y 
quoiqu’il  ne  fût  donné  qu’en  qualité  de 
remede.  Lorfqu’elle  fortoit  de  fon  paroxyf- 
me  ?  malgré  qu’elle  ouvrît  bien  fes  yeux  y 
elle  refioit  un  deroi-quart-d’heure  avant  d’y 
voir  &  de  jouir  librement  des  fonctions  de 
fefprit  :  un  ton  de  voix  un  peu  trop  fort  & 
trop  iong-tems  fou  tenu  ,  faifoit  une  impref- 
fion  de  fouffrance  à  fes  oreilles.  Il  arrivoit 
affez  fouvent  que  la  douleur  de  tête  la  pion- 
g  e  ü  i  t  d  a  n  s  u  n  d  é  1  i  r  e  1  î  n  g  u  H  e  r  q  u  i  d  u  r  o  i  t  q  u  e  1  - 
quefois  pendant  vingt-quatre  heures,  où  elle 
difoit  bien  des  chofes  qui  n’avoient  aucun 
rapport  ni  aucune  liai  fon  entr’-elles  ;  c’eft 
pendant  ce  délire  qu’elle  portoit  les  mains 
au  front  ,  de  droite  à  gauche  &  de  gauche  à 
droite  ,  toujours  dans  le  même  fens  ,  comme 
pour  vouloir  en  arracher  ce  qu’elle  y  fentoit 
de  poids  &  d’embarras.  Dans  le  fort  de  fa 
fuffbcation  ,  à  mefure  qu’elle  ne  pouvoit 
pas  parler  ,  elle  portoit  une  main  vers  le 
pli  de  l’autre  bras  où  on  devoit  la  faignér  , 
pour  faire  comprendre  qu’elle  vouloir  Pê- 
tre  ;  &  fi  on  tardoit  un  peu  trop  ,  elle  fb 
mettoit  de  mauvalfe  humeur  contre  le  Chi¬ 
rurgien.  Loffque ,  pendant  fes  accidens  ,  la 
malade  entroit  dans  un  état  cataleptique  , 
elle  refioit  dans  la  même  attitude ,  pendant 
tout  l’accident ,  où  elle  étoir ,  lorfqtf  il  avoit 
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commencé.  Si  elle  étoic  affif©  ou  droite  fur 
fon  lie  y  un  bras  levé  en  l’air  ,  quelque  chofe 
dans  la  main  ,,  la  tête  baifTe©  ou  levée  ,  les 
jambes  fléchies  ou  allongées  ,  elle  refloit 
de  même  dans  tout  fon  accidentyainfi  des* 
autres  pofitions  que  le  h&zard  préfentoit.  Il 
arrivoit  allez  fou  vent  que  fi  elle  commençoir 
tin  mot,  quand  l’accident  la  prenoit,  elle  ne 
manquoit  pas  de  le  finir  _,lorfque  celui-ci  ce£- 
foit;  comme,  par  exemple,  elle  vouloit  parler 
d’un  mouchoir  ,  elle  difoit  mou  ,  &  en  for-~ 
tant  de  l’accident ,  elle  finiffoit  yûftoir ;  elle 
av oit  l’air  fi  intéreffant ,  &  en  fa  faveur  , 
une  converfation  fi  enjouée  &  gracieufe  , 
outre  la  part  qu’on  prenoit  à  fon  état ,  que^ 
tout  le  monde  s’empreffoit  de  lui  faire  com¬ 
pagnie  ;  c’eft  pourquoi  dans-  les  diffé- 
rens  fujets  de  converfation  que  l’on  com- 
mençoit  9  fi  l’accident  la  prenoit ,  &  que 
l’on  i/eût  pas  fini  celui  où  l’on  en  était  ,, 
elle  le  reprenait  au  retour  de  fon  paroxyfme.- 
Lorfqu’elle  étoit  dans  fon  attitude  catalep¬ 
tique  ,  fi  avec  le  doigt  on  touchoit  le  dos 
de  fa  main  ou  un  de  fes  orteils  ,  on  lui 
voyoit  tout  de  fuite  remuer  k  tête,  &  cela^ 
pendant  tout  le  tems  qu’on  touchoit  ces 
mêmes  parties. 

Très-fouvent  elle  rendoît ,  dans  différens 
rems ,  6c  fans  beaucoup  d’efforts ,  de  fâ  poi¬ 
trine  ,  des  gorgées  de  fang  dans  fon  mou¬ 
choir.  L’état  de  çareffe  de  fes  boyaux ,  qui 
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rie  venoit  que  de  huit  en  huit  ou  de  quinze 
en  quinze  jours  9  comme  nous  l’avons  dit,/ 
obligeoit  fou  vent  d’avoir  recours  aux  pur-* 
gatifs;  mais  fes  felles  n’en  écoient  pas  pour 
cela  devenues  plus  rangées  :  le  fangqu’on  lui 
droit  vers  la  fin  de  fa  maladie ,  n’avoit  pref- 
que  plus  de  confiftance  ni  de  couleur  na¬ 
turelle  ;  car  il  droit  plutôt  fur  le  blanc  fé- 
reux  ,  jaune  &c  pâle  ,  que  fur  le  rouge.  Cet 
étrange  mal  de  tête  &  la  fufFocation  deve¬ 
nus  périodiques ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit*^ 
quoiqu’il  y  ait  eu  quelques  variations  par 
intervalles ,  fe  font  foutenus  toujours  de 
même  ,  depuis  la  fin  de  1759  jufques  tou-* 
te  l’année  de  1760 ,  toujours  avec  la  même- 
force  &  la  même  confiftance» 

Enfin  les  derniers  jours  d’O&obre ,  notre 
pauvre  martyre  fe  fentit  des  douleurs  très* 
vives  &  aiguës  dans  le  ventre  ;  ce  qui  lui' 
faifoit  pouffer  les  hauts  cris  &  dès  plaintes- 
pénétrantes,  qui  fe  foutenoient  continuelle-* 
ment.  Ses  gencives ,  fa  bouche  &  fes  levres 
noircirent  :  de  cct  état  elle  tomba  dans  un 
fommeil  léthargique  ,  qui  dura  jufqu’à  la 
nuit  de  la  Touffaint  ,  premier  Novembre 
1760,  où  elle  rendit  ,  fans  beaucoup  d’ef¬ 
forts  ,  les  derniers  foupirs. 

Il  eft  étonnant  que  cette  héroïque  athîete, 
après  tant  de  faignées  ,  de  rudes  fecouffes  y>- 
de  momens  périlleux  ,  reftant  quelquefois 
l&s  jours  fans  manger  r  &  la  plupart  du 
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rems ,  vivant  d’alimens  mal  fains,  ne  fût  pas 
plus  defféchée  &  plus  décharnée  qu’elle 
rétoit  ;  c'eft  fan-s  doute  parce  que  ne  pou¬ 
vant  pas  remuer  de  fa  place ,  &c  par  confé- 
quentne  fâifant  point  de  diffipation,  par  le 
défaut  d’exercice,  le  peu  qu’elle  prenoit 
devoir  fufhre. 

Les  diffffens  tableaux  qu’offre  à  la 
réflexion  la  peinture  d’une  femblable  mala¬ 
die  ,  auroient  de  quoi  étonner  l’efprit  hu^ 
main  ,  h  les  a ffe étions  fpafmodiques  8c  ner* 
veufes  ?  dont  le  jeu  ed  infini  &  incomprén-en- 
fible  /ne  -nousmontroie-nt  pas  tous  les  jours 
des  exemples  d’une  pareille  nature  ;  &  ,, 
ce  qu’il  y  a  ‘de  plus  remarquable  en  cela  , 
c’eft  que  ,  quoiqu’elles  frappent  ,  effraient 
êc  fufrffent  le  plus  l’attention  >  ce  font 
pourtant  celles  qui  ordinairement  réfident 
le  plus  ,  &  fuccombent  le  moins  ;  notre 
malade  en  ed  une  preuve  ,  puisqu’elle  a  tant 
traîné  ,  &  qu’elle  ed  morte  d’une  maladie 
étrangère  à  celle  qu’on  auroit  dit  l’empor¬ 
ter  à  tout  indant  ;  car  fi  on  avoit  pu  en 
faire  l’ouverture  3  je  ne  doute  pas  ,  d’un 
moment  qu’on  n’eût  trouvé  tous  fes 
boyaux  gangrenés  ou  fcorbutiques  :  la  noir¬ 
ceur  de  toute  la  bouche  &  des  levres  , 
jointe  aux  vives  douleurs  quelle  fentoitdans 
le  ventre  avant  fa  mort ,  nous  donnent  lien 
de  n’en  point  douter.  Un  aveugle  préjugé  5 
général  ,  le  défaut  d’ufage,  une  délica-  • 
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fcffe  mal  placée ,  «S '<  faute  d’en  connoître 
le  prix,  rendent  l’ouverture  des  cadavres 
très-difficile  dans  ce  pays  ;  la  crainte  de  le 
demander  ,  &  la  difficulté  de  l’obtenir  9 
nous  ont  empêché  d’en  taire  la  propo¬ 
lit  ion. 

Quant  à  la  caufe  première  de  cette  maîa^ 
die  ,  il  n’eft  pas  furprenant  que  le  reflux  des 
mentales,  ayant  été  porté ,  en  premier  lieu9 
au  cerveau  ^  Paie  comprimé',  y  ait  oeca- 
fionné  un  embarras,  des  obftrudions  :  de¬ 
là  cette  comprdlion  ,  qui  cédoit  &  de  renou- 
velloit  par  intervalles ,  devoit  porter  im¬ 
médiatement  fur  l  origne  des  nerfs dé¬ 
ranger  le  mécanifme  de  toutes  les  parties 
où  s’étendoit  leur  diflribution. 

Comme  il  ffiy  a  pas  de  maladie  plus 
fréquente  ,  &  qui  régné  plus  dans  ce  pays  s 
que  ces  épileplies  vaporeufes.  Il  ffieft  pas 
douteux;  qu’elles  ne  deviennent  opiniâtres  > 
&  ne  fe  multiplient  tous  les  jours ,  que  parce 
qu’on  n’y  fait  pas  affez  d’attention  ,  &  que  ÿ 
fous  le  prétexte  de  (impies  vapeurs,  on  croit 
qu’il  n’y  a  rien  à  faire  que  des  remedes  de 
femme;  tôt  ou  tard  on  a  lieu  de  fe  repentir 
de  fon  erreur,  &  de  reconnoître  l’abus  d’une 
pareille  iîlufion  ,  quoiqu’aiïèz  fou  vent  on 
n’y  fort  plus  à  tems  ,  parce  que  l’aftecHoa 
Amplement  vaporeufe  dégénéré  bientôt  en 
épiiepfie.  C’eft  pourquoi  ie  bien  de  l’humar^ 


0  3  S  E  R  ▼  À  T  FO  H 

nitc  r  rHonneur  des  Médecins  fembîeroîent 
exiger  d’eux  ,  qu’ils  s’attachaftènt  à  trouver 
pour  cette  maladie,  en  général ,  un  moyen 
curatif  plus  alluré  ,  qu’on  délire  depuis 
îong-tems ,  afin  d’en  fixer  les  progrès ,  après 
en  avoir  donné  une  defcription  la  plus* 
exaéle  &  la  plus  fidelle  qu’il  ferait  polïï- 
ble.  C’elf  dans  cette  intention  que  nous 
nous  fommes  empreffés  de  faire  tous  nos 
efforts  pour  y  fatisfaire. 

g”"— ™ .  ,r-  1ri  1  !  ■J”1*!.,. . . 
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Sur  un  Vertige  habituel  guéri  par  l'ufaggî 
du  café  ;  par  M,  F  EL  I  X  ,  lé  fils  $  .< 
Docleur  en  médecine  ,  à  Marnas ,  au 
Comtat  V enaijfin.  - 

Les  avantages  du  café ,  &  les  maux  qu’il  - 
peut  produire  ,  ont,  de  tout  tems,  contre¬ 
balancé  les  opinions  parmi  les  Médecins. 
Les  lavantes  Differtations  que  nous  avons 
fur  ce  fujer,  ne  nous  laiHent  pas*  ignorer  fa 
nature  ,  non  plus  que  les  effets  dont  il  eflf 
capable  ;  mais  s’il  ell  vrai  de  dire  que  cette 
boiffon  qui  fait  les  délices  de  la  plupart  du 
inonde  en  Europe  r  peut  devenirun  poifoir 
à  certaines  perfonnes  rpar  le  trop  grand' 
abus  qu’elles  en  font  ,  il  n’efl  pas  moins> 
wai  qu’il  mérite  d’avoir  des  partifans *  8c 
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que  !a  variété  de  fès  effets  dépend  toujours 
dë  la  bonne  ou  mauvaife  adminiftration  de 
ceux  qui  en  font  ufage.  Je  me  contenterai  9  > 
fans  en  faire  trop  l’éloge  ,  de  rapporter  les 
bons  effets  que  l’expérience  m’a  fournis  en-' 
différera  tems,  8c  parmi  lefquels  j’ai  choifi 
l’obfervation  fuivante. 

La  nommée  Marie  Bouvard,  femme  d’un 
riche  ménager  de  cette  ville-,  âgée  de  cin¬ 
quante-dix  ans  r  d’un  tempérament  affez- 
robufte  ,  quoique  fec  8c  mélancolique  ,  me¬ 
nant  une  vie  fédentaire,  8c  ne  s’occupant 
que  des  travaux  intérieurs  de  fa  maifon  ^ , 
étoit  attaquée,  depuis  îong-tems,  de  ver¬ 
tiges  qui ,  accidentels  de  leur  nature,  8c  peu 
fréquens  dans  le  commencement,  devin¬ 
rent  tout- à-coup  habituels  8c  périodiques 3, 
&  fuivoîent  le  même  ordre  de  la  fievre- 
tierce  :  les  paroxyfmesde  cette  cruelle  ma» 
ladie  la  mettoient  à  deux  doigts  de  fa  perte* 
elle  éprouvoit  d’abord  un  tournoiement  de 
fête,  8c  un  éblouiffément  fî  grand,  qu’elle 
ne  reconnoiffoit  plus  les  objets  ,  qui  lui  pa- 
roiffoient  changer  de  place  ,  8c  fe  fuccéder  T 
en  tournant:  un  tintement  d’oreille  >  8c  un 
bruit  femblable  à  la  pluie  qui  tombe  9  dont 
elle  étoit  affè&ée ,  étoient  fuivis  de  fa  chu¬ 
te,  fi  elle  n’étoit  promptement  foutenue 
par  les  affiftans  :  la  palpitation  de  cœur  8c 
la  fyncope  violente  étoient  les  derniers 
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fymptômes  qu’elle  éprouvent  dans  cet  état 
déplorable  où  elle  étoit  plongée  pendant 
la  durée  de  deux  heures ,  quelquefois  moins 
félon  l’occurence  :  le  paroxyfme  fini  ,  ellè 
ne  reflentoit  aucune  incommodité,  &c  va- 
quoit  librement  à  fes  occupations  journa- 
lier  es.  Après  avoir  tenté  nombre  de  rémé¬ 
rés,  Sc  fatiguée  de  voir  durer  fi  long-tems 
une  maladie  auffi  fâcheufe  ,  on  vint  impie1* 
rer  mon  fecours.  Sur  le' rapport  qu’on  me 
fit  de  Ton  état ,  j’avois  tout  droit  de  pronofti- 
quer  que  ces  paroxyfmes  fréquens  pour¬ 
raient  dégénérer  en  apoplexie  ou  en  épi- 
îepfie.  Je  recommandai  qu'on  me  fît  appel» 
1er  au  moment  qffon  s’appercevroit  du 
retour  du  paroxyfme  r  cer  fut  le  14e  du 
îi>ois  de  Février  de  cette  année  que  je  fus 
appelle  pour  la  voir:  le  mal  avoit  déjà  fait 
la  moitié  de  fon  rôle  ;  tous  les  fymptômes 
ci-aeiTus  énoncés  ,  avoient  déjà  paffé  en 
revue  a  tous  les  affiflans:  je  la  trouvai  dans 
une  fyncope  des.  plus  effrayantes  ,  fans 
pouls ,  pour  a  in  fi  dire  ,  &  fans  con moi  fiance  ^ 
voroillant  par  intervalles ,  fans  aucun  effort, 
ni  mai  que  de  s  en  appercevoir  :  j’annonçai 
le  danger  prefiant  &c  les  fuites  terribles  £ 
fon  pouls  foibîe  &  languifiant  ,  la  pâleur 
du  vifage,  &  fon  extrême  foibleffe  ^  ne  don¬ 
nant  aucune  place  a  prétendre  à  la  fa  ignée 
|e  me  déterminai  fur  le  champ  à  lui  faire 
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prendre  une  potion  de  vin  émétique ,  dans 
i’intention  de  dégager  l’embarras  que  j’avois 
lieu  de  foupçonner  dans  les  premières  voies  ; 
elle  le  prit  &  revint  à  elle ,  peu  de  tems 
après;  mais ,  contre  mon  attente,  il  ne  fut 
point  quellion  d'aucune  évacuation  5  ni  par 
le  haut  »  ni  par  le  bas  *  &  le  vin  émétique 
ne  lui  procura >  qu'une  abondante  excrétion 
d'urine  y  tellement  qu’on  avoit  peine  ,  à 
chaque  inftant,  de  lui  tenir  prêt  le  vafe 
néeeflaire  :  le  furlendemain ,  elle  fut  replon- 
gée  dans  un  paroxyfme  encore  plus  vio¬ 
lent;  mais  ne  me  trouvant  pas  à  tems ,  je  lui 
ordonnai  pour  le  lendemain,  jour  de  relâ¬ 
che  ,  fix  grains  de  tartre  émétique  ,  &  par- 
delfus,  deux  heures  après ,,  une  potion  purga» 
tive  un  peu  forte:  les  la vemens purgatifs  &  la 
tifane  laxative  ,  joint  aux  doux  céphalique.sy 
furent  employés  avec  tout  le  foin  poilible  : 
je  ne  parle  pas  du  régime  de  vie  que  je  lui 
prefcrivis  ;  il  étoit  des  plus  féveres:  je  crus 
bientôt  voir  fuccéder  le  calme  à  la  tem¬ 
pête,  mais  tout  devint  inutile,  les  paroxyl- 
mes  furent  plus  modérés  à  la  vérité  ,  mais 
non  moins  fréquens  :  ne  fa  chant  pour  lors 
où  tourner  mes  vues  _,  je  m’imaginai  de  lui 
ordonner  le  café  ;  comme  elle  en  ignoroit 
entièrement  le  goût  &:  I’ufage  ,  je  peniai 
que  cette  boilîon  déledabîe  pour  les  uns  s 
deviendroit  pour  elle  un  remede:  en  effet 
je  vis  avec  plaiiir  *  au  bout  de  quelques 
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jours  r  que  les  paroxyfmes  devinrent  moins 
fréquens  &c  moins  longs  :  je  lui  recomman¬ 
dai  très-fort  d’en  continuer  lufage  ;  ce 
qu’elle  fît  depuis  ,  avec  grand  fuccès  ,  <$C 
j’ai  eu  la  fatisfaéfion  de  voir  entièrement 
diiïipef,  depuis  trois  mois,  l’objet  de  fes 
alarmes ,  &  delà  voir  jouir  de  la  fan  té  la> 
plus  parfaite.. 
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Sur  une  quantité finguliere  dé Æther  nitreux  r 
produit  dans  le  grand  froid  ;  par 
Ch  ELIÉ  y  Apothicaire  en  chef  de  £  Ho  pi* 
tal  général  de  Paris,. 

Depuis  les  expériences  de  MM.  Varnier 
êc  Baume,  la  produéfion  de  l’æther  nitreux 
eft  devenue  une  vérité  confiante;  &  le  der¬ 
nier  de  ces  Auteurs  en  a  même  rendu  la. 
manipulation  plus  facile  ,  en  indiquant  un 
tour  de  main  allez  fimple.  Le  même  Auteur 
recommande  toujours  d’employer  deux  par¬ 
ties  d  efprit-de-vin  ,  fur  une  d’acide  nitreux 
fumant  ;  Ôc  1  æther  qui  réfulte  de  ce  mélange 9, 
eft  afîez  conftamment  dans  la  proportion 
des.  deux  cinquièmes  du  mélange  total 
Voici  un  phénomène  dont  j’euffe  été  le 
premier  à  douter s’il  n’étoit  pas  le  fruit  de 
mon  propre  travail ,  &  dont  j’efpere  que 
perfonne  ne  doutera ,  à  caufe  du  nombre 
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des  témoins  qui  en  ont  érd  furpris  avec 
moi. 

Dans  les  grands  froids  dé  l’hiver  dernier, 
je  pris  une  bouteille  de  verre  double  ,  te¬ 
nant  pinte  environ  :  j’y  verfai  huit  onces 
defprit-de-vin ,  je  la  plongeai  dans  un  vaif- 
feau  de  cuivre  rempli  d’eau  de  de  glace  : 
je  donnai  un  mouvement  de  rotation  ,  en 
agitant  en  rond  la  bouteille  qui  le  conte- 
soir;  &c  durant  ce  mouvement  de  rotation  , 
j’y  mêlai  huit  onces  d’efprit-de-nitre  fu¬ 
mant,  que  je  verfai  peu  à-peu,  mais  afïkz 
promptement,  de  en  bouchant,  dans  les 
intervalles,  la  bouteille  avec  mon  pouce  ; 
il  n’arriva  aucun  fracas  :  les  liqueurs  même 
ne  parurent  point  avoir  de  difpofition  à 
1’effervefcence  ;  je  bouchai  ma  bouteille 
avec  un  bon  bouchon  de  liege*que  je  recou¬ 
vris  d’une  double  peau  ;  de  le  tout  bien* 
garrotté  ,  je  laiffai  la  bouteille  dans  l’eau  de 
la  glace  ,  pendant  huit  jours  :  au  bout  de 
ce  tems ,  je  retirai  l’æther  ,  dont  j’avois  déjà 
apperçu  quelques  veftiges  trois  ou  quatre 
jours  auparavant,  de  j’en  obtins  fept  onces 
fix  gros;  je  la  lavai  dans  l’eau  ;  il  s’en  perdit 
deux  gros  ,  de  il  me  refie  par  conféqnenc 
fept  onces  de  demie  d’æther,  produit  du 
mélange  de  huit  onces  d’efprit-de-vin ,  &de 
huit  onces  d’acide  fumant  du  nitre.  Quelles* 
que  foient  les  raifons  de  ce  phénomène*, 
on  ne  foupçonnera  pas  Tefprit-de-vin  de 
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n’avoir  pas  été  fuffifarament  rédigé  ,  ni 
l’acide  nitreux  ,  de  n’être  pas  affez  concen¬ 
tré  ;  car  il  paroît  que  c’eüffent  été  autant 
de  raifons  pour  diminuer  la  quantité  de  l’a>- 
ther.  Dira  ton  que  mon  efprit~de-vm  pou- 
voit  contenir  de  l’huile  étrangère  ?  J’avoue 
que,  quelque  r édifié  qu’il  fût ,  il  ne  l’avoit 
pas  été  par  l’eau  ;  mais  aufîi  je  conçois  que' 
la  préfence  de  cette  huile  étrangère  ,  fup- 
pofé  qu’elle  s’y  trouvât,  ne  peut  augmen¬ 
ter  le  produit  de  l’æther  ,  puifque  néceflâi- 
rement  elle  eft  détruite  &  brûlée  par  l’acide 
nitreux.  Je  me  contente  d’expofer  le  fait  ? 
&  je  laide  aux  Antilles  à  le  vérifier,  &  à  en 
donner  la  raifon  ,  s’ils  la  rencontrent.. Il  eft 
toujours  bon  de  fa  voir  qu’il  eft  poftible  s 
i°  d’obtenir  de  l’æther  nitreux^  en  mêlant 
partie  égalé  d’acide  nitreux  &  d’efprit-de* 
vin  ;  i°  d’en  obtenir  une  quantité  plus  con- 
fïdérable  que  celle  qu’on  recueille  par  les 
procédés  ordinaires. 
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DESCRIPTION 


X)1  lin  Monfîre  mis  au  monde  à  Frefnay-le-* 
Bujfard  ,  village  près  Fal,aife  ,  par 
M.  Auber  ,  Docleur  en  médecine }  à 
Falaife . 

*  '  1 

La  nature  efl  uniforme  dans  fes  ouvra¬ 
ges;  mais  elle  a  fes  bizarreries,  fes  irrégu¬ 
larités  ,  fes  prodiges.  Il  n’eft  point  de  Philofo- 
phe  éclairé  qui  ne- remarque  des  phénomè¬ 
nes.  L’obfervation  fuivante  en  efl  une  preuve. 

Au  mois  de  Février  175 6  }  naquit,  dans 
une  métairie,  parodie  de  Frefnay-le-Buf- 
fard,  un  monflre,  de  l’efpece  la  plus  carac- 
térifée  :  c’étoit  un  veau  ;  fa  tête  ,  qui  étoit 
d’une  ficrudure  finguhere,  frappa  tellement , 
qu’on  la  coupa,  pour  l’examiner,  fans  faire 
attention  aux  autres  parties  du  corps  :  011 
me  ht  voir  cette  tête ,  &  j’en  fis  la  diffedion. 

En  confidérant  cette  tête  extérieurement , 
il  fembloit  en  voir  deux  réunies  ;  car  le  front 
plus  large  que  d’ordinaire,  en  figurait  deux; 
il  n’y  avoit  cependant  que  deux  oreilles  , 
une  de  chaque  côté;  mais  elle  avoit  trois 
yeux ,  un  de  chaque  côté  ,  fort  beaux,  bien 
organifés;  au  milieu  du  front ,  étoit  le  troi- 
fieme ,  un  peu  moins  grand  que  les  deux 
autres  ^  cependant  fort  bien  coupé ,  ayant 
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des  paupières  terminées  par  un  tarfe  bordé 
de  cils  :  à  la  partie  fupérieure  de  fon  orbite  , 
du  côté  du  petit  angle  ,  Te  voyoit  la  glande 
lacrymale  ;  du  côté  du  grand  angle  ^  écoient 
fur  le  bord  de  chaque  paupière  ,  les  points 
lacrymaux  ,  dont  l’ouverture  ét oit  fort  re¬ 
marquable^  cependant  cet  œil  ne  conte- 
noit  aucune  humeur  :  on  obfervoit  au  fond 
de  l’orbite  une  efpece  de  peau  mollafle  , 
partie  charnue  ,  partie  membraneufe  ,  allez 
relfemblante  à  un  œil  vuidé  ou  fondu  ,  dont 
toutes  les  membranes  qui  renferment  les 
différentes  humeurs  ,  fe  font  affaiffees  les 
unes  fur  tes  autres  :  en  fondant  le  fond  de 
cet  œil  avec  un  ftylet ,  on  entroit  dans  le 
cerveau  par  une  ouverture  en  forme  de 
trou  optique  ,  formé  par  l’union  de  deux 
échancrures  priles  fur  chaque  portion  du 
coronal,  dans  l’endroit  où  la  future  fagitraie 
le  divife  ;  le  nerf  optique  de  cet  œil  étoit  de 
grofîeur  ordinaire. 

Cette  grofîe  tête  avo:t  deux  mufeaux  , 
un  de  chaque  côté,  écartés  l’un  de  l'autre 
de  trois  à  quatre  travers  de  doigt  :  chaque 
mufeau  étoit  régulièrement  conformé  ,  tant 
extérieurement  qu’intérieurement  ;  les  nari¬ 
nes  de  chaque  mufeau  étoient  fort  bien 
ouvertes,  6c  partagées  par  une  cioifon  mi¬ 
toyenne:  chaque  narine  étoit  bien  orga¬ 
nisée  #  &  avoit  deux  cornets,  un  fupérieur 
6c  un  inférieur:  les  lames  de  ces  cornets 
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ëtoient  fort  multipliées  :  entre  les  cornets 
fupérieurs  &  les  inférieurs  de  chaque  côté  f 
on  remarquoit  très-diftin&ement  l’ouver¬ 
ture  des  finus  maxillaires;  celle  des  autres 
finus  netoit  pas  fenfibîe  :  il  ne  fe  trouva 
même  qu’un  feul  finus  frontal  ,  d’une 
étendue  conlidérable. 

Chaque  mufeau  avoir  une  double  mâ¬ 
choire  ,  tant  fupérieure  qu’inférieure ,  les¬ 
quelles  mâchoires  étoient  garnies  de  dents 
fupérietirement  &  inférieurement ,  ce  qui 
eft  contre  l’ordre  qui  s*ob  erve  dans  les 
animaux  de  cette  efpece.Qn  comptoit  trente- 
deux  dents  aux  mâchoires  de  chaque  mu- 
iêau  ;  favohr  ,  vingt  molaires  ,  nommées 
communément  mâchelieres ,  6c  douze  inci- 
fives,  de  forte  que  l’animal  avoit  foixante 
Sc  quatre  dents  :  la  bouche  de  chaque  mu¬ 
feau  fe  divifoit  en  avant  6c  arriere-bouche; 
i’arriere-bouchede  chaque  mufeau  communi- 
quoit,  avec  fa  femblable  derrière,  une  pro¬ 
tubérance  offeufe  fort  confhiérable  ,  6c  ne 
faifoit  alors  qu’une  feule  arriere-bouche 
fort  ample. 

Chaque  avant-bouche  avoit  fa  langue  „ 
laquelle  s’uniflbit  à  fa  femblable  dans  i’ar- 
riere  bouche  ,  6c  n’en  faifoit  plus  qu'une  ; 
cette  union  fe  faifoit  immévliarement  der¬ 
rière  cette  protubérance  oilcufe  dont  j'ai 
parlé  ,  6c  à  laquelle  elle  s’attachoit,  anté¬ 
rieurement  &  poftérieurement,  à  l’os  yoïde. 


su  larynx,  aux  apophifes  fliloïdes  des  tera** 
poraux,  par  le  moyen  des  mufcles  de  ce 
nom. 

Chaque  avant-bouche  avoir  une  cloifon 
palatine  ,  au  milieu  de  laquelle  on  remar- 
quoit  un  prolongement  fpongieux,  en  forme 
du  bout  du  petit  doigt  d’un  enfant,  c’étoit 
la  lunette  :  dans  l’écartement  des  piliers 
poüérieurs  de  cette  cloifon  palatine ,  étoit 
une  amygdale  fort  grolfe  :  vis-à-vis  &  du 
côté  de  Féminence  ofleufe  ,  il  n’y  avoit  point 
d’amygdale  ;  il  n’y  en  avoit  qu’une  pour 
chaque  avant-bouche. 

Dans  l’arriere-bouche  ,  on  remarquoit  le 
pharynx  divifé  en  deux  portions  ,  par  une 
cloifon  membraneufe  ;  chacune  de  ces  por¬ 
tions  répondoit  à  un  conduit  membraneux  , 
qui  étoit  l’œfophage,  l’un  à  droite,  l’autre  à 
gauche,  tous  deux  placés  derrière  la  tra- 
chée-artere  ,  à  laquelle  ils  étoient  attachés 
par  un  tiflu  cellulaire  ;  le  même  tiflu  cellu¬ 
laire  les  unifloit  aufli  entr’eux:  le  conduit 
ou  œfophage  du  côté  droit  étoit  d’un  dia* 
métré  ordinaire  ;  le  gauche  étoit  fort  étroit, 
à  peine  y  pouvoit-on  y  faire  palier  libre¬ 
ment  un  cylindre  ,  de  la  grofleur  d’une 
plume  à  écrire  :  il  auroit  été  intéreflant  de 
fuivre  ces  conduits ,  pour  voir  s’ils  s’ou- 
vroient  dans  un  même  ellomac  ,  ou  s’ils  en 
avoient  chacun  un  particulier. 

Le  larynx  ne  préfentoit  rien  de  remarqua- 
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Me  ;  il  étoit  feulement  plusgrand  que  d  ordi¬ 
naire  ;  mais  il  était  unique  ,  ainfi  que  latra- 
chée-artere. 

J’ai  pâlie  à  l’ouverture  du  crâne  ,  que 
j’ai  fcié  le  plus  près  qu’il  me  fut  polfibie  , 
&  avec  toute  la  précaution  nécelfaire,  pour 
ne  pas  endommager  le  cerveau  :  l’ayant 
enlevé  ,  j’y  vis  une  très-grofle  malfe  cou¬ 
verte  de  membranes  ordinaires  :  j’ouvris 
îa  dure-mere,  le  long  de  la  future  fagitale; 
&  j’obfervai  que  le  repli  formé  par  la  lame 
interne  de  cette  membrane ,  n’étoit  point 
la  faulx,  mais  une  cloifon  membraneufe  * 
qui  defcendoit  jufqu’à  îa  bafe  du  crâne  ,  8c 
partageoit  cette  groffe  mafTe  en  deux  por¬ 
tions  égales. 

Je  coupai  la  dure-mere  de  chaque  côté* 
&  j’obfervai  la  faulx  formée  par  la  lame 
interne  de  la  dure-mere,  laquelle  faulx  par¬ 
tageoit  chacune  de  ces  portions  en  deux 
hémifpheres  droits  8c  gauches;  un  fécond 
repli  qui  formoit  la  tente  du  cervelet.  Je  ne 
parle  point  des  difîérens  vailïèaux  de  îa 
dure-mere,  ni  de  fes  finus  :  le  rems  ne  me 
permit  pas  de  les  examiner  ,  ni  de  les  fuivrc 
dans  leur  marche  allez  exadement  pour 
en  parler  ;  au  relie  ,  tout  paroilfoit  dans 
l’ordre  :  la  pie-mere  étoit  dans  la  même 
dire&ion  que  la  dure-mere  ;  enfin  chacure 
de  ces  portions  étoit  un  cerveau  régulière¬ 
ment  organifé,  8c  comme  on  va  le  voir. 
Tome  XK  C 


Chaque  cerveau,  l’un  à  droite,  &  l’autre  I 
gauche,  dépouillé  de  fes  enveloppes^  laifloit 
voir  un  nombre  prodigieux  de  circonvolu¬ 
tions,  &  éroit  partagé  en  deux  hémifpheres., 
l’un  droit  &  l’autre  gauche  :  chaque  hé- 
mifphere  avoit  trois  lobes,  fcavoir ,  les 
lobes  antérieurs  ,  les  moyens  de  les  poilé" 
rieurs  :  une  grande  feiffure  fort  profonde 
féparoit  les  lobes  antérieurs  du  cerveau, 
d’avec  les  moyens  ;  c’eft  ce  qu’on  nomme- 
la  grande  '  fcillure  de  Syîvïus  ;  elle  étoit 
plus  grande  que  dans  l’homme  ;  les  fubllan- 
ces  du  cerveau  étoient  fort  remarquables  ; 
l’externe  nommée  corticale  *  l’interne,  mé¬ 
dullaire. 

En  écartant  un  peu  les  hémifpheres  de 
chaque  cerveau ,  j’ai  remarqué  un  corps 
blanc  qui  étoit  le  corps  calleux,  au  niveau 
duquel  j’ai  coupé  horizontalement  le  cer¬ 
veau  ,  tk  j’ai  découvert  les  ventricules  fupé- 
rieurs,  droit  de  gauche;  ils  occupoient  pref- 
que  toute  l’étendue  des  hémifpheres  de 
chaque  cerveau,  cependant  le  gauche  étoit 
moins  étendu  que  le  droit  :  j’y  ai  remarqué 
les  corps  cannelés  ;  une  partie  des  cou¬ 
ches  des  nerfs  optiques ,  le  plexus  cho¬ 
roïde  le  rebord  de  la  voûte  à  trois  piliers, 
le  feptum  iuçidum  ,  avec  la  cavité  :  en  enle¬ 
vant  le  plexus  choroïde  j’ai  vu  la  glande 
pinéale  :  le  troifieme  ventricule  étoit  très- 
petit  ;  le  quatrième  ventricule,  placé  fous 
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le  cervelet  ,  n’offroit  rien  de  particulier  ,  ni 
la  moelle  allongée  :  cette  derniere  ,  avec  fa 
femblable  ,  fortoit  par  le  trou  occipital  y  Ôc 
fe  continuoit  dans  le  canal  de  l’épine  :  cha¬ 
que  moelle  allongée  étoit  partagée  par  îa 
continuation  de  cette  cloifon  membraneufe 
que  j’ai  dit  féparer  les  deux  cerveaux. 

Pai  dégagé  peu-à-peu  la  maiTe  de  chaque 
cerveau,  en  commençant  par  fa  partie  anté¬ 
rieure  ,  &  j’ai  obiervé  très-difKnâement  les 
dix  paires  de  nerfs  ,  fans  aucune  variation  , 
dans  leur  origine  &  dans  leur  fortie,  ce  qu’il 
y  avoit  feulement  de  remarquable  ,  étoit  le 
nerf  optique  de  chaque  cerveau  ,  qui  four-, 
niffoit  une  branche  allez  confidérable ,  qui 
s’u  niffoit  à  l’autre  pour  former  le  nerf  opti¬ 
que  du  troifieme  œil  placé  au  milieu  du 
front.  Il  auroit  été  intéreflant  de  dilféquer 
le  rcfte  de  l’animal ,  pour  voir  fes  vifceres  : 
on  y  auroit  peut-être  trouvé  le  même  carac¬ 
tère  de  prodige  ;  mais  les  habitans  de  la 
campagne,  que  l’intérêt  des  fciences  affe&e 
peu  ,  &  qui  d’ailleurs  ne  fçavent  point  voir 
en  philofophes  ,  attachent  des  idées  lîniff res 
à  ces  fortes  d’événemens  :  on  fe  défit  promp¬ 
tement  de  l’animal  :  on  fe  reprocha  encore 
îe  peu  de  tems  qu’il  avoit  vécu. 

L’hiftoire  naturelle  fourmille  de  traits  de 
cette  efpece;  mais  on  penfe  que  celui-ci  a 
departiculiery  que  l’animal  étoit  bien  confti- 
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tué,  Sc  fait  pour  vivre;  au  lieu  que  les 
autres  ont  la  plupart  péri  avant  leur  naif- 
fance  ,  ou  font  fortis  avant  le  terme  ,  &  peu 
de  temps  après  font  morts  :  celui  dont  il  s’a» 
git  étoit  à  terme ,  grand  &  fort  :  il  tetta  à 
plufieurs  fois  fa  mere ,  pendant  trente-fix 
heures  qu’il  vécut. 

•  fcw 

OBSERVATION 

Sur  des  grains  d'avoine  qui  ont  germé  dans 
l'ejiomac  d'un  homme ,  par  M.  Thi~ 
gAULT,  Lieutenant  du  premier  Chirur - 
gien  du  Roi  ,  à  Noyon , 

Le  nommé  Eîoy  Rochfort ,  Vigneron  , 
demeurant  au  village  deSufoy ,  près  Noyon , 
ayant  mangé  quelques  grains  d'avoine ,  au 
mois  d’O&obre  1 7 5  B  ,  ils  font  demeurés 
dans  fon  eftomaç  jufqu’à  la  fin  de  Juillet 
1759. Pendant  ce tems,il  étoit  très- incom¬ 
modé,,  tantôt  de  fievre,  tantôt  d’une  envie 
de  vomir  ,  mais  fur-tout  des  douleurs  à  l’çf- 
tomac  ,  avec  des  difpofitions  feorbutiques. 
Comme  il  étoit  plus  tourmenté  que  de  cou¬ 
tume  ,  il  me  pria  de  l’aller  voir,  &  l’ayant 
trouvé  avec  une  grande  fievre  &  des  envies 
de  vomir,  je  lui  fis  prendre  l’émétique,  qui 
lui  fit  jetter  ces  grains  d’avoine,  avec  plu¬ 
fieurs  autres  matières  allez  mauvaifes. 
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Ce  qu’il  y  a  de  furprenant  en  ceci  >  eft 
non-feulement  le  long  féjour  de  ces  grains 
dans  l’eflomac ,  malgré  les  efforts  conti* 
nucls  de  cette  partie,  &  les  violences  des 
remedes.purgatifs  dont  cet  homme  s’étoit 
fervi ,  mais  auffi  qu’ils  ayent  pris  racines  9 
&  qu’ils  ayent  germé  dans  l’eftomac  , 
comme  s’ils  avoient  été  femés  en  terre ,  à 
l’exception  qu’ils  n’ont  produit  que  de  la 
paille  fans  grains  ;  la  paille  étoit  affez  foi- 
bîe,  &  fort  femblable  à  la  barbe  qui  croie 
fur  les  épis  de  froment,  mais  moins  roide 
3c  plus  longue,  y  ayant  tels  grains  qui  en 
avoient  pouffé  jufqu’à  fept  à  huit  pouces  * 
non  pas  d’un  feul  jet ,  mais  d’une  longeur 
entrecoupée  de  trois  ou  quatre  petits  nœuds, 
qui  avoient  la  figure  &  la  groffeur  d’un  très- 
petit  grain  d’avoine  ,  du  côté  de  la  queue; 
chacun  de  ces  grains  avoir  pouffétrois  ou  qua- 
trepetites  racines  ,  longues  de  deux  ou  trois 
doigts  &  fort  minces.  Depuis  ce  vomiffe- 
ment ,  cet  homme  s’eft  mieux  porté ,  &  jouit 
d’une  fanté  parfaite.  Je  laiffe  aux  Le&eurs 
Fexplicadon  de  la  végétation  de  ces  grains» 
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OBSERVATION 


Sur  une  Vlaie  pénétrante  à  la  poitrine  ,  par 

M.  CastiLLON  ,  Chirurgien  à  Bolbee  -r 

pays  de  Caux. 

Le  premier  Janvier  1758,  nous  fûmes- 
appeîlés  en  grande  diligence  ,  un  de  mes 
confrères  &  moi,  à  la  pareille  de  Gruchel, 
pour  voir  ie  fils  d’un  Laboureur,  appellé  le 
Maffif ,  qui  venoit  de  recevoir  accidentelle¬ 
ment  un  coup  de  fufîl ,  à  trois  pas  de  d if- 
tan  ce  :  nous  le  trouvâmes  fur  la  place  où  il 
avoir  reçu  le  coup,  nageant  dans  fon  fan  g  ,, 
une  pâleur  mortelle  fur  fon  vifage  }  Sc  pr ef- 
que  point  de  pouls  :  nous  examinâmes 
un  trou  à  fes  habits  ,  de  la  largeur  d’unê 
piece  de  fix  livres  :  après  l’avoir  tranfporté 
chez  lui  &  déshabillé  ,  nous  trouvâmes 
line  plaie  à  la  partie  inférieure ,  polie- 
tieure  &  latérale  gauche  de  la  poitrine;  le 
fiflement  de  la  plaie,  &  le  fatig  écumeux, 
qui  en  fortoit ,  nous  la  fit  juger  péné¬ 
trante  ,  avec  léfion  :  nous  pansâmes  la  plaie 
à  fec ,  &  le  tout  foutenu  d’un  bandage  du 
corps,  avec  le  fcapulaire ;  la  nuit  fe  pafia 
avec  beaucoup  de  fievre.  Le  deux,  outre 
la  fievre  qui  nous  obligea  de  répéter  la 
faignée,  le  malade  fe  plaignit  d’une  grande 
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douleur  au  côté  droit ,  où  nous  trouvâmes 
une  tumeur,  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
poule  ;  en  la  touchant ,  on  fentoit  diftindc- 
ment  le  petit  plomb  ,  ce  qui  nous  perfuada 
que  c’étoit  tout  le  coup  qui  étoit  venu 
fe  raffembîer  dans  cette  partie  :  le  tout  con¬ 
fiée  à  fçavoir  fi  le  coup  avoit  pâlie  au  tra¬ 
vers  de  la  poitrine ,  ou  s’il  avoit  gliffé  tout 
3e  long  de  la  convexité  des  côtés  ;  telle 
fut  ma  penfée  :  en  conféquence  ,,  mon  fenti- 
ment  étoit  de  faire  ouverture  à  ladite  tu¬ 
meur,  pour  tirer  le  corps  étranger  :  mon 
confrère  s’y  oppofa  ,  en  difanr  qu’il  étoit 
très-probable  que  le  coup  avoit  paffé  au 
traversée  la  poitrine,  &  qu’en  fai  Tant  ou¬ 
verture  à  cette  tumeur ,  on  imroduiroit 
une  grande  quantité  d’air  dans  la  poitrine  , 
ce  qui  étoit  un  très-grand  obftacle  pour  la 
guérifon  des  plaies  de  poitrine.  Ce  difcours  , 
joint  au  fouvenir  de  l’aphorifme  du  grand 
Boerhaave ,  m’intimida  beaucoup ,  Sc  l’o¬ 
pération  fut  remife  ;  mon  confrère  ne  put 
s’y  trouver  :  je  vis  le  malade  qui  jn 'atten¬ 
dait  pour  faire  ouverture  à  la  tumeur  ,  car 
il  fouffroit  des  douleurs  des  plus  aiguës.  Les 
parens  s’oppoferent  à  mes  vues.  Je  m’effor¬ 
çai  de  leur  faire  entendre  qu’il  n’y  avoit 
jamais  de  plaies  pénétrantes  ,  avecléfion, 
ians  qu’il  y  eût  toux  &  crachement  de  fang* 
fuivant  l’aphorifme  rapporté  çi-deffus.  J© 
leur  fis  part  des  effets  de  pratique  de  M.La» 
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mothe  (Réflexion  deTObfervation  1696), 
où  il  dit  :  Ceft  une  réglé  générale  que  le 
poumon  n’eft  jamais  blelfé,  que  le  cra¬ 
chement  de  fang  ne  furvienne  ;  &  le  bleie 
n’en  ayant  pas  craché,  il  étoit  aifé  dé  ju¬ 
ger  que  le  coup  n’avoit  pas  pafTé  au  travers 
de  la  poitrine;  mais  qu’ayant  emporté  avec 
lui  un  morceau  de  tous  fes  habits ,  joint 
à  la  bourre ,  avoit  formé  une  efpece  de 
bouchon  ;  qu’il  avoit  été  moralement  im- 
poffible  qu’il  eût  paffé  entre  les  côtes,  ce 
qui  l’avoit  obligé  de  gliiTer  tout  le  long  de 
la  convéxité  des  côtes,  &  que  l’air  que  la 
plaie  fai  foie ,  n’étoit  formé  que  de  quelque 
petit  plomb ,  qui  étoit  féparé  du  bouchon* 
Ce  raifonnement ,  joint  au  déiir  que  le 
malade  avoit  de  faire  faire  ouverture  de  la 
tumeur  les  détermina  à  me  le  permettre.  Je 
fis  une  incifion  longitudinale,  à  côté  du  ma¬ 
melon,  endroit  où  la  tumeur  fe  manifeftoit, 
Sc  je  tirai  dans  une  aiïietfe  tout  ce  que 
j’avois  prédit  aux  parens  &  aux  afliüans,  Sc 
mon  pronoftie  fc  trouva  jufle.  Je  panfaj 
cette  plaie ,  comme  une  plaie  (impie ,  Sc 
elle  ne  fut  que  dix  jours  à  fe  cicatrifer  :  la 
plaie  poflérieure  a  été  quatre  femaines  à 
fe  guérir  :  le  malade  eft  bien  guéri ,  5c  il 
jouit  d’une  très-bonne  fanté. 
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Sur  une  Excroijfance  polypeufe  ,  fortie  de 
l'anus  d  un  jeune  homme  ,  par  M.  LE- AU - 
T  AU D  y  Chirurgien- Juré  de  la  ville  d'Ar¬ 
les  y  ancien  Chirurgien-Major  de  V Hôpi¬ 
tal-général  du  Saint-Efprit  de  la  même 
ville,. 

Le  26  du  mois  de  Décembre  de  l’année 
1760  y  je  fus  appelle  pour  voir  Claude 
Faure, fils  d’un  Tanneur  de  cette  ville  d’Ar¬ 
les,  d’un  tempérament  vif  8c  robufte,  âgé 
de  quinze  ans,  attaqué,  depuis  quatre  ans, 
fans  difcontinuer ,  d’un  flux  de  fang  qui 
î’avoit  réduit  dans  un  état  pitoyable.  Je 
îui  avois  fait ,  fans  aucun  fuccès ,  dès  le 
commencement  de  fa  maladie,  tous  les 
remedes  convenables,  pour  obtenir  fa  gué* 
rifon.  Le  jeune  homme  ,  qui  traîtioit  une  vie 
îanguiffante,  voulant  fe  préfenter  à  la  Celle  , 
fentit  quelque  chofe  dans  l’anus ,  qui  le  pi- 
quoit ;  cetoit  un  corps  polypeux  qui  fe  dé¬ 
tacha,  avec  une  hémorragie  très -confiée- 
table,  &  fortit  de  l’anus  au  moment  qu’il 
fit  quelque  effort  pour  aller  à  la  Telle  :  l’ hé¬ 
morragie  s’arrêta  d’elle-même ,  demi-heure 
après. 

Ce  polype  étoitde  la  groffeur  d’une  poire  ; 
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je  l’aifeonfervé  dans  l’efprit-de-vin  ,  pour  lë 
montrer  à  ceux  qui  pourroient  douter  du 
fait.  Le  malade  *  qui  étoit  dans  un  état  de 
marafme  ,  a  repris  depuis  un  parfait  embon¬ 
point,  &  jouit  actuellement ,  fans  aucune: 
récidive  ,  d’une  parfaite  fanté. 
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Sur  une  HydropiJIe  enkiflée  ,  qui  a  duré' 
fix :  ans  ;  par  M.  CHEVALIER  ,  Chi¬ 
rurgien  de  /’ hôpital  royal  &  militaire  de 
Bourbonne-Us-Bains  ,  en  Champagne.- 

La  veuve  du  nommé  Godart ,  Vigneron 
à  Bourbonne  ,  femme  d’un  tempérament 
orc  &  robufte ,  d’une  taille  moyenne  ,  âgée 
de  quarante-quatre  ans  fut  attaquée 
fur  la  fin  de  1754 ,  d’une  enflure  au  bas- 
ventre  3  qui  fit  très-peu  de  progrès  dans  les 
premiers  tems.  Cet  accident  donna  prife  à 
quelques  langues  empoifonnées ,  qui  débi¬ 
tèrent  fur  fon  compte  les  calomnies  les  plus 
noires.  Elle  ne  put  foutenir  ce  coup  ,  fans 
reffentir  un  chagrin  vif  &  amer;  confolée 
enfin  par  des  âmes  charitables,  elle  attendit 
tout  du  tems  ,  pour  juftifier  fa  conduite. 
L’événement  ne  tarda  pas  à  faire  revenir 
les  calomniateurs  de  leurs  faufles  imputa¬ 
tions  ,  de  la  plaindre  ,  de  gémir  fur  foo  fort , 
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8c  de  lui  rendre  juflice.  Une  année  entiers 
s’écoula,  fans  que  Ton  hydropilie  ,  gratui¬ 
tement  fuppofée ,  difparüt  ;  elle  ne  lit  au 
contraire  qu’augmenter  infenfiblement  ,  8c 
donner  de  nouvelles  alarmes  à  la- malade. 

C’eft  alors  qu’elle  implora  le  fecours  de 
la  médecine  ,  pour  tacher  d’obtenir  guéri- 
fbn.  M.  Juvet,  Médecin  très -habile  8c  fort 
charitable  ,  lui  prêta  le.  fecours  que  pouvoir 
alors  exiger  fa  iituation  ;  mais  impatiente 
de  ce  quelle  n’appercevoit  pas  un  foula- 
gement  auffi  prompt  qu’elle  aurait  déliré 
elle  eut  recours  à  différentes  perfonnes  d® 
l’art  ,  croyant  que  la  multiplicité  des  reme~ 
des  8c  des  ordonnances  la  déliv reroit  plu¬ 
tôt  de  fort  incommodité  :  elle  fe  trompa  ÿ 
puifqu’elle  n’éprouva  pas  plus  de  foulage-- 
ment  de  fes  derniers  remedes  que  des  pre¬ 
miers  ,  quoiqu’ils  lui  euffent  été  prudem¬ 
ment  ordonnés  ,  8c  fagement  adminifirés»- 
Défefpérée  du  peu  de  fuccès  de  fes  tenta¬ 
tives  ,  elle  chercha  ,  dans  l’empyrifme  ce 
qu’elle  croyoit  ne  pouvoir  trouver  dans  la 
vraie  médecine,  &  envoya  confulter  ,  avec- 
une  confiance  fans  égale  ,  un  charlatan  5 
dont  l’art  conliftoit  plutôt  à  1  u i  en  impofer 
qu’à  la  délivrer  de  fa  maladie.  Il  lui  en¬ 
voya  (  après  lui  avoir  arraché  ce  que  la- 
charité  lui  avoit  procuré  )  deux  bouteil¬ 
les  d’une  liqueur  particulière.  Ge  remed®-- 
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inconnu  opéra  avec  moins  de  fuccès  qu® 
ceux  qu’elle  avoit  précédemment  pris. 

Peu  fatisfaite  de  fon  empyrique  ,  &"  fa 
confiance  entièrement  perdue  ,  elle  s’aban¬ 
donna  aux  efforts,  de  la  nature  ;  maîheureufe- 
mcntpour  elle ,  cette  mere  fage  ne  put  opé¬ 
rer  un  miracle  en  fa  faveur.  L’épanchement  fs 
fit  toujours  de  plus  en  plus ,  &c  lui  donna  de 
nouvelles  craintes 

Un  Chirurgien  de  réputation ,  fe  trouvant 
à  Bourbonne  ,  dans  cette  circonftance  >  fut 
conduit  chez  elle  par  des  perfonnes  qui 
s’intéreffoient  à  fa  fanté  :  voyant  fon  ven¬ 
tre  fort  volumineux  ,  &c  s’étant  alluré  de 
l’épanchement ,  il  lui  propofa  la  paracen- 
thefe  ;  elle  reqetta  cette  opération  ,  difant 
qu’elle,  aimoit  mieux  mourir  que  de  la 
fiouffrir  ;  &  perfonne  ne  put  la  convaincre 
de  l’utilité  du  remede  ,  frappée  qu’elle  étoit 
qu’il  n’y  en  avoit  point  ,  attendu  qu’une 
autre  vieille  fybille  (a)  à  qui  elle  avoit 
envoyé  de  l’urine  y  lui  avoit  prédit  fa  mort 
&  affuré  qu’elle  n’avoit  plus  que  très-peu 
de  tems  pour  s’y  préparer.  On  la  raffuroit 
bien  fur  l’incapacité  de  fon  oracle  ,  en  lui 
faifant  fentir  qu’il  n’y  avoit  pas  l’ombre  de 
vraifemblance  dans. fa  prédidion.  Tous  ces 


(a)  Une  femme  de  Chatenoy  en  Vofge  ,  qui  fe 
îftâle  dé  coüfukex  fur  l’iofpe&ion  des  urines. 
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dtfeours  ne  purent  la  perfuader  ;  ce  qui 
prouve  combien  iieft  dangereux  de  fouffriv 
le  charîatanifme  dans  un  royaume  ,  &  de 
quelle  conféquence  il  feroit  de  l’en  bannir. 
La  maladie  a  toujours  ,  depuis  ce  tems  , 
empiré  ,  &  fait  de  nouveaux  progrès  >  tk 
l’abdomen  eft  devenu  fi  conlid érable  ,  qu’on 
pou  voit  à  peine  le  voir  fans  unç  certaine 
horreur. 

C’eft  dans  cet  état  qu’une  Demoifelle  f 
excitée  par  la  pitié  &  animée  par  un  zeîe 
charitable ,  me  pria  de  l’aller  voir.  Elle  me 
fit  une  partie  du  détail  que  je  viens  de 
rapporter.  Je  l’interrogeai  fur  le  principe 
de  fa  maladie  :  elle  me  dit  que  dans  les 
commencemens ,  elle  s’étok  feulement  ap*- 
perçue  d’une  légère  enflure  au  bas-ventre  * 
qui  l’avoit  très-peu  fait  fouffrir.  ;  que  dans 
i’état  même  où  je  la  voyois  ,  die  n’avok 
point  d?autres  maux  que  la  pefanteur  de 
fon  ventre ,,  qui  l’empêchoit  de  fe  mouvoir 
à  fon  aife.  Je  lui  demandai  fi  elle  n’avoit 
jamais  fouffert  de  la  foif reîle  me  répondit 
que  non  ;  qu’elle  n’avoit  point  eu  non  plus 
de  dégoût  ni  d’averlion  pour  les  alimens  ; 
que  fes  urines  avoient  prefque  toujours 
coulé  en  même  quantité,  &n’  avoient  jamais 
été  altérées  ;  que  fes  réglés  étoient  reve¬ 
nues  daps  leurs  tems  ,  &  à  des  périodes  bien 
réglés  ;  qu’elle  ne  les  avoit  perdues  qu’à 
quarante- fept  ans.  Je.  lui  demandai  encore 
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fi  l’eflornac  avoit  toujours  fait  fes  fondions'^ 
&  fi  elle  en  avoit  fouffêrt'  :  elle  me  dit 
qu’elle  ne  fçavoit  pas  où  il  étoit ,  &c 
qu’elle  n’avoit  point  perdu  l’appétit  ;  que- 
fà  refpiration  n’avoit  prefque  point  été  gê¬ 
née  ,  que  fur  la  fin  ce  qui  lui  occafionnoit 
une  petite  toux  feche.  Je  lui  touchaUe  pouls,, 
que  je  trouvai  foifile  ,  mol  &  languifiant  : 
die  avoit  le  vifage  décoloré,  les  extrémi¬ 
tés  Supérieures  atrophiées  ,  les  inférieures  - 
prefque  dans  l’état  naturel  ,  n'étant ,  ainfi 
que  les  grandes  levres  ,  prefque  point 
œdémateuses  ,  eu  égard  au  voulume  du  ven¬ 
tre,  qui  refîembloit  en  apparence  à  celui 
d’un  afcitique.  Je  la  priai  de  me  le  laifièr 
mefurer  :  je  le  trouvai  de  cinq  pieds  deux 
pouces  de  circonférence  ;  je  tirai  enfuite 
une  ligne  ,  en  décrivant  une  portion  de 
cercle  ,  depuis  le  cartilage  xiphoïde  _,  jus¬ 
qu’au  centre  de  l’ombilic',  qui  avoit  vingt- 
deux  pouces  ,  &c  du  centre  de  l’ombilic  , 
jufqu’aux  os  pubis ,  une  autre  qui  pouvoir 
en  avoir  dix-fept  à  dix-huit;  l’ombilic  fai- 
fioit  une  faillie  de  trois  pouces  au  moins» 
en  ayant  à  fa.bafe  près  de  dix  de  circon¬ 
férence  ;  de  forte  que  la  peau  paroifioit 
dans  fon  dernier  degré  d’extenfion  ÿ  puif- 
qu’en  la  touchant ,  elle  réfifioit  fous  le  doigt , 
comme  une  peau  de  caifie  bien  tendue: 
tous  les  vaifleaux  qui  parfemoient  fa  fur- 
face,  étaient  variqueux,  Lorfqu’on  frappoir. 
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fur  un  côté  du  ventre,  &  que  Ton  mettok 
la  main  du  côté  oppofé  ,  la  colonne  d’eau 
venoit  heurter*  comme  un  corps  dur  ;  ce. 
qui  prouvoit  ,  fans  contredit  ,  la  grande 
quantité  qu’il  y.  en  avok  d’épanchée. 

Trois  à  quatre  Jours  après  ma  viiite ,  une 
rumeur  éryfipélateufe  fe  manifdla  aux  envi¬ 
rons  defombilic;  elle  fit  des  progrès  fi  rapi¬ 
des  ,  que  dans  l’efpace  d’une  douzaine  de 
jours  elle  tomba  en  fupuration ,  dégénéra  en 
gangrené  ,  &  termina  le  14  Avril  de  cette' 
année  le  cours  de  fa  trille  vie. 

Après  fa  mort,  je  fis  ,  en  préfence  de  M, 
Juvet. ,  Médecin  du  Roi,  &  de  plufieurs  de 
mes  confrères,  l’ouverture  de  fon  cadavre.  Je 
lui  tirai  par  une  feule  &  même  ponâion  cenr 
Jivresd’eau  qui  reviennent  à  cinquante  pintes, 
mefure  de  Paris.  Cette  eau  parorfloit  allez 
limpide  en  fortant  ;  n^ais  ,  dépofée  dans  un 
vafe  ,  elle  étoit  un  pep  grilatre  Sc  graifieufe 
à  fa  furface  ,  à  peu- près  comme  celle  que 
î’on  auroit  mis  dans  ufi  verre  où  il  y  auroit  eu 
de  l’huile. 

Après  l’évacuation  des  eaux ,  je  procédai 
à  l’ouverture.  Tous  les  mufcles  abdominaux 
coupés,  &  les  Pngles  renverfés  ,  je  fus 
furpris  de  ne  point  appercevoir  aucune  par¬ 
ties  continues  du  bas -ventre.  Mais  en  exa¬ 
minant  de  près ,  je  reconnus  une  membrane 
quLles  re.couvroit  en  s’étendant  depuis  1er 
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cartiîagexiphoïde,  les  faufïes côtes, jufqu’à  la 
partie  fupérieure  des  os  du  badin ,  où  elle: 
avoit  fon  attache, ainfi  qu’aux  mufcles  tranfc 
verfaux  ;  je  la  difiTéquai  de  ces  derniers  ,  8c 
l’enlevai  entièrement  :  elle  étoit  fort  ample 
8c  d’une  étendue  proportionnée  au  volume 
du  fluide  qu’elle  contenoit ,  8c  étoit  épaide 
d’une  bonne  ligne.  Elle  avoit  dans  fon  cen¬ 
tre  ,  du  côté  quirecouvroitles  inteftins ,  une 
poche,  d’environ  trois  pouces  d’épaifteur  * 
remplie  d’unfang  noir  épais  >  8c  d’une  lym¬ 
phe  extrêmement  condenfée. 

Le  kifte  qui  renfermoit  tontes  les  eaux  , 
ne  formoit  qu’un  feul  fac 8c  étoit  compofé 
de  deux  lames  ou  replis ,  dont  l’un  recouvroit 
tous  les  inteftins  ,  l’autre  s’attachoit  aux 
mufcles  du  bas-ventre;  iln’étoit  fûrement 
formé  que  par  le  péritoine.  Les  vifceres 
étoient  aftez  fains,  l’épiploon  étoit  feulement 
amaigri.  Les  inteftins  ,  l’eftomac le  foie  3 
la  rate.  ,  le  pancréas  8c  les  reins  étoient  dans 
leur  intégrité.  La  veine-porte,  la  veine-cave 
&  les  iliaques  étoient  d’un  diamètre  conlidé- 
rabîe  ,  8c  contenaient  un;  fang  noir  8c  très- 
épais  ;  la  véficule  du  fiel  étoit  afEiilfée  ,  les 
poumons  flétris  8c  émincés;,  le  péricarde 
ne  contenoit  que  la  liqueur  qu’il  renferme  or¬ 
dinairement;  le  cœur,  de  même  que  fes  oreiL 
lettes ,  n’avoient  rien  d’extraordiwaire  ,  finon 
qu’il  contenoit  un  fang  femblable  à  celui  de 
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îa  veine  cave*  Il  n’y  avoit  aucun  épanche¬ 
ment  y  ni  dans  la  poitrine ,  ni  dans  le  bas- 
ventre. 

Il  efl  rare  de  trouver  des  exemples  de  per¬ 
sonnes  qui  aient  vécu  auffi  îong-tems  avec 
une  pareille  hydropifie.Celui  de  S  ïafius ,  cite 
pag.  440  des  opérations  de  M.  de  Garan- 
geot,  nous  fait  feulement  î’hifloire  d'une 
femme  qui  n’a  vécu  que  trois  ans  dans  cet 
état ,  encore  la  regarde-t-on  comme  un  phé¬ 
nomène. 

Peu  d’ Auteurs  ont  obfervé  exa&eraent 
les  fymptômes  caraclérifliques  de  cette  ef- 
pece  de  maladie  >  &  en  ont  donné  un  dé¬ 
tail  circanflancié.  M.  de  Garangeot ,  qui  efl 
celui  qui  a  traité  le  plus  au  long  des  hydro- 
pifies  enkiflées ,  dit  feulement,  pag.  401  8c 
401  de  fes  opérations  :  il  efl  facile  de  con- 
noître  par  les  urines  fi  l’hydropifie  efl  enkif- 
tée  ,  puifqu’elles  font  tout-à-fait  contrairesà 
celle  des  hydropifies  par  épanchement  ^  & 
plus  bas:  le  malade  fent  de  plus  une  douleur 
fourde  ,  une  pefanteur  ,  &  comme  un  point 
où  efl  le  kifle  ,  dre.  Il  ne  parle  nullement  de 
Pabfence  des  autres  fymptômes  qui  ont  cou¬ 
tume  d’accompagner  l’hydropifie  afeite  ,  8c 
qui  ne  fe  font  point  rencontrés  dans  celle-ci. 
on  les  trouvera  plus  amplement  détaillés  dans 
mon  obfervation  ,  8c  j’efpere  qu’avec  ce  que 
ce  célébré  Auteur  nous  a  donné  dans  fon  ex¬ 
cellent  traité  8c  le  détail  que  je  viens  de  faire 


66  Observât  i  os' 

on  re  cou  noiera  aifément  l’hydropifie  enkifc 
fée.  Par-là  on  en  préviendra  les  fuites  fâcheu¬ 
ses  en  faifant  la  ponélion  de  bonne  heure  ; 
moyen  de  gtiérifon  que  l’on  doit  regarder 
comme  un  des  plus  afiurés  dans  cette  mala¬ 
die  particulière. 
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Sur  ?  Extirpation  cfune  tumeur  coup  dira - 
b  le  ,  fituée  à  la  partie  latérale  externe 
de  la  grande  levre  droite  des  parties  de 
la  génération  ;  par  M.  ME  ST  IV I  ER  r 
Maître -es  Arts  ,  &  gagnant  m  ah  ri  fe  en 
chirurgie  y  de  ï hôpital  de  S.  André  dè 
Bordeaux. 

La  nommée  Anne  Lamarque  ,  femme 
de  Bernard  Beziade  ,  âgée  de  vingr-cinq; 
ans  ,  native  de  Lumeau  ;  dans  les  Landes  9 
&  d’  une  fort  mauvaife  conftitution  ,  fe 
préfenta  à  l’hôpital  S.  André  de  Bordeaux  , 
Je  i ï  Mars  de  cette  année,  pour  fe  faire 
traiter  d’une  tumeur  énorme  fituée  à  la 
partie  latérale  externe  de  la  grande  levt-e 
droite  des  parties  de  la  génération. 

L’infpeâion  feule  de  la  tumeur  étoir 
effrayante  ;  elle  defeendoit  jüfqu’aux  deux 
tiers  de  la  cuiffe.  La  peau  qui  la  recou-' 
woit  3  avait  fouffert  une  fi  grande,  diflm- 
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[îon  ,  qu’elle  s’étoit  déchirée  en  divers 
endroits  ;  ce  qui  formoic  autant  d’ulcères 
fordides  ,  d’où  dé  coûtait  un  pus  de  mau- 
vaife  qualité  ,  &  d’une  odeur  infupporta- 
ble.  La  tumeur  faifoit  faillie  dans  le .  vagin 
&  le  rtéfcum  ,  ce  qu’on  ap  per  ce  voit  fort 
bien  ,  en  introduifani  un  ou  deux  doigts 
dans  ces  parties. 

La  confultation  établie  dans  ledit  hôpi¬ 
tal  ,  fut  convoquée  le  14  du  même  mois  9 
pour  délibérer  fur  le  parti  qu’il  y  avoir  à 
prendre  en  faveur  de  la  malade. 

Il  fut  décidé  *  après  un  mûr  examen 
plutôt  que  de  laiffer  cette  femme  dans  fou 
malheureux  état  ,  de  faire  l’extirpation  de 
ladite  tumeur.  La  malade  fut  purgée  la 
veille  de  fon  opération  &c  le  16  du  même 
mois  _j  fa  tumeur  fut  extirpée  ^  par  M.  Gou¬ 
teyron  ,  Chirurgien-Major  dudit  hôpital.  Il 
trouva  plufieurs  kiffes  ,  de  différente  épaif- 
feur  :  il  en  laiffa  même  une  portion  consi¬ 
dérable  dans  le  fond  de  la  tumeur qui- 
n’auroit  pu  être  enlevée,  fans  anticiper  fur 
le  vagin  &  le  re&um  ,  auxquels  elle  étoit 
extrêmement  adhérente.  II  fe  contenta  do 
la  fcarifier  ,  &  de  l’abandonner  aux  foins 
de  la  nature. 

Le  lu  rien  demain  de  l’opération  y  la  malade 
fut  panfée  avec"  le  digeltif  compole  ordi¬ 
naire  ,  qui  efl  le  fuppuratif ,  le  baume  d’Ar- 
cæus ,  l’iluilc  d'hypericum ,  l’effence  de. 
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térébenthine  ,  &  quelques  cuillerées  d’eau- 
de-vie.  La  fuppuration  s’établit  au  mieux  ; 
Pexfoliation  du  kifte  ne  tarda  point  à  fe 
faire  :  les  parties  qui  avoient  été  excefftve- 
ment  di (tendues  ,  reprirent  peu  à-peu  leur 
reflbrt ,  &  la  malade  fut  radicalement  guérie  , 
fept  femaines  après  fon  opération.  Elle  jouit 
même  a&uellement  de  la  fanté  la  plus  par- 
faite 

La  tumeur  extirpée  pefoit  quatre  livres. 
Nous  Tincisâmes  dans  toute  fa  longueur  ; 
fa  fubftance  nous  parut  égale  à  celle  des 
loupes  ordinaires 

Je  fi  nirai  par  faire  obferver  que  cette 
femme  portoit  cette  tumeur  depuis  près 
de  iix  ans;  que  pendant  ce  téms-là  elle 
a  eu  deux  enfans  ,  dont  elle  s’eft  fort  heu» 
reufement  délivrée  ,  &  que  ce  ne  fut  que 
les  douleurs  qu’elle  reffentoit  de  Pulcéra- 
tion  de  fa  tumeur  qui  la  déterminèrent  à 
venir  à  l’hôpital.. 
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de  Chirurgie, 

Far  M.  LE  PEIGE  ,  Chirurgien ,  cheç 
i  Madame  la  Marquife  D,  S.  R.  ,  &  ci- 
devant  de  t  Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  le 
a  Avril  1761* 

Le  premier  Novembre  1760  ,  le  nommé 
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Déliré  ,  Artifan  ,  vint  me  trouver  ,  ôc  me 
prier  d’avoir  la  charité  d’aller  yoir  fafemme, 
qu’il  me  dit  être  fort  fourrante  ,  ce  que  je 
fis  dés  le  même  jour.  Ma  furprife  fut  ex- 
trême  d’appercevoir  trois  tumeurs  à  la  fur- 
face  de  fa  tête.  La  première  occupoit  les 
finus  frontaux  &  avoir  le  volume  d’un  œuf 
de  poule  :  la  fécondé  étoitfituée  fur  le  fom- 
roet  ,  ôc  la  troifieme  à  l’occiput  ;  ces  deux 
dernieres  n  etoient  grofiès  que  comme  des 
noix. 

Je  fis  plufieurs  queftions  à  la  malade  p 
pour  m’infiruire  de  la  caufe  de  fon  état  : 
elle  me  dit  qu’il  y  avoir  plus  de  trois  mois 
qu’un  homme  lui  avoit  jette  ,  de  toute  fa 
force ,  à  la  tête  ,  un  bout  de  corde,  gros 
comme  fon  bras,  ôc  long  de  quatre  pieds  ; 
que  dans  l’inflant  elle  avoit  perdu  connoif- 
fance,  ôc  qu’elle  ne  s’étoit  fait  faigner  que 
fix  jours  après  ;  que  depuis  fix  femaines 
elle  s’étoit  apperçue  de  trois  tumeurs  ;  que 
celle  du  front  la  faifoit  beaucoup  fouftrir: 
elle  m’ajouta  de  plus  qu’elle  étoit  mal 
réglée  ,  Ôc  qu’elle  avoit  des  fleurs  blanches 
qui  Pincommodoient  fort. 

Je  confeiüai  à  cette  femme  d’aller  à  î’Ho- 
tel-Dieu  j  elle  me  marqua  beaucoup  de 
répugnance  ,  ôc  me  pria  d’abréger  fes  fouf- 
frances ,  en  attendant  qu’elle  fe  fût  détermi* 
née  à  prendre  ce  parti.  Je  lui  propofai d’ou¬ 
vrir  la  tumeur  lituéc  fur  les  finus  frontaux ,5 
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la  fluctuation  étoit  très-fenfible;  elle  y  cou- 
ientit  :  après  avoir  plongé  mon  bîftouri  s 
de  haut  en  bas  il  en  fortit  beaucoup  de 
pus  fort  fanguinolent  :  comme  je  portais 
ma  fonde  dans  la  plaie  ,  pour  la  dilater  ,  je 
fus  très-furpris  de  fentir  & c  d’appercevoir 
le  battement  de  la  dure-mere  :  je  reconnus: 
d’abord  qu’il  y  avoit  carie  ;  je  ne  fus  pas 
plus  avant  :  mon  intention  étant  de  la  faire 
conduire  ,  le  lendemain  ,  à  l’Hôtel-Dieu  ;i 
elle  s’y  rendit  ;  Sc  M.  Moreau  ,  Chirurgien- 
Major  de  cet  hôpital,  dilata  fa  plaie  la 
carie  fut  mife  à  découvert  :  elle  portoit  vingt- 
fix  lignes  de  long  ,  fur  dix  de  large.  Plu- 
fieurs  perfonnes  préfentes  à  cette  opéra¬ 
tion  ,  fe  dirent  qu’on  feroit  obligé  de  la 
trépaner  :  à  ce  mot  de  trépan  ,  cette  pau¬ 
vre  infortunée  s’alarma  davantage  de  fou 
état ,  &  prit  en  même-tems  la  ferme  réso¬ 
lution  de  retourner  chez  elle  :  ce  qu'elle 
exécuta  le  même  jour.  Son  mari  vint  me 
le  dire  ,  &  me  prier  une  fécondé  fois  d’a¬ 
voir  la  charité  de  l’aller  voir  ,  &  d’entre¬ 
prendre  fa  guérifon  :  cela  me  parut  d’au¬ 
tant  pîu-s  difficile  ,  qu’ils  étoient  dans  l’im- 
polîibilité  d’avoir  les  chofes  les  plus  nécef- 
faires  :  d’un  autre  côté  ,  pouvais  -  je  voir 
cette  pauvre  malheureufe  ,  pour  ainfi  dire  , 
mourante,  fans  lui  porter  les  feeoursqu’exitre 
l’humanité?  Je  la  panfai  l’efpace  d’un  mois 
avçe  tous  les  remedes  ufités  en  pareil  cas  \ 
comme  la  teinture  de  myrrhe  de  d’aloës  * 
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Pefprit-de-vin  ,  le  baume  de  Fioraventi.,  le 
tout  fans  fuccès  :  fa  plaie  étoit  dans  un 
mauvais  état  ;  il  y  avoir  un  gonflement 
inflammatoire  ,  &  fréquemment  hémorra¬ 
gie  :  j’attribuai  la  plupart  de  ces  fymptô- 
rnes  à  la  grande  tennon  du  péricrâne  ,  par 
la  mécanique  que  tout  praticien  doit  con¬ 
cevoir  Sc  comme  je  l’ai  vu  arriver  pîu- 
fieurs  fois.  Voici  donc  le  parti  que  je  pris  , 
.avec  un  Chirurgien  de  mes  amis  :  nous  dilatâ¬ 
mes  la  plaie  de  nouveau  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis 
les  finus  frontaux jufqu’à  la  future  tranf- 
verfaîe  :  nous  débridâmes  le  perierâne  dans 
toute  rétendue  de  la  plaie  ,  afin  de  pouvoir 
p  an  fer  la  carie  méthodiquement.  Comme 
les  remedes  que  j’ai  rapportés  ci-devant  , 
avoient  été  infructueux  ,  je  crus  devoir  m’y 
prendre  d'une  autre  façon.V  oicice  que  je  hs  : 
quarante-huit  heures  après  mon  opérations 
je  levai  l’apareil  &  j'appliquai  fur  la  ca¬ 
rie  un  pîumaiTeau  trempé  dans  l’eau  mer¬ 
curielle  ,  mitigée  avec  l’eau  commune  :  fur 
les  autres  os  ,  mes  pîumafieaux  étoient 
imbus  d’efprit  de  vin,  &  par-defïus  ,  un 
autre  couvert  d’un  digeflif  ,  &  fur  le  tout , 
des  comprelïes  trempées  dans  l’eau-de-vie 
camphrée.  Je  vis  ,  de  jour  en  jour,  la  plaie 
de  venir  belle  *  vermeille  ,  fans  gonflement 
ni  inflammation  ,  avec  une  bonne  fuppu- 
ràtion.  Je  crois  devoir  faire  remarquer  que 
jetv  ai  rien  retranché  de  ce  panfemenr ,  pen¬ 
dant  les  quinze  premiers  jours ,  après  quoi  je 
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variai  l’eau  mercurielle  ;  j’étois  quelquefois 
deux  jours  fans  m’en  fervir  ,  ou  je  me 
contentois  d’en  paifer  fur  la  carie  ,  &  dy 
mettre  de  la  charpie  fechc  i  de  jour  en 
jour  ,  par  cette  méthode,  les  os  s’exfolie- 
rent ,  &  enfin  la  carie  fut  terminée  entiè¬ 
rement  ,  au  bout  de  quatre  mois  :  la  plaie 
étant  devenue  {impie  ,  je  me  contentai  de 
la  panfer  avec  la  teinture  de  myrrhe  8c 
d’aloes  ,  &  un  emplâtre  d’onguent  de  la 
mere  ;  le  tout  étoit  foutenu  par  un  grand 
régime  ,  par  des  laxatifs  que  j'employois  , 
félon  les  indications  ,  &  par  des  lavemens 
{impies  ou  compofés. 

Jufqu’à  ce  jour,  la  nature  avoir  paru  vou¬ 
loir  féconder  mes  vues  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  toujours  confiante  :  la  malade  fe  plai¬ 
gnit  d’une  difficulté  de  refpirer  ,  avec  dou¬ 
leur  &  tenfion  à  la  région  du  foie  :  je  l’exa¬ 
minai  ;  j’y  trouvai  des  engorgemens  ,  j’en 
eus  de  l’inquiétude  :  car  je  n’ignorois  pas 
que  bien  des  malades  ont  péri  dans  des  cas 
à-peu-près  femblables.  Je  crois  devoir  rap¬ 
porter  les  deuxraifons  les  plus  généralement 
reçues  de  ces  contre-tems  :  la  première  efl 
quJil  fe  fait  une  métaftafe  de  cette  même 
humeur,  &  du  pus  qui  avoit  prisfon  cours  par 
la  plaie,  de  reflue  fur  différées  vifeeres  fou- 
vent  difpofés  à  la  recevoir  la  fécondé  eft 
que  la  plupart  des  malades  obfervent  mal 
le  régime  :  enfin  >  d’autres ,  réduits  par  l’ap¬ 
parence  trompeufe  d’une  guérifon  pro¬ 
chaine 
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chaîne  j  fe  livrent  entre  les  mains  des  char¬ 
latans  ,  lefquels  ,  fans  prévoir  les  fuites 
fâcheufes  de  trop  accélérer  la  guérrfon  ,  ne 
cherchent  que  les  moyens  de  détruire  la 
fuppuration  ,  &  de  delfécher  les  plaies  ;  fi 
du  moins  les  empyriques  s’occupoient  à 
connoître  ce  que  devient  cette  humeur  ,  6c 
à  remédier  aux  accidéns  qu’elle  produit  , 
Iorfqu’elle  fe  jette  fur  quelques  vifceres  , 
nous  n’aurions  plus  la  douleur  d’être  appel- 
lés  trop  tard  ,  &  de  voir  périr  les  malades. 
Combien  ne  ferois-je  pas  en  état  de  rap¬ 
porter  d’exemples  de  cette  nature  1  On  voit 
journellement  des  permîmes  jouir  d’ailleurs 
d’une  fanté  parfaite  ,  avec  des  maladies  de 
la  peau  ,  Comme  dartres ,  6cc.  Ils  s’empref- 
fent  de  les  guérir  ou  de  les  diffiper  ^  fans  en 
détruire  la  caufe;  ce  que  îon  fait  par  l’ap¬ 
plication  des  remedes  extérieurs  :  ils  n’ob¬ 
tiennent  de  ces  moyens  téméraires  que  la 
mort  ou  des  langueurs ,  qui  ne  finiffent  fou- 
vent  qu’avec  leurs  jours. 

Revenons  à  ma  malade  ,  6c  aux  moyens 
tjue  j’ai  mis  en  ufage  pour  lever  les  embar¬ 
ras  du  foie.  Comme  elle  avoit  de  la  fievre, 
depuis  quelques  jours  ,  avec  les  fynapto- 
mes  que  j’ai  rapportés  ci-devant ,  je  lui  fis 
line  petite  faignée  ,  après  quoi  je  la  mis  à 
l’eau  de  veau  ,  l’efpace  de  cinq  jours,  pour 
toute  nourriture  ;  elle  pafia  enfuite  aux 
fifanes  laxatives  ,  quatre  autres  jours  j 
Tome  XK  D 
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le  cinquième  ,  je  lui  fis  prendre  deux  onces 
de  manne  ,  de  un  gros  de  follicules  de  féné 
.qui  produifîrent  une  évacuation  confidéra- 
bîe.  Après  avoir  débarraffé  ,  par  ce  moyen , 
les  inteftins  de  toute  groffe  matière ,  j’eus 
recours  à  une  tifane  apéritive  ,  dont  la  bafe 
étoit  la  racine  de  patience  fauvage  ;  &  de 
deux  jours  l’un  ,  j’y  ajoutois  deux  gros 
d’arcanum  duplicatum  ,  dans  les  deux  pre- 
miers  verres  du  matin  ;  la  malade  a  continué 
cette  derniere  tifane  vingt  jours,  fansinter-^ 
ruption,  avec  d’autant  plus  de  fuccès  ,  que 
les  douleurs  ôc  les  fymptômes  difparurent 
en  peu  de  tems. 

Malgré  ces  avantages,  je  ne  crus  pas  les 
embarras  entièrement  levés  ;  &  pour  pré¬ 
venir  leur  retour  ,  je  me  propofai  deux 
moyens  ;  le  premier  fut  de  faire  à  la  ma¬ 
lade  un  cautère,,  tant  pour  détourner  l’hu¬ 
meur  ,  que  pour  abréger  la  guérifon  de  fa 
plaie.  La  fuppuration  du  cautere  étant  bien 
établie  ,  je  lui  fis  faire  ufage  ,  trois  femaines 
de  fuite  ,  d’un  opiat  apéritif  &  fondant,  qui 
l’évacua  beaucoup  ,  fans  hn  occafionner  la 
moindre  irritation  :  il  faut  convenir  qu’elle 
n’avoit  pas  les  entrailles  fenfibles. 

Combien  n’aurois-je  pas  trouvé  d’obfla- 
clés  à  combattre  ,  fi  l’humeur  fé  fût  jettée 
lourdement  fur  le  pancréas  ,  fur  le  mé- 
fentere  ou  la  rate  i  Elle  y  aurôit  caufé 
des  engorgemens  d’autant  plus  à  craindre 
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8c  d’autant  plus  difficiles  à  dillinguer ,  qu’ils 
produifent  des  fymptomes  il  diff'érens  ,  8c 
des  indications  li  variées  ,  qu'on  fe  trompe 
fouvent  dans  le  jugement  que  Ton  porte 
fur  leur  caufe  ;  il  en  réfuke  des  vapeurs  , 
des  fpafmes  ,  des  mouvemens  convulûfs  9 
8c  d’autres  incommodités  fouvent  incura¬ 
bles.  Ne  voyons-nous  pas  journellement 
des  maladies  chroniques  abandonnées  pour 
ainli  dire  ,  à  elles-mêmes -,  après  avoir  tenté 
tous  les  remedes  de  l’art  ,  fans  efpoir  de 
guérifon?  Une  matière  auffi  importante exi- 
geroit  des  détails  à  l’infini  ,  mais  ce  feroit 
fort?r  des  bornes  que  je  me  fuis  -prefcritcs. 

Revenons  à  ma  malade.  La  carie  fut 
terminée  5  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  le  qua¬ 
trième  mois  ;  &  j’ai  été  trois  autres  mois 
avant  que  de  parvenir  à  former  une  cicatrice 
ferme  &  parfaite  ;  le  battement  de  la  dure- 
mere  ,  qui  fe  fait  encore  aujourd  hui  fentir 
8c  appercevoir  ?  comme  on  doit  bien  fe  le 
figurer;  en  étoit  le  feul  obftacîe  :  pour  pré¬ 
venir  cette  partie  des  impreliions  extérieu¬ 
res  ,  je  lui  ai  fait  faire  une  plaque  d’argent 
un  peu  concave.  Les  réglés  qui  n’avoisnt 
point  paru  depuis  un  an  ,  font  enfin  reve¬ 
nues  ;  elles  ont  repris  leurs  cours  périodi¬ 
ques.  Comme  les  forces  de  la  malade  fe 
réparoient  de  jour  en  jour  ,  je  crus  devoir 
profiter  de  la  faifon  pour  lui  faire  pren¬ 
dre  eofuite  les  eaux  de  Pafly  :  elle 
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a  commencé  par  les  épurées,  Sc  a  paffé  à 
celles  de  îa  fécondé  fource  ,  avec  tout  le 
fuccès  pofllble. 

M»  Moreau  >  à  qui  j’eus  l’honneur  de 
faire  voir  ma  malade  ,  il  y  a  quelque 
îeras,  après  un  mûr  examen  ,  îa  trouva  par¬ 
faitement  bien  guérie  ;  un  jugement  aufli 
folide  &c  porté  par  un  homme  aufli  éclairé  , 
ne  tarife  aucun  doute  fur  ce  que  jtavance. 

La  femme  qui  fait  l’objet  de  mon  obfer- 
vation  eü:  âgée  de  trente  ans  ,  dtan  tem¬ 
pérament  maigre  Sc  délicat  ,  Sc  fort  bi¬ 
lle  ufe. 

Je  crois  devoir  rapporter  que  bien  des 
perfonnes  de  Part  avoient  vu  Sc  examiné 
ma  malade  ,  avant  que  je  Pentreprîffe.  Ils 
avoient  conclu,  fans  autre  formalité,  qu’elle 
avoir  la  vérole.  Je  n’entreprendrai  pas  de 
rapporter  ici  différens  exemples  qui  feroient 
plus  que  fuffifans  pour  prouver  qu’il  eü: 
bien  dangereux  d’être  entiché  de  cefyüême, 
Sc  de  porter  des  jugemens  ,  fans  avoir  mû¬ 
rement  examiné  Sc  apprécié  toutes  chofes. 
Je  dirai  feulement,  que  cette  miférable  mala¬ 
die  eü  tellement  à  la  mode  parmi  fes  parti- 
fans  ,  que,  fur  l’apparence  la  plus  équivoque, 
l’on  vous  dit  ,  vous  avez  la  vérole. 

J’avoue  avec  fincérité,  que  je  n’ai  employé 
Peau  mercurielle  ,  qutaprès  a\oir  tenté  les 
autres  remedes  »  Sc  que  je  n  en  ai  fait  ufage, 
qu’aprçs  plusieurs  exemples  ,  entr’autres  ; 
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celui  d'un  homme  ,  qui  avoit  une  carie  -très? 
ancienne  à  la  partie  interne  du  fémur  ,  6c 
qui  fut  guéri  radicalement  par  ce  remede  , 
après  avoir  tenté  inutilement  tous  les  au¬ 
tres.  L’on  remarquera  que  le  panfement  de 
la  plaie-  de  ma  malade  a  duré  fept  mois  ; 
que  pendant  les  fîx  derniers  je  n’ai  pas 
employé  deux  onces  de  digéfïif;  le  peu  que 
je  m’en  fervois  n’étoit  jamais  comme  mé¬ 
dicament  ;  car  je  n’en  mettoîs  que  très-peu 
fur  les  bords  de  mon  plumaffeau  ,  pour  avoir 
la  facilité  de  l’enlever;  fans  cette  précaution, 
j’aurois  détruit ,  dans  un  inflanr  ,  ce  que  W 
nature  avoir  bien  pris  de  la  peine  à  former 
en  quarante-huit  heures qui  étoit  le  tems 
de  mon  panfement  ;  cette  même  nature  ne 
peut-elle  pas  fuppléer  à  ces  fatals  médica- 
mens  qu’on  met  en  ufage  aujourd’hui  1 
C’eft  elle  feule  qui  prépare  cette  lymphe 
nourricière  qui  rejoint  les  fibres  féparées» 
Oui ,  je  le  répété  ,  la  plupart  de  ces  médica- 
mens  ne  fervent  qu  a  relâcher  le  tilfu  des¬ 
fibres,  à  rendre  les  chairs  mollalfes^  ba- 
veufes  6c  fongueufes_,  6c  n’ont  d’autre  avan¬ 
tage  que  celui  de  porter  un  beau  nom  ,  qui 
n’a  fouvent  pris  fon  origine  que  dans  l’igno- 
ranee  6c  l’obfcurité. 


LETTRE 
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■j  r: 

Contenant  quelques  Observations  fur  les 
effets  de  la  Meche  d’Allemagne  5  dans  les 
hémorragies  >  ai nji  que  quelques  Référions 
fur  fies  effets  ,  par  M.  DUMONT,  fils  , 
Chirurgien  à  Bruxelles . 

M  O  N  SI  EUR, 

Une  Lettre  de  M.  Taignon ,  inférée  dans 
irotre  Journal,  au  mois  de  Janvier  de  l’année 
p.réfente  ,  fur  les  effets  équivalens  de  la  me- 
che  d’Allemagne  ,  ou  de  ce  qu’on  appelle 
précifément  amadou  ,  lorfqu’elle  n’eft  point 
encore  noircie  de  la  poudre  à  canon  ,  à  ceux 
de  l’agaric  affringent  de  M.  Broffard ,  m’a 
engagé  à  publier  quelques  Obfervations  ôc 
Réflexions  à  ce  fujet  (a). 

( a )  Comme  on  a  voulu  tourner  en  pîaifanterie 
î’Obfervation  de  M.  Taignon ,  fur  les  effets  de 
l’amsdou  dans  les  hémorragies  ,  nous  nous 
croyons  obligés  d’expliquer  ce  qu’on  entend  par 
amadou,  afin  demettreaufaitceuxqui  n’y  font  pas. 

La  meche  d’Allemagne  eft  un  amadou  que  l’on 
prépare  avec  de  vieux  champignons  noirâtres  ou 
roufsâtres ,  qu’on  trouve  fur  des  vieux  arbres ,  en 
Allemagne:  on  les  met  bouillir  dans  de  l’eau  de  fai- 
pétrel  on  îes  fai t  Lécher  au  four.  Première  efpece»  . 

On  fait  un  fécond  amadou  avec  une  plante  que 
M,  I  ournefort  appelle  Eckinopus  minor  annuue 
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PI  us  de  trente  ans  fe  font  écoulés  ,  que 
mon  pere  s’eft  fervi ,  avec  beaucoup  de  lue- 
cès,de  ce  qu’on  appelle  précifément  amadou , 
pour  arrêter  le  fang  des  hémorragies  allez 
considérables.  Je  vais  rapporter  quelques 
Gbfervations  qui  prouvent  la  même  choie. 

i°  Une  vieille  femme,  par  un  effet  de 
rage  ,  s’enfonça  un  couteau  dans  fon  avant- 
bras  ,  dont  elle  eut  Fartere  radiale  com- 
plettement  divifée ,  &c  d’où  le  fang  fortoit 
à  plein  canal.  Après  avoir  fait  comprimer 
Fartere  brachiale  ,  un  peu  au-deffus  du  pli 

niagno  capite  \  on  tire  des  feuilles  de  cette  plan¬ 
te,  un  enduit  cotonneux  que  l’on  fait  bouillir  dans 
une  lefîive  de  cendre  de  farment  ;  &  on  le  couvre 
enfuite  de  poudre  à  canon,avec  laquelle  on  le  frote„- 
C’eft  Pamadou  d’Efpagne.  Seconde  efpece. 

Les  Chinois  retirent  un  autre  amadou  d*une 
efpece  d’armoife  qu’ils  préparent  ,  à-peu-près  de 
même.  Ils  l’appellent  Moxa .  Troifîeme  efpece. 

Jsnfin  il  y  a  Pâgaric  de  chêne  ,  que  l’on  appelle 
improprement  amadou  ,  &  dont  on  ne  fe  fert  pref- 
que  jamais  comme  meche  ou  amadou» 

Eft-ii  étonnant  à  préfent  que  M.  Taignon  ait 
publié  uneObfervation  qui  conftatela  vertu  allrin- 
gente  de  la  meche  d’Allemagne  ,  &  qu’il  la  com¬ 
pare  à  celle  de  l’agaric  de  chêne  ? 

Il  eft  vrai  qu’on  trouve  cette  découverte  établie 
dans  le  fécond  volume  des  Mémoires  de  l’Académie 
de  Chirurgie  ;  mais  ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit 
plufieurs  fois ,  ces  obfervations  deviennent  plus* 
lumineufes,  quand  elles  font  multipliées,  &  fou- 
vent  conüatées,- 
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du  coode  pour  arrêter  î’impétuofïté  du  fan  g  ; 
après  avoir  nettoyé  Sc  efliiyé  la  plaie  je 
portai  fur  l’embouchure  du  vaiflèau  un 
morceau  de  meche  d’Allemagne  ,  que  j*y 
tins  un  moment  ,  moyennant  mon  pouce  , 
pour  m’affurer  fi  le  fang  étoit  abfolument  bien 
étanché  ;  ce  qui  étant  fait  je  mis  une  autre 
piece  furcette  première, qui  fut  fuccédée  d’un 
tampon  de  charpie,  afin  que  ces  pièces  puf- 
fent  fe  mouler  fur  la  partie  ;  le  tout  fut  re¬ 
couvert  d’une  compreffc  fomenue  par  un  ban¬ 
dage  circulaire.  Par  ce  procédé  ,  l’hémorra¬ 
gie  fut  promptement  arrêtée.  Après  cinq  à 
ïix  jours  de  fufpenfion  d’hémorragie  ,  ellefc 
débanda  la  plaie  par  un  autre  effet  de  rage , 
6c  le  fang  reparut  un  moment  après.  J’y  fus 
appeîlé  une  fécondé  fois  ,  6c  elle  fut  arrêtée 
par  le  même  procédé  que  ci-devant. 

2-°  Un  Dragon  du  Régiment  de  Saint- 
Y  gnon  eut  l’artere  radiale  coupée  en  deux 
par  un  coup  de  fabre  :  l’hémorragie  en  fut 
des  plus  grandes  &  des  plus  fortes  ;  ce¬ 
pendant  elle  fut  arrêtée  promptement  &c 
fans  retour  par  la  meche  d’Allemagne  ,  em¬ 
ployée  de  la  même  façon  que  cndevant* 

Une  femme  fut  terraffée  par  un  che¬ 
val  qui  traînoit  une  charrette  ,  dont  une 
des  roues  lui  paffa  fur  la  partie  inférieure 
&  latérale  interne  du  gras  de  la  jambe  , 
&  fit  à  cette  partie  une  grande  plaie  ,  avec 
lésion  d’un  des  troncs  des  arteres  tibial.es pof- 
tgrieures  ?  dent  il  réfultok  une  très-grand^ 
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hémorragie.  Je  fus  auiïi-tôt  à  portée  de 
II  feeourir  ;  ce  qüe  je  fis  en  faifànt  com¬ 
primer  préliminairement  Tartere  crurale  dans' 
lë  creux  du  genou  ,  avec  une  eompreffe' 
pelotonnée  ^  pour  diminuer'  l’affluence  du 
iang  ;  enfuite,  avec  une  éponge  fine  6c  im¬ 
bibée  d'eau  tiede  que  j’avois  à  la  main  s 
jé  nétoyai  la  plaie*  pour  mieux  découvrir' 
d’où  précifémentpartoit  lé  fang;l’endroitdé~* 
couvert ,  j’y  portai  d’abord  une  pièce  dé  me-  ’ 
che  d’Allemagne  que  j’avois  dans  mapoche  >  - 
que  j'y  tins  un  moment  àfTujèttie  avec  mort  ’ 
pouce  ,  pour  m’aflurer  fi  la  piece  étôit  bieri" 
portée;  je  fis;  fuccéder  à  cette  première  pie-1 
ce  une  autre  plus  large  ,  lefquel les  enfem-'- 
bie  furent  recouvertes  dé  la  charpie  6c  d'une- 
eompreffe  ibuten.ues  par  un  bandage.  Ainfr 
fût  arrêtée  cette  hémorragie» 

Un  payfaiv  eut  une  de  fes  tempes  ef¬ 
fleurée  par  la  pointe  d’une  corne  d’un" 
taureau  furieux  ,  laquelle  lui  avoit  déchiré ; 
l’artere  temporale  ,  6c  dont  il  réfultoit  une  4 
grande  hémorragie  à  laquelle  plufieurs 
Chirurgiens  avoient  déjà  travaillé  inutile- 
ment  un  tems  pour  l'arrêter.  Je  leur  pro«  ’ 
pofai  d’effayer  la  meche  d’Allemagne  5 .« 
ils  [acceptèrent  ,  6c  me  permirent  d’agir* 
en  conféquence.  D’abord  je  fis  comprimer  ' 
Jartere  un  peu  plus  bas  que  n’étoitla'  bleff  • 
fûrej  pour  arrêter  le  fang,  Enfuite  j’effuyâi': 
6c  nétoyai  la  plaie  f  je  portai  aulli-tbr 
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fur  l’embouchure  de  l’artere  un  morceau  , 
de  meche  d’Allemagne  ,  que  'j’y  tins  un 
moment  5  avec  mon  pouce,  pour  voir  fi  l’hé¬ 
morragie  étoit  entièrement  arrêtée  ;  à  cette 
pièce  |’en  fis  fuccéder  une  autre  plus  grande,  , 
qui  furent  recouvertes  de  la  charpie,  6c  d’une 
comprellê’  foiitenue  fermement  par  un  ban¬ 
dage,  Par  ce  moyen  ,  cette  hémorragie  fut  - 
arrêtée  fans  retour, .... 

Je  pourrois  encore  rapporter  d’autres  ob- 
fervations  pailées  par  mes  propres  mains, 
où  ce  topique  a  très-bien  réuifi  à  arrêter  r 
ces  hémorragies  ;  mais  je  n’en  ferai  point 
mention  *  .croyant  que  celles-ci  font  très- 
fuffifantes  pour  conftater  irrévocablement 
la  propriété  qu’a  la  meche  d’Allemagne 
dans  les  hémorragies. 

Audi -tôt,  de  la  con.noiflance.de  ces  faits 9... 
je  voulus  m’ififfruire  de  . la  façon  que  cette 
fiibftahce  opéroit  ces  effets.  Je  détachai 
une  parcelle  d’entre  les  deux  écorces  de  . 
cette  fubdance  ,  que  je  fournis  à  l’examen 
microfcopique.  Alors  j’eus  le  plaifir  de  voir 
que  cette  parcelle  étoit  percée  a  jour  par 
fon  extérieur  comme  une  fine  éponge  y  en 
un  mot  ,  que  le  tout  repréfentoit  un  buif- 
fon  très-délié  ,  mais  dont  les  rayons  étoient 
tou fiis  &  îrès-enrre- mêlés. 

En  çonféquence,  je  me  formai  une  idée 
fur  le  mécanifme  de  fon  opération  ,  qui 
fe.  rencontra  enfui, te  avec.  la  cpnje&ure  qne 
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Mo  Morand  a  hazardée  fur  îa  matière  que 
l’agaric  de  M.  Brofiard  agit. 

?>  Jepenfe  ,  dit-il  ÿ  que  ta  fub  fiance  pré- 
r>  fente  à  l’orifice  du  v  aideau  ouvert  un 
??  tiffu  fpongieux  ,  très-fin ,  capable  de  ref- 
9) dort ;  que  la  partie  féreufe  du  caillot  eft 
^  attirée  par  ce  topique  ;  que  par  ce  moyen 
f)  la  portion  du  caillot  qui  occupe  l’axe  du 
??  vaille  au  te  fonde  plus  vite  aux  parois  de 
f)  la  plaie  ,  &  que  ces  fibres  qui  tendent 
r>  naturellement  à  fe  reiTerrer  ,  fe  refferrent 
^effectivement  plutôt  ,  y  trouvant  moins 
»  d’obftacle  de  la  part  du  fluide.  « 

C’eil  d’après  une  telle  théorie  ,  à  ce  qu’il 
eft  fort  à  préfumer, que  M^Poyet, voyant  unè 
fort  grande  reffemblance  entre  l’agaric  de 
M.  Brofiard  ■&  la  meche  d’Allemagne  , 
a  cru  que  cette  derniere  fubftance  pour- 
roit  bien  produire  les  mêmes  effets  dans 
les  hémorragies ,  que  le  topique  de  M.  Brof- 
fard  ;  &cn  effet  il  ne  fut  point  trompé  dans 
fon  attente  ,  puifque  le  réfultat  des  épreu¬ 
ves  qu’il  a  faites  avec  la  meche  d’Allema¬ 
gne  ,  eft  tel  qu’il  le  confirme  encore  de 
plus  en  plus  dans  fon  premier  fentiment. 

Mais  quelque  vertu  que  ces  Chirurgiens 
aient  reconnue  dans  l’agaric  préparé  en  ama¬ 
dou  ,  le  réfult  at  de  leurs  expériences  leur 
a  appris,  i°  que  la  meche  d’ Allemagne, 
ainfi  que  l’agaric  de  AI  Brojfard  ,  &  une 
infinité  d’autres  préparations ,  manquent 
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fplurnent  d’effet ,  dès  qu’elles  ne  font  point 
foutepues  de  la  compreffion.  o°  Qu’une  fois 
mouillées  &c,  féchéçs  de  nouveau ,  qu’elles 
réyffiffait  moins  qqe  lorfque  ces  füb.ftancesL 
font  neuVes.  3°  Que  les  deux  difîërentes pré¬ 
parations  de  ce  champignon  manquent  en¬ 
core  leur  effet  r.lï. ,  lors  de. leur  application 
elles  font  mouillées  pu  qu’elles  le  deviens 
nent  tout-à-coup- par  le.  fang  qui  coule  dit 
vaiffçau  coupée 

Ces  remarques  fur  la  maniéré  de  faire* 
ufage.de  ce  topique  différemment  préparé  * 
lorfqu’on  fouhaite  qu’il  faffe  effet ,  me  me*- 
nent  naturellement,  à  quelques  réflexions 
fur  la  lettre  .de  M.  Taigrwn  ,  que  vous, 
me  voudrez  bien  permettre  dé  faire,  Mon-, 
iieur  ,  vu  que  ce  ne  fl  que  futilité  publique, 
qui  m’y  convie  ,  &  que  d’un  autre  côté, 
fo.n  autorité  pourroit  faire  naître  des  par-, 
tifans  outrés  de.  cette  fécondé  préparation  de., 
ce  champignon  (  comme  on  fa  vu  arriver 
vis-à-vis  la  première  ,}  dont  l’ ’enthoufiafme, 
pourroit  *  quelquefois  induire  en  erreur  très-, 
funefle  ceux  que  l’expérience  n’a  pas  encore, 
affez  ht  fruits  fur  les  précautions  indifpen- 
fab les  à  prendre  dans  fon  ufage*  C’efl  fur- 
tout  à  l’endroit  du  chien  ,  avec  fon  artere, 
crurale  ouverte. 3  .que  je  m’arrête  ;  où  ce 
zélé  Chirurgien  dit  que  1  "amadou  feuî  a. 
arrêté,  le  cours  du  fang  ?  fans  gu  il  ait  fait, 
aucune  comprejfion , 

Ceci  j  Monfieur  3  me  paroît  Singulier^ 
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d’autant  plus  que  dans  le  fréquent  ufage* 
que  j’ai  fait  de  ce  topique  ,  il  ne  m’a  jamais 
bien  fervi ,  même  dans  les  plus  petites  hé¬ 
morragies  5  qu’à  proportion  que  fon  appli¬ 
cation  a  été  fécondée  de  la  comprenions  Ce¬ 
pendant  M.  Taignon  lembie  allez  ouverte¬ 
ment  vouloir  inlinuer  par  cette  obfervation  9 
que  la  meche  d'Aîlemagne  a  opéré  réelle^ 
ment  ,  fans  la  compreflion  ,  &  nous  1  aille, 
entrevoir  allez  maniieüement  par  -  là 
qu’en  faifant  ufage  de  ce  topique  dans  les,' 
hémorragies  aiguës ,  il  compte  allez  peu  fur 
3a  compreffion  En  effet ,  il  n’en  fait  aucune 
mention  particulière  dans  fa  Lettre  ;  ce^ 
qui  ^  joint  à  I’obfer vation  fui.vante<,  fembîe 
entièrement  réalifer  notre  foupçon.  «  Un 
«payfan,  , dit-il,  s’étoit  coupé  l’artere  rar 
?vdiaî.e  ,  avec  un  couteau  :  le  lang  s  élançoit 
«  avec  force.  J’eus  recours  à  l’amadou  :  j’en 
«appliquai  un  petit  morceau  fur.  l’orifice 
?>,du  vaiffeau  :  plus  de  lang.  ^  Des  arteres 
radiales  &  crurales  bleffées  ,  &  des  hémor¬ 
ragies  confécutives  ,  arrêtées  par  la  meche 
d’Allemagne,  fans  le  fecours  d 'aucune  com- 
pr&JJion.  Voilà  pour  moi  de  l’extraordinaire  9 
que  je  doute  qu’aucun  autre  que  M.  Tai¬ 
gnon  ait  eu  occalion  d’obferver.  Si  j’en 
crois  ma  .propre  expérience  ,  j’ofe  ahurer 
qxnz'X-Mneche  d’ Allemagne  ,  ainfi  que  Yaga « 
rie  de  M.  Brolîard  ,  manqueront  abfoîumént 
ffeffet  5  toutes  les  fois  que  leur  application. 
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ne  fera  point  fécondée  d’une  compreffîèn 
toujours  proportionnée  au  calibre  6c  aux 
vibrarionsde  i’arrcre,  Il  efl  bien  vraiqu’ufant- 
de  ce  champignon  différemment  préparé  s  -, 
de  préférence  à  routes  les  autres  prépara¬ 
tions  ,  on  n’efi  pas  obligé  alors  de  faire 
mie  fi  forte  comprefTion  ,  pour  arrêter  sûre¬ 
ment  le  fan  g  ;  mais  toujours  il  ne  difpenfe 
aucunement  d’en  faire  une  fuffifante.  Je  le 
répété  ;  on  ne  réufïira  jamais  avec. lui >  qu’à 
proportion  qu’on  s’éloignera  le  moins  de  ce 
précepte. 

Or  jobferverai .  de  plus ,  qu’un  Médecin 
de  CaÜres  en  Albigeois  a  fait  ceffer  une  perte 
de  Jang  corjidérable  par  la  matrice ,  en  y 
i 'nti  oauij ant  une  ejpece  de  pt //  aire  d ama¬ 
dou.  Prenant  ce  fens-ci  à  la  lettre  ,  le  lec¬ 
teur  eft  obbgé  de  comprendre  que  cette 
efpece  de  pelfaire  d'amadou  ait  été  en¬ 
foncé  dans  la  capacité  de  l’uterus  même. 
Nous  fommes  obliges  de  fuppofer  que  ce 
Med  e  cm  a  voulu  dire  qu’il  îniinua  le  pcf- 
laiie  d amadou  dans  le  vagin  ,  pour  arrêter 
une  hémorragie  interne. 

Ces  réflexions  fur  la  lettre  de  M.  Taignon-, 
dont  les  talens  mérirenr  tous  égards  ,  font 
moins  le  produit  d’une  vaine  critique  >  que 
de  1  amour  du  public  :  elles  ne  font  faites  >' 
que  pour  réprimer  d’avance  l’enthoufiafrae 
des  parti  fans  outres  de  la  rneche  d*Allema- 
gpe  j,  que  le  tems  pourroit  faire  naître  a 
amli  qu  on  l’a  vu  arriver  vi-à-vis  le  to- 
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pique  de  M.  Brojfard,  J’efpere  qu’elles  ren¬ 
dront  plus -attentifs  ceux  qui  chercheront  de 
bons  effets  de  fon  application.  C’eff  un  cor- 
redifqui,  en  rendant  fonufage  plus  circon- 
pecf,  rendra  aulîi  Tes  effets  plus  merveilleux.  . 

Avant  de  finir  ,  je  pe-nfe  qu’il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  faire  obferver  que 
la  meche  d’Allemagne  la  plus  douce  &  la 
plus  épaiffe  eff  la  meilleure  ;  qu’avant  d’en 
faire  ufage  ,  il  faut  en  découper  d’un 
côté  l'écorce ,  pour  le  porter  ,  par  ce  même 
coté  fur  l’embouchure  du  vaiffeau  ,  immédia¬ 
tement  ;  qiffavanr  de  l’appliquer,  il  faut 
fufpendre  le  cours  du  fang,par  une  corn» 
preffion  faite  fupérieurement  à  l’endroit 
bleffé  ;  de  bien  effuyer  la  plaie  ,  &  de 
prendre  garde  que  la  meche  ne  foit  mouillée , 
ou  qu’elle  ne  le  devienne  tout  à  coup  par 
îe  fang  ;  enfin  ,  ce  qui  eff  le  capital  ,  de 
féconder  fon  application  d’une  compreffion 
proportionnée  aux  vibrations  &  au  calibre 
de  l’artere.  J’ajouterai  encore  ,  en  forme  de 
corollaire,  qu’un  Médecin  de  cette  ville  pré¬ 
tend  être  affuré  ,  d’après  l’obfervation  >  que 
l’agaric  eff:  un  fpéciîique  contre  les  hémor¬ 
ragies  ,  fur-tour,  contre  les  inteffinales.  Si 
véritablement  elle  peut  remédier  à  ces  mala¬ 
dies,  c’eff  du  tems  qu’il  faudra  apprendre 
l’appréciation  de  fa  valeur.  Cette  obfervâ- 
tion  a  déjà  été  conffatée  par  plufieurs  Méde¬ 
cins.  .&  Chirurgiens, 
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Colle&ion  de  différentes  pièces  concer* 
nîmtla  Médecine-Pratique  ,  F  Anatomie  &  la 
Chirurgie,  extraites  principalement  des  ou» 
v-tages  des  Etrangers  ,  tome  premier.  A 
Paris ,  chez  ' Lebreton ,  Imprimeur  ordinaire4 
du  Roi  ,  rue  de  la  Harpe.  Ce  volume  eft: 
dédié  à  Mc  Hevin  ,  premier  Chirurgien  db  ' 
Madame  la  Dauphine  ;  pat  M.  S.  **** ,  unr 
de  fcs  confrères  ,  réfida’nt  à  préfent  à  Paris.' 

'Bibliothèque  choifie  de  médecine ,  tirée" 
dés  Ouvrages  périodiques,  tant  François- 
qu’étrangers  ,  avec  pluheurs  remarques  uti¬ 
les  A'  curieufes  ,  avec  un  très-grand  nombre' 
de  figures  gravées  en  tailie-doiice;  par  M. 
Planque ,  Doffeur  en  médecine.  A  Paris 
chez  laveuve  d'Houry  ,  Imprimeur  Libraire  " 
dè  Mgf  le  Duc  d’Orléans  ,  rue  S,  Severin»1 
On  a  imprimé  cet  Ouvrage  fous  deux  for-' 
mats,  //z- 40  6c  in^i'i.  11  y  a  air  jour  fixJ 
volumes  z/2-40  ;  le  feptieme  eff  fous  preffe , 
&  dix- hum  volumes  in*n  ;  le  dix-neuvieme* 
ëc  les  fui  va  ns  font  fous  preffe.  On  a  cru  * 
rendre  cette  CoHedîoa  plus  commode ,  en 
rangeant  les  matières  du  corps  de  l’ouvrage 
par  ordre  alphabétique.  Nous  rendrons* 
compte  inceffamment  de  cette  immenfe- 
entreprife.. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois,  a  ete  de  2.3  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  Peau  5  &  la 
moindre  cha’-eur  a  été  de  6  degrés  au-diffus  de 
ce  même  point  r  la  différence  entre  ces  deux  termes 
cïf  de  17  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba» 
rometre  a  été  de  2,8  pouces  6  lignes  ;  &  fon  plus 
grand  abaifîèment  de  ay  pouces  8  lignes  :  h 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10  lignes*. 

Le  vent  a  foufîlé  a  fois  du  N. 

3  fois  du  N~E. 

3  fois  de  PE. 

4  fois  du  S- F0 

8  fois  du  S, 

3  fois  du  S-00 . 

8  fois  O. 

8  fois  du  N-O. 

U  y  a  eu  30  jours  de  nuages. 

~  I  jour  de  couvert. 

1  jour  de  brouillard® 
a  jours  de  bruine 
18  jours  de  pluie. 

3  jours  de  tonnerre, 
a  jours  d’éclairs» 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  humidité 
moyenne  pendant  tout  le  mois. 


çi  Maladies  rbgk.  a  Par  i  s. 


MALADIES  qui  ont  régne  à  Parts  pendant  le  mois  ■ 
de  Mai  1761  ,  par  M.  V an dermon de . 


On  a  obfervé,  pendant  cë  mois,  des  fluxions  de 
toute  efpece ,  dont  les  effets  fe  manifeftoient  prin¬ 
cipalement  à  la' tête  &  à  la  poitrine  ;  les  vents 
ffoidsquiontfüuflie/,pendantquelquesjour$îîesoh^ 
occafionnées.  Les  faignéès  ,  ies  dëlayans  ,  les  dia- 
phorétiquës,  les  purgatifs  &  le.  régime  ont  ter¬ 
miné  le  traitement.  Celles  qui  fé  portoient  à  la 
poitrine^  étoient  très-opiniâtres  ;  elles  necédoien  t  à 
aucun  reroede.  Les  faignéescependant  paroifloienc 
y  être  faïütaires^  mais  non  cüratoires.  Nous  avons 
obfervé  deux  de  ces  fluxions,  avec  douleuraucôté^  . 
fansfievre  ni  toux ,  qui  n’ont  été  combattuesavan- 
tageufement  qu’avec  les  véflcatoires  ;  d’où  l’on 
peut  conclure  que  la  douleur  ,  les  élancemens 
étoient  plutôt  produits  par  une  férofité  âcre  9  que 
par  un  engorgement.  Les  béchiques  ineififs  y  ont 
affez  bien  réulfi ,  après  les  faignéesqui  fouîagëoienc 
toujours,  quoiqu’elles  ne  paruffent  pas  parfaite¬ 
ment  indiquées.  Nous  avons  également  eu  lieu 
d’obferver  un  cofyza  ,  qui  a  réfiffé  au  traitement 
le  plus  méthodique,  &  qui  n’a  été  détruit  que 
par  Fufage  d’un  emplâtre  épifpaflique  à  la 
nuque. 

I!  a  régné  aufli  des  fievres  putrides-bilieu fes  , 
parmi  les  enfans  &  les  jeunes  gens  ;  elfes  ont  été 
guéries  par  les  délayans; ;  les  purgatifs*  répétés  >  . 
&  quelques  anti-feptiquesvCelles  qui  étoient  ac¬ 
compagnées  de  conftipation  ,  étoient  ordinaire- 
ment  fort  opiniâtres  ;  &  elles  fe  terminoient  par 
des  urines  abondantes 3  &  des- Tueurs  copieufesd^ 
trinques» . 


Ü3S.  "Meteor.  faites  a  Lille. 


Observations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  d' Avril  ï'jGl  ,  par  M. 
Boucher  ,  Médecin . 


Il  n'y  a  guère  eu  plus  de  pluie  ce  mois 
que  le  précédent.  .Elle  n’a  été  remarquable 
quefixou  fept  jours  ,  dans  la  première  moi¬ 
tié  du  mois;  &  ce  n’efi:  que  le  ic  6c  le  14 
qu’elle  a  été  continue. 

Les  vents  ont  été  plus  fouvent  Nord  que 
Sud ;  c’eft  pourquoi  tout  le  mois  a  été  froid  , 
au  point  que  la  liqueur  du  thermomètre  ne 
s’efi:  trouvée,  les  matins,  pendant  préfque 
îa  moitié  du  mois ,  qu’à  deux  ou  trois  de¬ 
grés  au -defius  du  terme  de  la  congélation  ; 
3c,  dans  le  point  de  la  plus  grande  chaleur 
du  jour,  elle  n’a  guère  monté  au- de  du  s  de 
sa  degrés,  fi  ce  n’eft  le  18,  quelle  s’eft 
élevée  à  15  degrés,  &  à  17,  le  19. 

Le  mercure  ,  .dans  le  baromètre  a  été 
plus  fouvent  obfervé  au-ddTusdu  terme  de 
2.8  pouces  ,  qu’au  defious.  Il  a  monté  à  28 
pouce  6  lignes,  &  même  au-delà,  le  pre¬ 
mier,  le  1  6c  le  24. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  17  degrés 
au-defius  du  terme  de  la  congélation  ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  2  degrés  au-def- 
fiis  de  ce  terme  :  îa  différence  entre  ces 
4ieuï  termes  -eÛ  de  1  $  degrés, 


94  0BS*  Miteor,  faites  a  Lille, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre ,  a  fiié  de  28  pouces  6  \  lignes  ; 
&c  Ton  plus  grand  abaifîement  a  été  de  27 
pouces  6  lignes:  la  différence  entre  ces  deux 
'termes  eft  de  ia  i  lignes. 

Le  v-ent  a  faufilé  8  fois  du  Nord.  " 

5  fois  du  Nord  vers  l’E. 

1  fois  de  FEft. 

5  fois  du  Sud-Ëft. 

5  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  FO, 

5  fois  de  FOueft. 

5  fois  du  Nord  vers  FO» 
Il  y  a  eu  19  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

9  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

3  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  féche- 
reffe  moyenne  ,  la  première  moitié  du  mois, 
&  une  grande  fëcherèfie  à  la  fin. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
dé  Avril  îj6z  ,  par  M.  BOUCHER . 

Les  maladies  qui  ont  régné  ce  mois  ,  ont 
ete  relatives  a  la  fécherefie  du  tems,  &  aux 
'vents  du  Nord ,  qui  ont  foufflé  le  plus  fou- 
vent:  c  etoit  des  fievres  catarrhales-rémit- 
tentes  ,  portant  à  la  tête  &  à  la  poitrine  3 
des  points  de  coté  ,  des  pleuropneumonies, 
avec  grande  oppreiïion  ôc  crachemens  de 


Maladies  récit,  a  Lille  9$ 

fan  g.  Le  fang  tiré  des  veines  étoit  généra¬ 
lement  coëneux  &  ferme  ,  &  il  s’elt  même 
trouvé  d’une  texture  a  fiez  ferrée,  dans  les 
fievres  intermittentes  légitimes ,  qui  ont  auiïî 
été  fort  répandues  ,  fur-tout  les  fievres- 
tierces:  de  façon  qu'on  a  été  obligé  ,  même 
dans  ce  genre  de  fievres ,  de  tirer  plus  de 
fang  ,  que  la  cure  des  fievres  intermittentes 
ne  l’exige  d’ordinaire.  Cette  circonftance 
du  fang  a  rendu  les  fievres  inflammatoires 
plus  opiniâtres  & -plus  dangereufes.  Nous 
nous  fommes  encore  bien  trouvés  ,  dans  ce 
cas,  de  l’application  des  véficatoires,  après 
les  faignées  fuffifantes.  Il  -s’eft  néanmoins 
trouvé  des  fu jets  où  la  pleuropneumonie  3 
participant  de  Pefpece  bilieufe,  les  faignées 
ont  dû  être  ménagées. 

Il  y  a  eu  encore  quelques  fievres  putrides*, 
avec  un  caradere  de  malignité  ,  ou  de  fiè¬ 
vre  lente  nerveufe,  dans  nombre  de  fujets; 
les  fievres,  tant  continues }  qu’intermitten¬ 
tes,  fe  font  terminées  par  une  éruption  cuta¬ 
née  ,  en  forme  de  petite  gale. 

La  rougeole  a  été  très-commune ,  ce  mois , 
parmi  les  enfans ,  fans  être  fâcheufe,  quoi¬ 
que  le  vifage  &  la  gorge  en  fuffent  tout  cou¬ 
verts  ,  dès  l’entrée  du  fécond  jour,  &  que 
la  toux  fût  allez  violente  ,  ainfi  que  la  fievre. 
Les  grains  de  rougeole  ne  fublifloient  guè¬ 
re  dans  leur  vigeur,  que  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  j  enfuite  de  quoi  l’épiderme 


*  <$6  Mâlàbiës  regk.  a  Lille. 

s^écailloit  d'abord  au  vifage,  &  puis  fur  îa 
poitrine  ,  Sec.  L’eau  d’orge,  avec  un  quart 
de  lait  de  vache  ,  le  bouillon  de  poulet ,  les  . 
laits  de  poule,  Se  le  looch  blanc ,  ont  été: 
prefque  les  feuls  fecours  dont  on  ait  eu 
befoin.  On  donnoit  ,  le  quatrième  jour 
un  minoratif  de  manne  ,  qu’on  réitéroict 
deux  ou  trois  jours  après. 

Nous  avons  vu  aulîi  beaucoup  de  fluxions; 
fhumatifmales,  en  diverfes  parties  du  corps, 
xonfiflant  dans  répaiffifTementde  la  lymphe, 
^  dans  Je  ralentiflenveni;  de  fa  circulation» 
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DE  MÉDECINE  » 

CH  I  R  U  R  G  I  E, 

PHARMACIE,  &c. 

Dédié  à  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  Va  NDERMONDE ,  Docleur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Paris ,  ancien 
Trofejfeur  en  Chirurgie  Françoife ,  Cenfeur 
Royal  &  Membre  de  £ Injiitut  de  Bologne „ 

.  ...  «  .  .  Artem  experientia  fecic  , 

Exempio  montrante  viam.  ...... 

Marc.  Manil.  AJlronom.  lïb.  i ,  v.  63.  6 4, 
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Chez  Di  dot  le  jeune,  Imprimeur-Libraîfe , 
Quai  des  Auguftins. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  RoL 
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HISTOIRE 

De  dix-fept  perfonnes  mordues  par  un  loup 
enragé  ,  &  Précis  des  ' effets  du  mercure  , 
dans  la  rage  ;  par  M.  HOIN  Lieutenant 
de  M.  le  premier  Chirurgien  du  Roi ,  ci 
Dijon. 

LE  31  du  mois  d’Août  1753  ,  un  îoup 
mordit  j  dans  un  bois,  près  de  Luce  à 
quatre  lieues  de  Dijon  ,  quatre  enfans  du 
charbonnier  Hévon.  Pierre  fut  bleiTé  légè¬ 
rement  à  la  tête  ;  Denis  &  Marie  ,  eurent  le 
vifage  déchiré  d’une  maniéré  affreufe  :  le 
quatrième  enfant  fut  tué  fur  la  place  ,  ôc 
trouvé  fous  des  feuilles  ,  dont  on  prétend 
que  le  loup  l’avoit  couvert 

E  ij 


soo  Précis  des  effets  dij  Merc. 

Cet  animal  au  fortir  du  bois  de  Luce  , 
traverfa  la  campagne  de  Spoy  ,  où  il  mordit 
Marie  Tifher  à  la  face ,  à  la  tête  6c  au  bras  ; 
Jean  de  Bielle  ,  au  vifage  ;  Jean  Cureau  ,  à 
la  même  partie  &  Jean  Maitrot ,  à  la  tête  : 
enfuite  il  courut  du  côté  de  Brognon,  6c 
fit  une  énorme  plaie  au  vifage  de  Claude 
Guilîeminot.  Le  loup  termina  les  ravages 
de  la  foirée  ,  en  mordant  à  la  face  &  à 
l’avant-bras  Etienne  Enguenit ,  près  de  la 
Chaume  ;  6c  au  bras  gauche  ,  Jean  Ramouf- 
fet ,  du  côté  de  S.  Julien. 

Le  lendemain  ,  premier  Septembre  ,  à  la 
pointe  du  jour,  le  même  loup  fe  montra 
au  fauxbourg  S.  Pierre  de  Dijon  ,  &  fe  jetta 
fur  la  veuve  Baron  ,  la  nommée  Frelet,  6c 
deux  femmes  de  Courcelîes-lez-Cîteaux  , 
qui  apportoient  des  œufs  à  la  ville  ;  elles 
en  furent  terrahées  6c  mordues  au  vifage  : 
le  loup  s’arrêta  auprès  d’elles  ,  à  la  vue  de 
leurs  paniers  renverfés  ,,  6c  mangea  tran¬ 
quillement  les  œufs  caiïés  par  la  chute  ; 
mais  ces  femmes  ne  tardèrent  pas  à  fe  rele¬ 
ver  ,  6c  à  chaffer  l’animal  féroce.  Il  péné¬ 
tra  bientôt  après  dans  le  jardin ,  fans  clôture  ÿ 
de  Jacques  Bouîée ,  qui ,  baille  pour  fon  tra¬ 
vail  ,  fe  fentit  faifi  au  vifage ,  6c  étranglé  par 
le  loup  ,  avant  qu’il  fe  fut  défié  des  appro¬ 
ches  d’un  fi  cruel  affaillant.  Le  jardinier  ht 
tous  fes  efforts  pour  fe  défendre  :  il  intro¬ 
duit  une  main  dans  la  gueule  béante  de 
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l’anima! ,  dont  il  vouloit  arracher  la  langue; 
mais  il  en  fut  mordu  fi  vivement  ,  qu’il 
lâcha  prife  ,  après  avoir  fouflert  trente- 
deux  blelfures  >  tant  au  vifage  ,  qu’aux  bras 
6c  aux  mains. 

Le  loup  s’enfuit ,  &  fe  fit  voir ,  peu  de 
tems  après  ,  fur  le  bord  de  la  riviere  de 
Plombières.  Une  femme  qui  lavoir  du  linge, 
s’appercevant  que  l’animal  ,  dont  elle  ne 
connoiffoit  pas  les  fureurs  ,  <Sc  quelle  avoit 
vu  boire  ,  palfoit  auprès  d’elle ,  6c  marchoit 
du  côté  du  village,  le  prit  par  la  queue,  6c 
e  fia  y  a  de  le  faire  changer  de  route.  Le  loup 
ne  fe  jerta  point  fur  elle,  mais  il  courut  à 
la  veuve  Ternand  qui  tiroit  du  chanvre  * 
à  quelque  diftance.  Celle-ci  le  voyant 
approcher  ,  entra  dans  la  riviere,  6c  s’éloi¬ 
gna  du  bord  ,  d’environ  cinq  ou  fîx  pas  : 
le  loup  la  fuivit  dans  l’eau  ,  lui  déchira  la 
partie  pofiérieure  de  la  tête ,  dont  un  lam¬ 
beau  ,  de  plus  de  trois  pouces  de  largeur ,  lui 
pendoit  fur  le  col  ;  enfuite  il  l’abandonna  , 
pour  traverfer  Plombières ,  où  il  bîeffa  légè¬ 
rement  aux  mains  les  deux  Vilbichot,  pere 
6c  fils.  Alors  des  payfans  le  pourfuivirent 
jufqu’à  Velars  ,  où  ,  après  avoir  encore 
mordu  Françoife  Taiilardet  ,  à  la  levre  &C 
au  bras  ,  il  fut  tué  d’un  coup  de  fufil.  On 
reconnut  ,  après  fa  mort ,  que  c’étoit  une 
jeune  louve  ,  d’environ  deux  ans. 

Les  dix-fept  blefles  vinrent  à  Dijon  % 
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chercher  un  afyîe  8c  du  fecours.  MM.  les 
Directeurs  de  l’Hôpital ,  attendris  fur  le  fort 
de  ces  malheureux,  leur  ouvrirent  les  portes 
de  cette  maifon  de  charité  ,  8c  donnèrent 
les  ordres  les  plus  précis  pour  qu’on  leur 
fournît  toutes  les  chofes  propres  à  détruire , 
s’il  étok  poffible  ,  le  germe  de  l’affreufè 
maladie  qiVils  venoient  de  recevoir. 

Nous  étions  alors  en  exercice  ,  M.  De- 
chaux  ,  Médecin  ,  8c  moi.  Les  plus  ancien¬ 
nes  Religieufts  de  l’Hôpital  nous  aflurerent 
que,  malgré  les  foins  affidus  de  nos  prédé- 
cefîeurs  ,  elles  n’avoient  jamais  vu  guérir 
aucun  des  blefïés  de  cette  efpece  ,  qu’on  y 
avoir  conduits.  Les  prétendus  fpécifiques 
de  la  rage ,  que  nous  avons  réduits  à  leur 
jufte  valeur  ,  dans  un  Mémoire  lu  à  une 
des-  affembîées  publiques  de  l’Académie  de 
Dijon  ,  avoient  échoué  entre  les  mains  de 
ces  habiles  praticiens.  Nous  en  avions  été 
quelquefois  témoins.  Nous  craignîmes  de 
n’avoir  pas  un  meilleur  fuccès  ,,  fans  que 
notre  zele  à  fervir  les  pauvres  ,  en  fût  ra¬ 
lenti  :  nous  le  fentîmes  plutôt  redoubler , 
à  3a  vue  des  horribles  plaies ,  dont  plufieurs 
de  ces  malheureux  étoient  défigurés 

Ce  fut  le  matin  du  premier  Septembre  , 
que  Ramouffet ,  Guilleminot ,  Boulée  ,  la 
veuve  Baron  8c  Anne  Frelet,  vinrent  les 
premiers  à  l’Hôpital.  Nous  brûlâmes  leurs 
plaies  ,  avec  le  fer  rouge  9  après  les  avoir 


3  A  TS  S  L  A  R  A  G  le  ÏO^ 

nétoyées  avec  une  difTolution  de  Tel  marin 
dans  le  vin  ,  où  Ton  avoir  mêlé  de  îa  thé¬ 
riaque.  La  cautérifation  fut  fuivie  d’une 
lotion  femblable  ,  &  d’un  panfement  avec 
des  pîumafleaux  couverts  de  thériaque  ôc 
de  bafiîicum.  Les  malades  furent  mis  à  la 
diete  ,  Ôc  réduits  à  la  tifane  émulfionnée 
ôc  nitrée  ,  pour  boilîon  ordinaire.  Les  bief» 
fures  d’Kuguenit,  furent  panfées  de  même  9 
lorsqu’il  arriva  le  foir  ;  mais  elles  ne  furent 
pas  cautërifées. 

Le  3  ,  quelques-uns  de  ce  s  malades  furent 
faignés,  aum-bien  que  Marie  Tiiïier,  qui  ne 
fut"  conduite  à  l’Hôpital  que  ce  jour-là.  Ses 
énormes  plaies,  à  quelques-unes  defqueîles 
on  avoitfait,  la  veille  ,  des  points  de  future  , 
furent  panfées  comme  celle  d’Euguenit. 

Le  5  ,  le  turbith  minéral ,  que  nous  avions 
demandé  ,  n’étoit  pas  encore  préparé.  Nous 
lui  fubftituâmes  le  kermès  minéral  ,  pour 
faire  vomir  ces  fept  malades.  Il  n’y  en  eut 
qu’un  feu!  *  fur  lequel  il  ne  produilit  point 
d’évacuation.  Ce  fut  le  même  jour  que  nous 
vîmes  arriver  Cureau  ,  Maitrot,  de  Bielle 
ôc  la  veuve  Ternand  ,  qui  furent  adujettis 
au  traitemennt  général. 

Le  4,  les  deux  Vilbichot  ,  Françoife 
Taillardet  ôc  les  trois  enfans  Hévon  ,  fe 
joignirent  aux  autres.  Dès  ce  jour-là,  nous 
commençâmes  à  panfer  toutes  les  plaies  „ 
avec  parties  égales  d'onguent  mercuriel  ôc 
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de  bafilicum  ;  &  nous  étendîmes  de  ce  mé¬ 
lange  ,  fur  leur  voifinage  ,  jufqu’à  un  pouce 
environ  de  leurs  levres. 

Le  5  fut  le  premier  jour  \<jue  nous  don¬ 
nâmes  le  turbith.  minéral  ;  aux  uns ,  en  qua¬ 
lité  d’altérant  ,  <k  mêlé  avec  le  camphre  ; 
aux  autres  ,  en  celle  d’évacuant.  Il  en  fit 
vomir  piufîeurs ,  tandis  qu’il  purgea  Ample¬ 
ment  les  autres.  Nous  continuâmes  de  faire 
prendre  ce  remede  ,  les  jours  fuivans  ,  tan¬ 
tôt  une  fois,  tantôt  deux  par  jour,  félon 
l’effet  qu’il  produifoit  fur  les  malades  ,  8c 
fon  effet  varia  beaucoup.  Par  exemple  la 
veuve  Baron  vomit  cinq  fois  ,  pour  avoir 
avalé  un  feul  grain  de  turbith  ^  afïbcié  à 
quatre  grains  de  camphre  ,  &  en  fut  fort 
affoiblie  ,  tandis  que  cinq  grains  de  cette 
même  préparation  mercurielle  ,  donnée 
feule  ,  n’occafionnerent  point  le  vomiffe- 
ment  à  Ramouffet ,  ni  à  de  Bielle  deux 
grains^ pris,  en  deux  fois  firent  beaucoup 
fuer  G'uilleminat  &  Maitrot  :  Vilbichot  , 
pere  ,  eut  une  faüvation  commençante  , 
après  en  avoir  pris  trois  grains  en  deux 
dofes.  Nous  avons  obfervé,  piufîeurs  autres 
fois  ces  variétés  dans  l’acHon  du  turbith. 

Le  6  ,  nous  retranchâmes  la  tilane  émuî- 
fionnée  ,  qui  déplaifoit  aux  malades  :  nous 
leur  en  donnâmes  une  fimplement  nitrée. 
Les  plaies  qui  gueriffoient  trop  tôt ,  furent 
panfées  au  précipité  rouge  avec  le  bafili- 
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eum.  Les  femmes  prirent  le  bain  d’eau 
tiede  ,  pour  la  première  fois  ,  &  il  leur  a 
été  continué  plufieurs  jours  de  fuite. 

Le  7  ,  &  les  jours  fuivans  ,  les  hommes 
bai  gnés  de  même. 

Le  8 ,  il  y  avoir  déjà  cinq  de  nos  mala¬ 
des  qui  faiivoîent  ;  ils  eurent  une  émulfîon  „ 
le  foir  y  ce  qui  fut  fouvent  répété  dans  la 
fuite. 

Le  ia  ,  nous  donnâmes  des  friéfions 
mercurielles  à  plufieurs  d’entr’eux  ; 
depuis  ce  jour ,  jufqu’au  24  ,  prefque  tous 
ces  bielles  ,  accoutumés  ,  non  fans  peine  de 
leur  part  &c  de  la  nôtre  ,  au  nouveau  genre 
de  vie  que  nous  leur  faîfions  mener  ,  fe 
réjouirent,  dans  î’efpérance  d’une  guérifon 
prochaine  ;  confolerent  ceux  de  leurs  com^ 
pagnons  que  la  falivation  incommodoit  > 
prirent  tantôt  le  turbith  ,  tantôt  le  bain,  & 
reçurent  quelquefois  des  fri&ions  ;  le  tout  9 
à  la  fin,  avec  afiez  de  docilité. 

Le  25  ,  tout  changea  de  face  :  f  alarme 
devint  généraL 

Observation  L  La  rage  avec  toutes 
fes  fureurs,  fe  manifefla  fur  Marie  Hévon  r 
âgée  de  cinq  ans  ,  dont  le  vifage  avoït  ère 
prefqu’entiérement  déchiré  par  le  Ipiip.  Il 
n’àvoït  pas  été  pofTible  de  lui  faire  prendre 
d'autres  remedes  que  quelques  purgations  ^ 
&  quatre  grains  de  turbith  en  tout ,  &  h 
différentes  fois  .Une  fievre  prefque  habituelle, 
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nous  avoit  empêché  d’y  fubffituer  les  fric¬ 
tions  mercurielles.  Ses  plaies  avoient  été 
panfées ,  à  la  vérité  ^  avec  l’onguent  mercu¬ 
riel  ;  mais  depuis  le  ig  ,  on  avoit  été 
forcé  de  le  fupprimer  ,  tant  elles  en  étoient 
irritées.  A  peine  put-on  travailler  à  la fe cou¬ 
rir  dans  fa  rage  ,  qui  fut  de  très-courte 
durée.  Elle  s’annonça  le  matin  du  25  ,  & 
cet  enfant  mourut  le  matin  du  16 ,  dans  un 
accès  horrible. 

Observ.  II ,  Denis  Hévon  ,  fon  frere  r 
âgé  de  quatre  ans,  encore  plus  cruellement 
bleffe  au  vifage  ,  que  fa  fœur ,  &  qui  n’a- 
voit  pas  pris  plus  de  remedes  quelle  ,  fut 
menacé  d’un  pareil  fort ,  dès  le  foir  du 
a  5,  Nous  recourûmes  aux  fridions,  au  tur- 
bith  ,  à  la  poudre  chinoife  ,  qui  n’empê- 
cherent  pas  l’hydrophobie  de  paroître  le 
29  ;  &  l’enfant  mourut  le  3  Qdobre  ,  dans 
une  rage  très-violente. 

Le  16  ,  un  autre  enfant  augmenta  les 
frayeurs  des  malades. 

f  Observ.  III.  Pierre  Hévon  ,  âgé  cfe 
dix  ans ,  c’avait  reçu  que  de  très-petites 
blefî’ures  ,  en  différentes  parties  de  la  tête, 
il  ne  voulut  jamais  fouffrir  les  fridions  ,  ni 
prendre  au-delà  de  fept  grains  de  turbith  , 
que  nous  lui  avions  donné ,  en  trois  diffé- 
rens  jours.  Il  avoit  été  baigné  neuf  fois 
dans  l’eau  tiede  ,  quand  il  fut  attaqué  d’hy¬ 
drophobie  j,  le  matin  du  26»  Nous  effaya- 
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mes  fi  le  turbith  à  grande  dofe  ,  les  frie- 
tions  mercurielles  &  la  poudre  de  Cobb 
pourroient  alors  le  guérir.  Nos  tentatives 
furent  inutiles  :  cet  enfant  eut  des  accès  de 
rage  affreux  >  de  périt  le  29» 

Quoique  la  mort  des  trois  en  fans  Hévoh 
eût  effrayé  les  quatorze  malades  qui  s’écoient 
fournis  au  traitement  déterminé ,  il  ne  nous 
fut  pas  difficile  de  les  raffurer,  en  leur  repré» 
Tentant  qu’ils  avoient  été  témoins  que  les 
Hcvon  n’avoient  prefque  point  fait  de  re¬ 
nie  de  s  ,  pour  fe  garantir  de  leur  timefle 
fort ,  &  qu’ils  avoient  refufé  de  s’affujettir- 
au  régime  que  les  autres  avoient  fuivi.  Ceux» 
ci  reprirent  plus  d’efpérance  que  nous  n’en 
avions  nous-mêmes  ;  &  nous  redoublâmes 
nos  foins  ,  pour  les  préfer  ver  d’une  mala¬ 
die  ,  dont  nous  venions  d’acquérir  la  cer¬ 
titude  qu’ils  avoient  reçu  le  germe. 

Le  27  ,  nous  les  fîmes  prefque  tous  vomir 9 
avec  le  firop  de  Charras. 

Les  jours  fuivans  ,  nous  leur  donnâmes 
le  turbith  qu’ils  prirent  pour  la  plupart  9 
avec  beaucoup  plus  d’exaditude  ,  qu?au« 
parafant  :  nous  lui  affociâmes  quelquefois 
la  thériaque,  &  prefque  toujours  le  cam¬ 
phre  :  les  bridions  mercurielles  furent  con¬ 
tinuées  avec  affiduité;  &  le  régime  fut  auflL 
févere  qu’on  put  le  prefcrire  à  des  gens 
qui  étoient  prefque  tous  guéris  de  leurs 
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bîeffures  ,  &  qui  prenoient  des  remedes  * 
fans  aucune  maladie  apparente. 

Nous,  nous  fiat  ions  d’un  plein  fucccs. , 
quand,  le  15  Odobre ,  un  de  ces  malades 
nous  fit  voir  qu’il  ne  feroit  pas  complet. 

Orsert.  IV.  Jacques  Bouîée ,  âgé  de 
trente  huit  ans  ,„avoit  fouffert  trente-deux 
bîeffures,  le  premier  Septembre^  &  toutes 
fes  plaies  avoient  été  cautérifées  le  matin 
du  même  jour.  La  fievre  &  les  effets  vio- 
lens  du  turbith  fur  fon  tempérament  déliî- 
cat ,  étoient  caufe  qu’on  ne  lui  a  voit  pu 
donner  ,  dans  tout  le  cours  de  ion  traiter 
ment ,  jufqu’au  3  Odobre  ,  que  vingt-trois 
grains  de  ce  remede  ,  &  deux  fridions  mer¬ 
curielles  ,  de  demi-once  d’onguent  chacune. 
Ce  jour-là  il  eut  des  menaces  dÜiydro^ 
phobie.  La  poudre  de  Cobb  ,  donnée  le 
3  &  le  4,  les  fit  évanouir  :  le  6 ,  le  iq 
&  le  13  j  il  reçut  trois  nouvelles  fridions  , 
après  lefquelles  il  faliva  beaucoup  moins 
que  lorfqu’il  prenait  le  turbith  que  nous 
avions  été  forcés  de  fupprimer..  Le  15  *. 
Phydrophobie  commença  ;  elle,  ne  fut  pas 
forte;  cependant  elle  ne  céda  point  à  uns 
fixieme  fridion  &  à  la  poudre  chinoife  en 
bok  Le  1 6  y  ce  dernier  remede  opéra  mieux* 
Le  17  ,  les  accidens  reparurent  ;  la  même 
poudre  ne  les  diminua  point.  Le  18,  fon 
ëflet  fut  plus  marqué  :  nous  conçûmes  alors. 
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d’autant  plus  d’efpérance  *  que  les  fymptô*- 
mes  de  la  maladie  de  Boulée  ne  paroif* 
foient  prefaue  rien  ,  eu  égard  à  ceux  de  la. 
rage  des  enfans  Hévom;  cependant,  le  foir, 
les  jambes  devinrent  paralytiques  les  bras 
eurent  le  même  fort ,  le  19  ,  après  quelques 
mouvemens  convujfifs  peu-  confidérables:. 
ceux-ci  paflèrent  au  vilage  ;  &  le  même 
jour  ,  Boulée  mourut  ,  fans  avoir  donné 
aucun  figne  de  fureur  dans  fes  accès  ,  ex¬ 
cepté  une  feule  fois  ,  qu'il  demanda  fon 
couteau  ,  pour  tuer ,  difoit  il ,  le  loup  qu*ii 
croyoit  voir. 

La  mort  de  ce  malade  nous  effraya  pour 
les  autres  qui  en  avoient  été  témoins.  Un 
d’entr’eux  menaçoit  encore  de  devenir  hy¬ 
drophobe  <k  n'en  étolt  pas  foupçonné  par 
fes  compagnons.  Ceux-ci  craignoient  peu  : 
ils  fcavoient  que  Boulée  n’avoit pas  fup- 
porté  ,  comme  eux  r  le  remede  fur  lequel 
ils  comptoient ,  pour  fe  préferver  d’un  fort 
auffi  funefte.  Cependant comme  il  y  avok 
cinquante  jours  qu'ils  avoient  été  bleffés  f 
l’ennui  s’étoit  emparé  du  plus  grand  nom* 
bre  ,  à  l’Hôpital  ;  quelques-uns*  même  l’a*-- 
voient  déjà-  quitté  ,  depuis  peu  de  jours  : 
nous  n’eûmes  pas  intention  de  pouffer  plus 
loin  la  cure  prophyla&iqne  x  &  nous  limes 
partir  tous  ceux  qui  reftoient  excepté  une 
femme  y  dont  la  plaie  exigeoir  encore  des 
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foins  aîTidus  &  celui  chez  qui  nous  voyons 
déjà  les  avant-coureurs  de  la  rage. 

Observ.  V.  Côtoie  Etienne  Euguenif , 
âgé  de  vingt-trois  ans ,  d’une  allez  bonne 
conftitution.  Il  avoir  été  mordu  ,  le  foir  du 
31  Août  »  à  la  tempe  droite  ,  à  la  joue 
gauche  à  la  levre  inférieure  8c  en  deux 
endroits  de  bavant-bras  gauche  :  la  feule 
bîeffure  de  la  levre  était  un  peu  confîdéra* 
bîe.  Ce  malade  ,  qui  avoît  été  faigné  &  mis 
à  une  dicte  exade  n’avoit  encore  pris 
que  cinq  grains  de  turbith  minéral ,  dans  les 
premiers  jours  de  fon  traitement  >  que  la  fali- 
vation  s’étoit  déjà  déclarée  chez  lui.  Nous 
eûmes  recours  aux  bains  :  nous  lui  donnâ¬ 
mes  encore  deux  grains  de  turbith  ,  après 
lefquels  il  n’en  voulut  plus.  Il  fallut  lui  fubf- 
tituer  les  fridions  mercurielles  dont  il  ne 
fe  défi  oit  pas  :  il  attribuoit  au  turbith  la 
falivation  qu’elles  entretenaient.  Il  en  avoit 
reçu  quatre  ,  de  demi-once  chacune ,  lorf- 
que  les  enfans  Hévon  furent  attaqués  de  la 
rage  >  fur  la  fin  de  Septembre.  Le  a8  ,  il  en 
eut  une  cinquième ,  de  trois  gros  ;  8c  il 
confentit  à  prendre  trois  grains  de  turbith  , 
en  deux  fois  ;  enîuite  il  refufa  de  continuer 
ce  remede.  Quatre  nouvelles  fridions  ,  de 
trois  gros  chacune  ,  furent  placées  ,  depuis 
ce  tems  ,  |ju  (qu’au  1$  Odobre  :  le  malade 
lai i voit  abondamment.  Le  i.j  3  il  reçut  mie 
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dixième  fridion  >  de  demi-once  ;  & c  l’hy- 
drophobie  s’annonça  le  19.  Il  prit  la  poudre 
ehinoife  :  le  même  remede  fut  réitéré  le 
0.0  j  quoique  l'horreur  de  1  eau  ne  fut  pas 
bien  forte.  Euguenit  avoit  audi  la  fievre  1 
il  fut  faigné  deux  fois.  Le  ai ,  mêmes  acci- 
dens  ,  légers  en  apparence  :  la  poudre  de 
Cobb  fut  encore  employée.  Le  aa  ,  l’hy- 
drophobie  augmenta:  il  y  eut  quelques 
mouvements  convuliifs  dans  les  membres  ? 
la  fievre  devint  plus  vive  :  le  malade  fut 
encore  faigné  ,  &  ne  voulut  avaler  aucun 
remede.  Le"  13  *  tous  ces  accidens  dépa¬ 
rtirent  :  Euguenit  vit  de  l’eau ,  fans  la  crain- 
dre  ;  il  la  but  fans  répugnance  :  aucun 
étouffement  neTuivit  la  déglutition ,  le  pouls 
étoit  extrêmement  foible  &  ce  malade 
étoic  dans  un  abattement  confidérabîe  :  il 
paffa  prefque  toute  cette  journée  ,  caché 
fous  fa  couverture  ,  quhl  ne  repouffoit  que 
pour. boire  &  manger  :  il  ne  voulut^  pas 
répondre  aux  auefhons  que  nous  lui  fîmes 
fur  les  circonftances  de  fon  état.  On  .  s’ap- 
perçut ,  le  foir  ,  en  lui  donnant  une  fridion 
de  clembonce  d’onguent  ,  que  fes  jambes’ 
étoient  paralytiques ,  fes  bras  le  devinrent 
le  14.  Il  n’eut  point  d’averfion  pour  les 
liquides  ;  point  de  convuîlion  pendant  cette 
journée  :  il  prit ,  à  la  vérité  9  peu  d  alimens 
&c  de  boiflon  ;  mais  ce  qu’il  avala,  il  le  ht 
fans  peine  ;  la  proflration  des  forces  ôc  la 
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petite  fie  du  pouls  étoîent  des  plus  marquées^ 
il  n’eut  aucune  efpece  de  délire  ;  le  peu 
qu’il  dit  était  fenfé  :  k  potion  cordiale  ne 
put  le  ranimer  ;  &  fans  avoir  montré  les 
plus  légers  mouvements  de  fureur,  pendant 
le  cours  de  fa  maladie  ,  il  mourut  tranquille¬ 
ment  le  matin  du  a.j  Odobre. 

Observ.  VI.  Jean  de  Bielle  revint  à 
l’Hôpital ,  peu  de  jours  après  la  mort  d’Eu^- 
guenit.  Cet  homme  f  âgé  de  foixante-un 
ans  ,  d  un  tempérament  bilieux  ,  n’avoit  eu 
que  deux  petites  plaies  au  vifage  ,  qui  étoîent; 
guéries  au  bout  de  vingt-cinq  jours  ,  malgré 
nos  précautions  pour  retarder  leur  cicatri- 
fation.  Les  remedes,  qu’il .a voit  pris  ^  depuis 
le  5  Septembre  jufqu’au  13  Odobre  qu’il 
avoir  voulu  retourner  à  fon  village,  étoîent 
bornés  ,  outre  les  bains  &  quelques  émuL- 
lions  ,  à  dix-huit  grains  de  turbith  minéral 
en  tout  ,  &  à  quatre  f  ridions  ,  de  trois  gros 
d’onguent  mercuriel  chacune  ;  c’étoit  le 
plus  rétif:  de  nos  quatorze  malades  :  il  efl 
vrai  qu  il  et  oit  fatigue  par  une  falivation 
abondante  ,  qui  s’étoit  établie  dès  le  jour 
qu’il  eut  avalé  les  trois  premiers,  grains  de 
turbith  ,  &c  que  les  deux  derniers  ,  pris  le 
z  Odobre ,  lui  aveient  occafionné  une 
diarrhée  fî  copieu fe  ,  que  nous  avions  été 
obligés  de  l’attaquer  par  des  remedes  ap¬ 
propriés^  Nous  fumes  furpris ,  le  18  Oda- 
fere^de.  le  voix  revenir  nous  demander^ 
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avec  inflance ,  des  fe  cours  contre  les  inquié¬ 
tudes  qui  le  tourmentoient.  Il  nous  dit  que  , 
la  veille  ,  étant  au  cabaret  ,  où  il  étoit  allé 
fou  vent  ,  depuis  ion  départ  de  Dijon  ,  il 
s’étoit  apperçu  ,  pour  la  première  fois  de 
fa  vie  ,  d’une  répugnance  pour  le  vin  ,  qu’il 
avoit  eu  bien  de  la  peine  à  vaincre  ,  & 
que  ,  la  nuit  précédente  ,  l’image  du  loup 
dont  il  avoit  été  bleffé  ,  l’ avoit  fi  ion  effrayé 
pendant  fon  fommeil  qu'il  ne  pouvoit  point 
la  bannir  de  fa  mémoire  :  fon  horreur  de 
la  boiffon  n’étoit  pas  infurmôntable.  Il  fut 
faigné  deux  fois  ,  &  nous  lui  donnâmes  la 
poudre  de  Cobh  ;.le  lendemain  *  l’hydro- 
phobie  fut  à  fon  plus  haut  point  :  les  accès 
de  rage  furent  même  fi  affreux  ,  pendant 
deux  jours  r  qu’il  fallut  lier  fortement  le 
malade  ,  &  qu’il  refufa  toute  efpece  d’ali¬ 
ment  &  de  remede  :  un  calme  parfait  leur 
fu c céda  ;  mais  il  étoit  accompagné  d’un 
accablement  fi  exceflif,  que  de  Bielle  ,  fous 
le  prétexte  de  fa  foibleffe  extrême  y  n'ac- 
cepta  aucun  remede  ,  &  fe  contenta  de 
quelques  alimens  légers.  Il  devint  peu-à* 
peu  paralytique  de  tous  fes  membres ,  relia 
deux  jours  dans  cet  état ,  pendant  lefqueîs 
il  n’eut  aucun  ligne  d’hydrophobie  »  aucun 
mouvement  convuifif,  aucune  alienation 
d’efprit  y  aucune  fureur  y  aucune  douleur 
même.  Il  vit  venir  fa  derniere  heure,  l'at¬ 
tendit  avec  les  fentimens  de  piété  que  Ton 
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entretenoit  par  des  exhortations  affidues  f 
êc  mourut  en  paix  5  le  2  Novembre  }  après 
avoir  eu  quelques  heures  d’agonie. 

Des  quatorze  malades  que  nous  efpérlons 
preferver  de  la  rage  ,  nous  ne  vîmes  mou» 
rir  al  Hôpital,  que  Boulée  ,  Euguenit  Sc 
de  Bieile  ,  tous  trois  n’ayant  pris  qu’une 
très  *  pente  quantité  de  mercure  ,  pendant 
leur  traitement  prophylactique.  Nous  fçû- 
mes  ,  peu  de  tems  après  ,  qu’un  quatrième 
malade  ,  qui  étoit  dans  le  même  cas  ,  avoit 
péri  dans  fon  village. 

Observ.  VIL  Claude  Gnilleminot ,  âgé 
de  dix-  nuit  ans ,  d’une  complexion  délicate  , 
avoir  été  cruellement  mordu  au  vifage  le 
foir  du  ji  Août.  Son  nez  détaché  à  fa  ra» 
cine  par  le  loup  ,  ne  tenait  plus  à  la  face, 
que  le  bas  des  ailes  des  narines.  Nous 
avions  cautérifé  cette  plaie  le  premier 
Septembre  ,  autant  qu’il  avoit  été  poffibïe 
e  le  fai  1  e  9  eu  egard  a  la  nature  des  parties 
qu  elle  mtérefToit.  Ce  jeune  homme,  pen¬ 
dant  ion  iéjour  à  FHôpital  ,  prit  le  turbith  , 
reçut  les  frictions  en  moindre  quantité  , 
que  le  plus  grand  nombre  ;  le  tout  s’érant 
réduit  a  vingt-fix  grains  de  l’un  ,  &  deux 
oiues  êc  demie  d’onguent  mercuriel  pour 
les  autres  ,  parce  qu’une  diarrhée  très-opi¬ 
niâtre  ,  des  Tueurs  ,  une  falivation  fort  co- 

P}.  ep  fouverit  meme  la  fievre  ,  nous 
Jgeoient  de  fufpendre  ,  pour  un  tems 
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confîdérable  î’adminiflration  de  ces  reme- 
des  ;  le  malade  fut  prefqué  toujours  plongé 
dans  une  t  rifle  (Te  inquiétante  :  le  i  Oélo» 
bre  elle  augmenta  ;  l’accablement  fe  mit 
de  la  partie  :  le  3  il  y  joignit  une  irrita-* 
îion  dans  les  cicatrices  formées  aux  joues  9 
Ôc  une  répugnance  à  boire.  Nous  le  crûmes 
menacé  d’hydrophobie  :  nous  lui  donnâmes 
la  poudre  chinoiié  ;  elle  fut  réitérée  le  len¬ 
demain  ;  &  dès  le  5  ,  il  nous  parut  en  meil¬ 
leur  état.  Il  partit  de  Dijon  ,  le  19  Oèlobre  * 
encore  très-fanglant  Ôc  fort  maigre  ,  à  la 
luire  d’une  fievre  double-tierce  ,  qu’il  avoit 
eu  dès  le  8.  Guiîleminot  cornmençoit  à 
engraiffer  ;  il  étoit  devenu  fort  gai ,  il  travail- 
1 0 i t  même  un  peu  aux  ouvrages  de  la  cam¬ 
pagne  ,  lorfqu’il  fut  attaqué  de  la  maladie  s 
dont  nous  avions  inutilement  tenté  de  le 
préferver  ;  mais  fes  fymptômes  ne  furent 
pas  violens.  M.  le  Curé  de  Brognon  ,  qui  a 
adminiflré  ce  jeune  homme  ,  la  veille  de 
fa  mort  ,  nous  a  écrit  que  ces  principaux 
accidens  avoient  été  une  grande  foiblefîe  s 
&  quelques  Biffons  ;  qu’on  s’étoit  néanmoins 
apperçu  ,  qu’une  fois  il  mordoit  fes  draps 
Ôc  la  couverture  de  fon  lit  :  au  refie  ,  il  ne 
dit  point  qu’il  y  ait  eu  aucun  ligne  d’hor¬ 
reur  de  la  boiffon.  Guiîleminot  expira  le 
marin  du  11  Novembre. 

Übserv.  VIII.  Françoife  Tailîardet  ne 
tarda  guere  à  éprouver  ie  même  fort.  Cette 
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femme  ,  âgée  de  cinquante  ans  ,  d’afTeæ 
bonne  complexion  ,  d’un  caradere  inquiet  * 
6c  naturellement  trifte ,  fut  la  derniere  que 
le  loup  bleffa  le  premier  Septembre.  Il  la 
mordit  en  trois  endroits  de  l’avant  -  bras 
gauche  ,  8c  à  la  ievre  fupérieure.  Une  heure 
après  foa  accident  ,  un  Chirurgien  de  cam¬ 
pagne  cerna  fes  quatre  plaies  avec  un 
hirtouri  ,  oc  emporta  non  -  feulement  les 
bords  ,  mais  encore  le  fond  de  les  plaies. 
Il  coupa  même  une  portion  de  la  levre  , 
de  la  longueur  de  près  d’un  pouce  :  le  9, 
elles  furent  toutes  cicatrifées  ,  après  les  pan- 
femens  faits  aux  onguens  mercuriel  &  ba¬ 
il  lieu  m.  Les  autres  remedes  fournis  par  le 
mercure  ,  que  nous  avons  employés  pour 
cette  malade  ,  a  l’Hôpital  ,  font  trente-huit 
grains  ce  turbith  minéral,  8c  quatre  onces 
d’onguent  pour  les  fridions  :  ils  portèrent 
à  la  bouche  ,  dès  le  commencement  de  l’u- 
lage.qu’eüe  en  fit  ;  mais  ils  n’exciterent 
jamais  qu’une  faliv.ation  très-légere  ,  8c  ils 
ne  furent  point  interrompus  :  la  malade  prit 
âUifi  dix  bains  d  eau  tiede  ,  8c  quelques  pur¬ 
gatifs  r  8c  c.  Elle  paroifloit  jouir  d’une  fanté 
pai  faite,  le  19  Qdobre  ,  quand  elle  partit 
pour  fon  pays.  Nous  avons  appris  ^  par  M. 
Je  Cure  de  V elars  ,  qu’elle  s’y  etott  très-bien 
*  ♦  1^  _  un  mois  ;  mais  qu’après 
trois  jours  de  maladie,  durant  laquelle  Fran- 
çoife  Taiilardet  avoit  été  dans  un  état  de 
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paraly  fie ,  qui  avoit  commencé  parles  jam¬ 
bes  j  s’étoit  plaint  d’un  mal  dé  gorgé  ,  avoit 
grincé  les  dents  ,  &  fecoué  la  tête  plufîeurs 
fois  ,  fans  menacer  ni  mordre  perfonne  3 
elle  éroit  morte  le  13  Novembre. 

Tel  a  été  le  tride  fort  des  malades  que 
nous  n’avons  pas  pu  conferver  ,  malgré  nos 
foins.  Ils  ont  été  plus  efficaces  fur  les  neuf 
autres  ,  puifque  que  ceux-ci  n’ont  jamais  eu 
aucun  accès  de  rage  ,  &  qu’ils  jouiffoient 
encore  de  la  meilleure  fanté  ,  quand  nous 
les  avons  vus  plufieurs  fois,  après  leur  acci¬ 
dent.  L’hidoire  de  ces  bleffés  ,  quoique 
moins  chargée  de  circondances  ,  ed  plus 
fatisfaifante  que  celle  des  autres. 

Observ.  IX.  Jean  Ramouffet ,  âgé  de 
vingt-cinq  ans  ,  domedique  à  Saint  Julien  , 
y  avoit  reçu  ,  îefoirdu  31  Août  dx  petites 
plaies  à  un  bras  ,  &c  deux  au  vifage  :  ces 
dernieres  étoient  fi  peu  profondes  que 
nous  foupçonnâmes  qu’elles  avoient  été 
faites  par  les  griffes  du  loup  :  elles  furent 
toutes  brûlées  par  le  fer  rougi  au  feu  ,  le 
lendemain  matin  ,  panfées  avec  le  digedif 
thériacal  ,  enfuite  avec  le  digedif  mercu¬ 
riel  ,  &c  cicatrifées  en  huit  jours.  Après  un 
vomitif,  nous  fîmes  padèr  ce  malade  à  l’u- 
fage  du.  turbith  minéral  ,  dont  il  a  pris  en 
tout  ,  &  à  différentes  fois  ,  quarante-un 
grains ,  ou  avec  le  camphre  ,  ou  avec  la 
thériaque  ,  oufeul  :  dans  ce  dernier cas3  le 
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remedele  faifoit  vomir  ;  dans  îes  autres  *  il 
ie  purgeoit  aféz  doucement.  Ce  blelféprk 
aufli  plufieurs  bains  d*eau  tiède  ,  qui  furent 
fuivis  ou  entre-mêlés  de  douze  frictions  , 
reçues  de  trois  ou  quatre  jours  l’un  ,  &c  pour 
îefquelles  on  employa  fix  onces  moins  une 
dragme  d’onguent,  à  la  moitié  de  mercure. 
Quoique  ces  remedes  portaient  quelque¬ 
fois  à  la  bouche  ,  Ramoulfet  n’a  jamais  eu 
de  falivation  décidée  ,,  &  s’efl  toujours  bien 
porté  ,  pendant  le  cours  de  fon  traitement. 
Il  fortit  de  l’Hopitai  ,  le  ao  Odobre  1753, 
M.  le  Prieur  de  S.  Jul  ien  nous  a  écrit ,  le 
1 5  Février  175  5  ,  que  la  fanté  de  Ramouf- 
fet  lui  avoit  toujours  paru  fort  bonne  ,  de- 
puis  fon  retour  de  Dijon  ,  &  que  cet  homme 
lui  avoit  dit  fouvent  quil  ne  reflentoit 
aucune  incommodité  ,  quoiqu’il  fût  fort  in¬ 
quiet.  Depuis  ce  tems-là  ^  nous  avons  vu 
plufieurs  fois  Ramoulfet ,  fe  portant  à  mer¬ 
veille,  &  guéri  de  toute  inquiétude  fur  la 
fuite  defes  anciennes  blelfures. 

Observ.  X.  Anne  Rouget  3  veuve  de 
Paul  Baron  ,  Sage-femme  à  Courcelîes-lez- 
Cîteaux  ,  âgée  de  quarante-huit  ans  ,  fort 
maigre,  d’une complexion  très-délicate,  fut 
mordue  au  vifage  &  au  bras  gauche  le 
premier  Septembre,  à  Dijon.  Nous  cauté¬ 
risâmes  toutes  fes  plaies  3  au  nombre  de 
neuf,  peu  d’heures  après  fon  accident.  Cette 
femme  fort  inquiété  ,rêva ,  la  nuit  fuivante,  ; 
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que  le  loup  Ja  de'voroit  ,  &  jetta  des  cris 
affreux  ,  en  dormant  :  elle  s’éveilla  dans  le 
temps  de  ces  agitations  ;  &  il  lui  en  refia  , 
toute  la  journée,  une  grande  douleur  de  tête, 
&c  un  peu  de  fievre:  elle  fut  mile  à  une  diete 
exaére  &c  à  l’ufage  d  une  tifane  émulfion- 
née  ;  on  la  faigna  suffi  le  même  jour.  La 
veuve  Baron  eut,  pendant  la  nuit  ,  des 
îfembîemens  confidérabîes  de  tout  le  corps  ; 
ils  ne  durèrent  pas  ;  elle  paffa  le  jour  fui- 
vant ,  comme  la. veille  :  on  l’avoit  fait  vo¬ 
mir  par  le  kermès  minéral  :  le  lendemain , 
elle  fut  plus  tranquille  ,  &  fans  fievre  :  un 
feul  grain  de  turbith  ,  qu’on  lui  donna  ,  le 
5  ,1a  fit  vomir  copieu  fement  ,  l’évacua  aufîi 
par  les  felles  ,  lui  laid  a  des  chaleurs  dans 
î’effomac;  &  quoique  fans  fievre  ,  elle  étoit 
dans  une  grande  foibleffe.  Par  un  nouveau 
grain  de  turbith  ,  qu’elle  prit  le  6  ,  elle  vo¬ 
mit  cinq  fois ,  &  fes  felles  furent  en  pareil 
nombre.  L’effet  violent  que  ce  remede  pro¬ 
duisit  fur  cette  femme  ,nous  força  de  le  lui 
donner  à  plus  petite  dofe  ;  on  le  lui  fit  pren¬ 
dre  à  un  demi-grain  ,  de  deux  jours  l’un  , 
8c  mêlé  avec  le  camphre  :  il  occaflonnoit 
toujours  des  évacuations  abondantes ,  quel¬ 
quefois  même  le  vomiffement  ;  d’ailleurs  il 
réchauffait  beaucoup  ,  malgré  les  émulfions 
qu’elle  prenoit  ,  l’ufage  quelle  faifoit  tous 
les  jours  des  bains  ,  la  grande  quantité  de 
tifane  quelle  buvoit.  rrcfque  toutes  fes 
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plaies ,  panfées  avec  le  digeftif  mercuriel  , 
furent  guéries  dans  le  cours  de  Septembre. 
Le  2.3  3  la  veuve  Baron  reffentit  à  celle  du 
front ,  qui  n’étoit  pas  encore  cicatrifée ,  des 
douleurs  pongkives,  &  une  douleur  grava- 
tive  dans  fon  voifinage.  La  nuit  du  ïende- 
main  ,  elle  rêva  qu’un  chien  enragé  la 
pourfuivoit  ,  quelle  luttoit  contre  lui ,  & 
quelle  le  tuoit.  Le  16  ,  la  plaie  du  front 
avoit  fes  bords  élevés  ;  les  yeux  de  cette 
femme  étoient  hagards  ;  elle  fe  plaignoit 
d’un  léger  mal  de  gorge  ,  de  la  fievre  ,  de¬ 
puis  la  nuit  ,  &  fa  refpiration  étoit  gênée. 
Le  27  ,  nous  la  fîmes  vomir ,  avec  le  fyrop 
de  Charras  :  tous  les  accidens  difparurent: 
elle  fut  fort  gaie.  Nous  commençâmes  alors 
à  lui  donner  des  fridions  mercurielles  ,  fans 
interrompre  l’ufage  qu’elle  faifoit  du  tur- 
bith  minéral  ,  à  plus  forte  dofe  que  dans 
les  premiers  jours.  Elle  nous  dit ,  le  30  , 
que  depuis  quelque  tems ,  elle  avoit  des 
trelfaillemens  dans  les  membres  ,  qui  fe 
renouvelloient  à  différentes  heures.  L’après- 
midi  du  1  O&obre  ,  la  fievre  la  prit  par  un 
friffon  ;  elle  fut  accompagnée  d’ardeur  d’en¬ 
trailles  ,  de  douleur  au  col  ,  &  d’agacement 
au  dents.  Nous  fîmes  faigner  la  malade, 
elle  dormit  bien  la  nuit  :  nous  la  trouvâmes  y 
le  lendemain  ,  fort  tranquille.  Le  14  ,  après 
midi ,  nous  apperçumes  que  fa  vue  s’éga- 
roit ,  que  fon  pouls  étoit  ferré  ,  qu’elle 
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trcfTaüloit  à  la  moindre  approche;  que  l'in¬ 
quiétude  étoit  peinte  fur  fon  vifage  ,  quoi¬ 
qu’elle  voulût  nous  montrer  un  air  affuré  : 
elle  s’efforça  même  de  boire  en  notre  pré¬ 
sence  ,  fans  que  nous  l’y  invitions  ,  pour 
nous  prouver  ,  difoit-elle ,  que  le  mal  ne 
la  tenoit  pas  :  en  effet  ,  elle  but  beaucoup  , 
mais  avec  contrainte  ,  avec  quelques  tref- 
faiîlemens  légers  ,  qui  nous  effrayèrent. 
Nous  lui  fîmes  prendre  ,  le  foir  du  même 
jour  ,■  une  demi-prife  de  poudre  de  Cobb  : 
elle  but  abondamment  pendant  hr  nuit  y  & 
le  lendemain  ,  nous  la  trouvâmes  dans  un 
très-bon  état.  Tels,  font  les  feuîs  accidens  r 
que  la  veuve  Baron  ait  éprouvés  ,  pendant' 
tout  fon  traitement ,  qui  fut  continué  juf- 
qu  au  13  Oélobre  ,  que  nous  lui  permîmes 
de  fe  retirer  dans  fon  pays.  La  quantité  de 
remedes  qu’elle  a  pris  n’efl  pas  cunfidé- 
rable  ,  eu  égard  à  leur  bon  effet  ;  car,  pour 
ne  cirer  que  le  turbith  minéral  ,  &  l’on¬ 
guent  mercuriel  en  Biffions  ,  elle  ffa  ufé 
que  quatorze  grains  de  l’tm  ,  &  -quinze 
dragmes  de  l’autre  ,  ce  qui  l’a  fait  un  peu 
faliver.  »  C’eff  une  vérité  ,  nous  mandoit 
»  M.  le  Curé  de  Courcelles  ,  le  0.4  Février 
«  1755  >  que  la  veuve  Baron  &  Anne  Fre- 
»  let  font  tontes  les  deux  vivantes  ,  qu’el- 
7)  les  travaillent  toutes  les  deux  ,  êc  qu’on 
«  ne  s’eff  apperçu  d’aucun  accident  ,  depuis 
»  qu’e/les  font  revenues  de  Dijon  ;  «  ce  qui 
Tome  XV.  '  F 
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nous  a  été  confirmé,  plufieurs  années  après, 
par  la  veuve  Baron  ,  qui  nous  efl  venue 
voir  fou  vent ,  &  qui  nous  a  dit  avoir  repris 
fes  fondions  ordinaires  de  Sage-femme  , 
quelle  avoir  interrompues  par  inquiétude  , 
pendant  la  première  année  de  fa  guérifon  , 
dont  elle  fe  défioit  alors  ,  &  de  laquelle  elle 
ne  doutoit  plus. 

Observ.  XL  Anne  Foret  ,  femme  de 
Jean  Frelet  ,  demeurant  a  Courcelles-lez- 
Cîteaux  âgée  de  cinquante  ans,  d!un  tem¬ 
pérament  pituiteux  ,  fut  mordue  ,  à  Dijon  , 
îe  premier  Septembre.  Le  loup  lui  lit  dix 
petites  plaies  ,  dont  trois  étoient  au  vîfage , 
&  les  autres  aux  deux  bras  :  elles  furent 
toutes  camérifées  ,  le  même  jour  ,  &  pan- 
fées  comme  celles  de  la  veuve  Baron  :  la 
cicatrifation  parfaite  de  la  derniere  des 
plaies  fut  obfervée  le  2.6  du  même  mois. 
Nous  fournîmes  cette  femme  au  traitement 
général.  Nous  avons  employé  pour  elle  , 
en  remedes  mercuriels  ,  cinquante-un  grains 
de  tuvbith  minéral  ,  &  deux  onces  &  demie 
d’onguent  en  frictions,  qui  ne  lui  occafion- 
nerent  ni  falivation  ,  ni  diarrhée.  Anne 
Frelet  fortit  de  l’Hôpital  le  13  üdobre  , 
où  elle  n’a  jamais  eu  aucun  accident  relatif 
à  la  rage  :  fa  parfaite  guérifon  eft  atteftée 
&  confirmée  dans  la  Xe  Obfervation. 

Observ.  XII.  Marie  Rouillot,  veuve 
de  François  Ternand  ,  âgée  de  foixaute- 
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cinq  ans  ,  demeurant  à  Plombières  y  fut 
mordue,  le  matin  du  premier  Septembre. 
Eüe  avoit  trois  plaies  à  la  tête  ,  dont  la 
plus  considérable  étoic  en  lambeau,  prefque 
circulaire ,  &  portoic  environ  quatre  pou¬ 
ces  de  diamètre.  Nous  traitâmes  cette  ma¬ 
lade  comme  les  autres.  Le  turbuh  mine¬ 
rai  ,  à  petite  dofe  *  la  fit  vomir  quelque¬ 
fois:  il  excita  d’autres  fois  des  Telles  très- 
copieufes  ;  mais  la  plus  abondante  évacua¬ 
tion  qu’il  ait  occationnée  à  la  veuve  Ter- 
nand  ,  fut  une  laîivation  des  plus  fortes  z 
cependant  elle  n  avoit  pris  que  dix  grains 
de  turbuh  ,  en  fept  jours  ,  quand  le  ptya- 
lifme  fe  déclara  fi‘  vivement.  Il  eil  vrai  quon 
employoit  beaucoup  d'onguent  mercuriel 
pour  le  panfernent  de  fes  plaies.  Dans  la 
fuite  de  fon  traitement  nous  ne  lui  don¬ 
nâmes  que  dix  autres  grains  de  turbith  ,  & 
deux  onces  d’onguent  en  friions.  Le  ,0 
Octobre  ,  nous  cefsames  fufage  des  tnédi- 
eamcns  tires  du  mercure  ,  à  la  réferve  de 
celui  dont  on  continua  de  fe  fervir  pour 
fes  panfemens.  Il  fallut  plus  de  cinq  mois 
de  foins  pour  obtenir  la  cicatrifation  de 
fa  b  1  effare  principale  :  encore  s’eflt-elle 
ouverte  pltuieurs  fois  ,,  depuis  ce  tems-là  ? 
c’eft  le  feul  inconvénient  qui  ait  fuivi  la 
morfure  /du  loup.  Nous  avons  vu  cette 
femme ,  dans  le  cours  de  ^  iiy  avoit 
plus  de  trois  ans  que  fa  cicatrice  étoit  Valide" 
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Obser  v.  XIIL  François  Vilbichot,pere, 
âgé  de  foixante  ans  3  d’une  bonne  conftitu- 
tion  ,  Vigneron  à  Plombières  ,  y  avoitreçu, 
îe  premier  Septembre  ,  à  la  main  droite  , 
huit  coups  de  dents  du  qui  n’avoient 

intérefîë  que  les  tégùmens.  ^1  ne  vint  à 
l’Hôpital  que  quatre  jours  après;  &He  io 
fes  bleffures  étoient  abfolument  guéries. 
Ce  malade  n’avoit  pris  que  quinze  grains 
de  turbith  minéral ,  Ôc  les  bains  ,  quand 
nous  confentîmes  qu'il  retournât  ,  îe  18 ,  à 
Plombières ,  où  Tes  vendanges  l’appeljoienr. 
Il  les  lit,  but  beaucoup,  &  fe  porta  bien.  Le 
30,  il  revint  à  l’Hôpital  ,  continuer  les  re¬ 
nie  des  interrompus.  Après  un  vomitif,  nous 
le  remîmes  à  Pufage  du  turbiih  dont  il 
prit  encore  quarante-quatre  grains,  dans l’ef- 
pace  de  dix-neuf  jours,  fans  que  la  faîiva- 
tion  furvînt  ,  quoiqu’on  lui  ait  donné  en 
rcême-tems  deux  onces  &  demie  d’on¬ 
guent  mercuriel  en  frictions.  Le  20  O&o- 
bre  il  fortit  de  l’Hôpital  en  parfaite  faute. 
Il  nous  a  certifié,  plufieurs  années  après  fon 
départ,  quelle  a  voit  toujours  été  confiante, 
malgré  l’habitude  où  il  étoit  encore  de  beau¬ 
coup  boire. 

Ubserv.  XIV.  François  Vilbichot  fils  , 
âgé  de  trente  ans  ,  d’une  très-bonne  com- 
pl exion  ,  du  même  pays  que  fon  pcre  ,  y 
fut  bleflé,  à  côté  de  lui  ,  parle  même  loup. 
Treize  plaies  qu’il  avoit  aux  deux  mains  % 
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n’étoietit  pas  profondes  ,  Sc  furent  clcatri- 
fées  le  14  Septembre.  Huit  grains  de  tur- 
bith  minéral  ,  que  nous  lui  fîmes  prendre 
en  deux  jours  ,  excitèrent  la  falivation,  que 
les  bains  diminuèrent  :  elle  fut  augmentée 
par  cinq  autres  grains  du  même  remede  , 
Ôc  deux  fri&ions  d’une  demi -once  d’on¬ 
guent  mercuriel  chacune.  Alors  le  fils  Vil— 
bichot  ne  voulut  plus  employer  aucun  p ré- 
fer  vatif  d’une  maladie  qu’il  craignoitfi  peu, 
qu’étant  parti  pour  fes  vendanges, il  refufa 
de  revenir  avec  fon  pere  ,  plus  effrayé  que 
lui  de  la  mort  des  .enfans  Hévon,  qu’ils 
avoient  apprife.  .11  n’a  pas  eu  lieu  de  fe  re¬ 
pentir  de  la  fécurité  ;  nous  l’avons  même 
vu  fouvent  ,  depuis  ce  tems-là  s’en  ap¬ 
plaudir. 

Observ.  XV.  jean  Maitrot  ,  Milicien  , 
âgé  de  vingt-deux  ans  ,  fut  mordu  à  Spoy, 
fon  pays  ,  le  foir  du  31  Août.  Il  eut  trois 
petites  plaies  à  différens  endroits  de  la  tête , 
qui  ,  traitées  comme  les  autres  ,  furent  en¬ 
tièrement  guéries  le  16  Septembre.il  a  fait 
ufage  de  quarante-un  grains  de  turbith  ,  Sc 
de  quatre  onces  moins  un  gros  d’onguent 
mercuriel  pour  fes  fridions  :  ces  remedes 
ont  quelquefois  porté  à  la  bouche  ,  fans 
occafionner  une  falivation  décidée.  Maitrot 
n’a  reffenti  aucune  autre  incommodité  à 
l’Hôpital ,  d’où  il  fortit  le  13  üdobre;  Sc  fa 
parfaite  guérifon  fera  bientôt  atteftée. 
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Observ.  XVI.  Jean  Cureau  ,  âgé  de 
huit  ans ,  du  même  village  de  Spoy  ,  où  le 
îoup  lui  fit  une  feule  plaie  déchirée  à  la  joue 
gauche  ,  fut  conduit  à  l'Hôpital  le  3  Sep¬ 
tembre  ,  3c  panfé  comme  les  autres  bleffé-s. 
Le  19 ,  la  cicatrice  fut  formée  :  nous  don¬ 
nâmes  le  turbith  à  cet  enfant  ;  mais  la  diffi¬ 
culté  d’avaler  les  bols  lui  fit  bientôt  refuTer 
de  le  prendre.  Après  quelques  bains  ^  nous 
en  vînmes  aux  friâions  ;  cependant  la  peur 
qu’il  eut  de  mourir  ,  comme  Hévon  ,  Ion 
compagnon  d’infortune  ,  lui  facilita  la  dé¬ 
glutition  des  nouveaux  bols  de  turbith  miné¬ 
ral  ,  que  nous  lui  préfentâmes.  Nous  en 
avons  employé  dix-huit  grains  3c  demi  , 
pour  cet  enfant  de  huit  ans  ;  3c  la  quantité 
de  Ponguent  de  fes  friélions  a  été  du  poids 
de  trois  onces  3c  demie  ,  fans  que  jamais 
Je  mercure  ait  porté  à  fa  bouche.  Aucune 
indifpofition  n’a  troublé  fon  traitement,  qui 
a  hui  le  ao  O&obre  ;  8c  il  n’y  a  pas  deux 
ans  que  fa  roere  nous  a  confirmé  la  guéri- 
fon  complété  de  fon  fils. 

Observ.  XVII.  Marie  Tiffier,  demeu¬ 
rant  à  Spoy  ,  âgée  de  dix-fept  ans  ,  d’une 
complexion  délicate  ,  avoit  des  blefîures 
très-confidérabîes  au  vifage  ,  à  la  tête  3c  au 
bras  gauche  :  elles  étoient  au  nombre  de 
douze.  Il  y  en  avoit  une  horrible  ,  qui  com- 
mençoit  à  la  racine  du  nez,  fe  prolongeoic 
par  déchirement  fur.  la  joue  droite  ^  3c 
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obliquement,  jufqu’à  l’angle  delà  mâchoire 
inférieure  :  elle  fe  réuniffoit  auprès  du  grand 
angle  de  l’œil  ,  à  une  autre  plaie  du  front , 
qui  coupoit  le  fourcil  du  même  côté.  Cette 
malade  portoit  encore  une  plaie  prefque 
circulaire  ,  d’environ  quatre  pouces  de  dia¬ 
mètre  ,  au  fommet  de  la  tête  ,  dont  les  tégu- 
mens  avoient  été  arrachés,  St  où  le  péri* 
crâne  écoit  découvert.  Ses  neuf  autres  blef- 
fures  n’approchoient  pas  de  celles  que  nous 
venons  de  décrire.  On  avoit  fait  des  points 
de  future  à  la  grande  plaie  de  la  face ,  quand 
cette  hile  fut  conduite  à  l’Hôpital  le  a  Sep¬ 
tembre.  Nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de 
les  couper  ,  malgré  les  douleurs  qu’elle 
foufîroit  ,  &  qui  avoient  occafionné  la  fiè¬ 
vre  :  une  faignée  les  diminua  ;  le  régime 
fut  févere,  St  la  fievre  ne  dura  que  quatre 
jours.  Le  6  ,  les  plaies  du  bras  parurent 
brodées:  cette  fille  étoit  triüe^rêveufe;  fon 
œil  fixe,  fon  air  morne,  St  fa  respiration  très- 
gênée,  concouroient  ^  avec  les  autresremar- 
ques  ,  à  nous  inquiéter  fur  fon  fort.  Le  len¬ 
demain  nous  la  fîmes  vomir  par  le  tur- 
bith  ;  la  refpiration  devint  libre,  St  dès  le 
foir  même  la  malade  fut  fort  gaie.  Nous 
lui  fîmes  prendre  Jes  bains  ,  le  turbith  8c 
les  Liftions  :  quatre  onces  d’onguent  ont 
fervi  pour  celles-ci  :  la  quantité  du  turbith 
dont  elle  a  fait  ufage  a  été  de  quarante-fix 
grains  ,  diftribués  en  petite  dofe  ,  avec 
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beaucoup  de  camphre.  Cette  préparation 
de  mercure  a  procuré  à  Marie  Tiflier  d’a¬ 
bondantes  évacuations  par  les  Telles ,  Tans 
la  faire  Taliver.  LorTque  nous  y  joignîmes 
les  fridions,  il  y  eut  un  très-léger  p.tya- 
îiTme  ,  quoique  Tes  plaies  fuflbnt  encore 
panfées  avec  beaucoup  de  digeftif  mercu¬ 
riel  ,  pendant  le  Té  jour  que  ht  cette  malade 
à  i  Hôpital  j  qu’elle  quitta  le  20  ü&obre , 
fans  être  guérie  de  la  large  plaie  de  la  tête, 
3a  derniere  à  cicatriTer  ,  &  qui  ne  l’a  été 
que  plus  de  trois  mois  après  Ton  retour  dans 
fon  pays.  >5  Je  vous  aflure  (  nous  écrivit 
w  M.  le  Curé  de  Spoy  ,  en  Février  175  5 ,  ) 
99  que  depuis  que  vous  m’avez  renvoyé  Ma- 
9>  rie  Tiflier ,  Jean  Cureau  &  Jean  Maitrot, 
99  que  vous  avez  eu  la  charité  de  traiter  à 
95  l’Hôpital  de  Dijon  ,  pour  prévenir  lesTui- 
»  tes  fâcheuTes  des  morTures  du  loup  qui 
99  les  avoir  blelïès  h  vivement  ,  fur-tout 
Marie  Tiflier  ,  ils  ont  tous  trois  joui  d’une 
»  Tante  parfaite  ,  n’ayant  eu  ,  ni  les  uns  ni 
»  les  autres,  la  moindre  atteinte  de  la  ma* 
99  die ^  que  leurs  bleflures  entraînent fouvent 
«  après  elles  :  Se ,  pour  vous  donner  des 
99  preuves  plus  compîettes  ,  j’ai  parlé  à  leurs 
99  peres  &  meres  ,  avant  que  de  vous  ré- 
»  pondre  ,  &  ils  m’ont  tous  afluré  que  leurs 
j»  enfans  étoient  fort  tranquilles  >  depuis 
V  leur  retour  de  Dijon.  Jean  Maitrot,  Mili» 
n  cien,J’un  d'entr’eux,  n’a  pas  laiffé,  depuis 
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”  devoit ,  de  quoi  je  l’ai  vivement  repris. 
Le  15  Août  1760  ,  nous  vîmes  à  Spoy  > 
Marie  Tifîier ,  devenue ,  depuis  piufeurs 
années  ,  la  femme  d’un  habitant  de  ce  vil¬ 
lage  ,  &  tenant  entre  fes  bras  un  fils  auflï 
bien  portant  qu’elle.  Cette  femme  nous 
affura  que  jamais  elle  11’avoit  eu  aucune 
atteinte  du  mal  dont  de  Bielle,  fon  com¬ 
patriote  ,  é toit  mort  ;  que  la  fa-nté  de  Jeaa 
Cureau  étoit  auffi  bonne  que  la  fienne  6c 
quelle  avoir  perdu  de  vue,  depuis  quelque 
tems,  Jean  ivlaitr.ot  y  dont  elle  n’avoit  rien 
appris  qui  put  l'inquiéter. 

Nous  nous  contentons  d’expofèr  ces  faits 
véritables  ,  fans  prévenir  ici  aucune  des 
juftes  confequences  que  les perfonnes  éclai¬ 
rées  en  peuvent  tirer. 


OBSERVATION 


Sur  lufage  des  pilules  de  Ciguë ,  dans  une 
tumeur fquirrheufe  ;  par  AU B RELI¬ 

QUE,  Médecin  à  Noyoni 

Les  expériences  faites  fur  la  Ciguë ,  par 
M.  Storck  &  par  pîufieurs  Médecins  hardis 
à  marcher  fur  fes  traces  %  6c  les  merveilles.' 
opérées  par  fon  fecours  ,  doivent  encoura¬ 
ger  toutes  les  perfonnes  de  l’art  à  la  mettre; 

F  w 
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en  ufage  dans  les  circonftances  où  elle  pa- 
roît  appropriée  ;  c’eft  ce  qui  m'a  déterminé 
à  l’employer  dans  la  maladie  dont  je  vais 
faire  le  détail. 

Une  demoifelîe  de  cette  ville  ,  de  vingt* 
cinq  à  trente  ans,  portoit,  depuis  quatre  ans, 
une  tumeur  dans  la  région  hypogaftrjque,qui 
par  degré  parvint  à  un  volume  li  coniiderable, 
que  le  ventre  étoit  auiïi  gros  que  celui  d’une 
femme  prête  d’accoucher.  Klle  effuyou  des 
pertes  habituelles  ,  par  la  gêne  que  cette 
tumeur  portoit  à  la  circulation  ;  &  ces  per¬ 
tes  étoient  quelquefois  fi  abondantes  ,  que 
la  malade  nageoit  d'ans  fon  fang.  Le  Méde¬ 
cin  qui  la  traitoit  pour  lors  elt  un  de  mes 
confrères  ,  qui  jouit  ,  dans  ce  canton  f  d  une 
réputation  juflement  méritée.  11  mit  la  ma¬ 
lade  îong-tems  à  l’ulage  du  riz  ,  pour  toute 
nourriture  ,  dans  la  vue  de  diminuer  fês 
pertes  ;  elles  augmentèrent,  au  contraire, 
avec  la  tumeur.  Le  a8  de  Janvier  dernier 
on  me  pria  de  lui  donner  mes  foins.  La 
fîtuation  dans  laquelle  je  trouvai  cette  demof- 
felle  ,  étoit  digne  de  compafhon  ;  le  ventre 
d’une  groiTeur  énorme  ,  la  Mevre  violente , 
î’info'mnie  habituelle  ,  les  jambes  &  les 
cuiifes  enflées  ;  elle  fouffroit  confidérable- 
ment  :  la  hevre  portoit  fon  déiordre  fus 
toute  la  tumeur  fquirrheufe  ,  qui  étoit  très- 
douloureiife  ;  la  moindre  prelîion  la  faifoit 
beaucoup  fouSrir  ;  le  plus  léger  mouvement 
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lui  étoit  insupportable  ;  elle  étoît  obligée 
de  garder  toujours  la  même  pofition  :  on 
îa  portoit  de  fon  lit  dans  (on  fauteuil  6c  de 
fon  fauteuil  au  lit  ;  elle  efîuyoit  ,  outre 
cela  ,  des  foiblefles  fréquentes  ,  qui  ater¬ 
moient  ,  avec  raifon,  toute  fa  famille. 

Cet  état  me  parut  d’abord  défefpéré.  Je 
craignois.  une  fuppuration  dans  îa  tumeur 
fquirrheufe  ;  me  rappeliant  cependant  les 
cures  opérées  par  îa  ciguë  ,  6c  voulant  d’ail¬ 
leurs  répondre  à  la  confiance  que  me  témoî- 
gnoit  la  malade ,  je  me  déterminai  à  te 
traiter.  La  violence  de  la  fievre  ,  6c  la  viva¬ 
cité  des  douleurs  auroient  exigé  quelques 
fai^nées  ,  pour  diminuer  l’engorgement 
inflammatoire  ;  mais  l’état  déplorable  oà 
étoit  la  malade  ,  6c  les  foiblefles  fréquentes 
qu’elle  effuyoit,  fans  parler  de  l'enflure  9 
s’y  oppofoient  :  je  me  bornai  donc  aux 
remedes  fuivans.  Je  lui  fis  préparer  des 
bouillons  délayans  ,  avec  les  plantes  chi- 
coracées  ,  6c  demi-gros  d’arcanum  ,  pour 
deux  bouillons.  Je  lui  fis  appliquer  des  fo¬ 
mentations  émollientes  fur  la  tumeur  ,  6c 
on  lui  donna  des  lavemens  avec  la  même 
décoéiion  :  elle  prit  pour  boiflbn  de  l’eau 
de  lin  mtrée  :  je  îa  réduifîs  aux  bouillons  ÿ 
pour  toute  nourriture  :  ces  feconrs  légers 
produisirent  un  effet  fatisfaifant  :  la  fievre 
diminua  fenfibîement ,  les  douleurs  furent 
moindres  %  les  urines  coulèrent  avec  plus 
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de  facilité  ,  la  malade  commença  alors  â 
goûter  un  peu  de  repos.  Je  profitai  de  cet 
état  pour  la  purger  deux  fois  :  je  le  fis  » 
avec  tout  lefuccès  pollible  :  cette  conduite 
étoit  indifpenfabîe  ;  car  la  malade  3  avec 
un  dégoût  univerfel  ,  8c  line  fievre  habi¬ 
tuelle  ,  mangeoit  cependant  ,  fous  le  pré» 
texte  mal  entendu  de  remédier  à  fa  foi» 
bleffe:  ces  purgations  faites  ^  elle  commença 
à  fe  trouver  évidemment  mieux  ;  l’engor¬ 
gement  étoit  moindre  ,  la  fcnfibilité  pref- 
qu’entiérement  difparue.  Je  penfai  alors  à 
fondre  la  tumeur  :  j’ajoutai  aux  bouillons  9 
les  racines  de  pifïenlit  8c  de  chardon-ro- 
land  :  je  les  fis  réduire  à  un  petit  vblume 
pour  leur  donner  plus  de  vertu  ,  8c  je  fis 
appliquer  l’emplâtre  de  Ciguë  ;  mais  je  fus 
obligé  de  le  faire  lever  ,  après  deux  fois 
\dngt-quatre  heures  :  la  malade  fouffroit 
trop  ,  8c  l’on  apperçut  une  éryfipelîe  qui 
occupent  d’abord  toute  la  tumeur  ,  s’étendit 
enfuite  jufqu’au  milieu  des  cuiffes,  8c  monta 
jufqu’à  la  poitrine  :  j’employai  alors  les 
fomentations  convenables  ;  8c  l’éryfîpeiîe 
difiipée  ,  je  pafîai  aux  pilules  de  Ciguë  ,  en 
continuant  cependant  les  bouillons  apéri¬ 
tifs  ,  avec  un  gros  d’arcanum  ,  pour  deux 
bouillons  ,  afin  d’évacuer  par  degré  les  ma¬ 
tières  fondues,  La  malade  prit  d’abord  deux 
pilules  ,  de  trois  grains  chacune  ;  enfuite 
je  lui  en  fis  prendre  trois  3  8c  enfin  quatre* 
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Fendant  cc  traitement  j’avois  la  fatisfa&ion 
d’appercevoir  tous  les  jours  de  la  diminu¬ 
tion  dans  le  volume  du  fquirrhe.  La  malade 
commençoit  à  marcher  ,  les  forces  reve- 
noient  ,  l’appétit  étoit  bon  ,  elle  dormoit 
bien  ;  les  pertes  cédèrent  infeniiblement , 
à  proportion  que  la  tumeur  diminuoit^  & 
le  cours  des  réglés  fe  rétablit  à  la  fin. 

11  n’eft  point  inutile  d’obferver  que  la 
malade  alloit  régulièrement  à  la  (elle ,  deux*, 
trois  fois  par  jour;  malgré  cela,  je  la  pur¬ 
geai  trois  fois  ,  pendant  l’ufage  des  pilules: 
elle  prit  au  fil  quelques  demi-bains;  &  enfin 
je  terminai  tous  ces  remedes  par  les  eaux 
minérales  ferrugineufes.  Aujourd’hui  la. 
malade  jouit  de  la  plus  parfaite  fauté ,  au; 
grand  étonnement  de  toute  la  ville» 


- • - —  ■  ■  — * — . 

EXTRAIT 

D'une  Dijfertation  de  M .  Kessel 
M  e  Y  e  K.  y  fur  la  portion  des  Végétaux 
qui  fert  à  la  nutrition .. 

Si  tous  les  animaux  ne  fe  nourrirent  pas 
immédiatement  de  végétaux  ,  du  moins 
efi-ce  le  plus  grand  nombre  ;  &  ceux  qui 
mangent  ou  vivent  d’autres  animaux ,  pa- 
lolfient  choiiir  ,  par  préférence  ,  les  frugi¬ 
vores.  Toutes  les  plantes  ne  font  pas  propres 
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à  fournir  une  fubffance  nutritive  ;  delà  le 
choix  que  fait  chaque  efpece  d’animal ,  de 
tel  ou  tel  végétal  ;  toutes  les  parties  des 
végétaux  ne  font  pas  non  plus  également 
bonnes&  nutritives;  c’eff  une  partie  confir¬ 
mante  des  plantes  ,  absolument  diffinéle 
des  autres  parties,,  qui  fe  trouve  en  plus 
ou  moins  grande  abondance  ,  dans  un 
degré  de  pureté  plus  ou  moins  exquis  ; 
d’où  réfultent  l’aptitude  à  nourrir  ,  &  la 
préférence  entre  les  plantes  qui  jouiiTent  de 
cette  propriété. 

Les  Médecins  ont ,  de  tout  tems  ,  été 
convaincus  de  ces  vérités,  &  fe  font  appli¬ 
qués  à  découvrir  la  nature  de  la  portion 
nutritive  des  plantes.  Les  Galéniffes  l’ont 
cherché  dans  les  degrés  de  féchereffé  & 
d’humidité,  de  chaud  &  de  froid;  d’au¬ 
tres  ont  eu  recours  au  fyffême  ridicule 
de  l’acide  &  de  l’alkali  :  quelques-uns  ont 
encore  plus  donné  carrière  à  leur  image — 
nation  ,  en  fuppofant,  dans  les  plantes,  des 
principes  qui  n  exiffoient  pas  :  un  grand 
nombre  a  cru  devoir  juger  des  végétaux 
par  les  effets  qu’ils  produifoient,  en  tant 
qu’alimens  ;  les  Chymiffes  enfin  ont  pris 
pour  principes  nutritifs  quelques-uns  des 
produits  que  leur  analyfe  deftruâive  leur 
fbumiffbit. 

Ce  n  eff  pas  ainfi  qu’il  faut  étudier  la 
nature  ;  en  général  ,  on  ne  lui  enleve 
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jamais  fes  fecrets,  on  la  prend  fur  le  fait*- 
Développer  les  parties  conffituantes  des 
végétaux  ,  fans  les  détruire  ,  examiner  cel¬ 
les  qui  j.  par  leur  analogie  avec  les  fubf- 
tances  animales  paroiffent  devoir  être 
plus  difpofées  à  s’y  convertir;  voir  fi  pa¬ 
reille  fubffance  détermine  ,,  par  fes  degrés 
d’abondance  dans  les  plantes  ,  leurs  de¬ 
grés  d’aptitude  à  la  nutrition  ;.  telle  efl  la 
marche  qu’indique  la  faine  phyfiologie  ; 
telle  efi  celle  qu'avait  déjà  fuivi  M.  Bec- 
cari,  célébré  Membre  de  l’Inflitut  de  Bo¬ 
logne.  Peut-être  trouveroit-om  le  procédé 
de  ce  Phylicien  r  inféré  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  fou  Académie  9 
un  peu  difficile.  Voici  comme  on  peut 
trouver  dans  les  fsmences  tarineufes  ,  tel¬ 
les  que  le  bled ,  la  portion  nutritive  ^  ana¬ 
logue  au  gluten  des  animaux. 

Délayez  trois  livres  de  farine  de  bled 
dans  fuffifante  quantité  d’eau  ;  étendez  ce 
mélange  ,  &  verfez  l’eau  devenue"  laiteufe  ; 
verfez  de  nouvelle  eau,  autant  des  fois  qu’elle 
blanchira  ,  &  décantez-îa  chaque  fois;  il 
vous  reliera  enfin  une  fubftance  très- 
ténace,,.  d'une  couleur  jaunâtre  ,  lans  odeur 
ni  faveur  fenfible,  difficile  à  dilfoudre  dans 
la  bouche  ,  adhérente  aux  dents  ,  com- 
pofée  de  lames  tranfparentes  ,  comme 
feroit  une  gelée  d’anirnaux  ,  qui  conferve  „ 
fous  l’eau  ,  fa  foupleffe  &  la  figure  qu’on 
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lui  donne ,  mais  qui ,  hors  de  L’eau ,  s’afî'aiiïe 
fe  durcit  >  peut  fe  convertir,  par  l’évapo¬ 
ration  ,  en  une  vraie  gelée,  qui  enfin,  Il 
on  s’en  fert  pour  fceîler  quelque  choie  ,  eft 
très-difficile  à  détacher  :  toute  la  portion 
de  farine  enlevée  par  Peau  ,  s’y  dépofe 
peu-à-peu  ,  8c  fe  trouve  être  un  véritable 
amidon.  Nous  avons  déjà  infinité  que  M. 
Beccari  étoit  îe  premier  qui  eût  parlé  de 
la  première  fubftance  gélatineufe.  Il  nous, 
femble  que  l’on  n’a  pas  afièz  traité  de  la 
portion  amiîacée. 

Cet  amidon  digéré  avec  Peau  x  donne  , 
au  bout  de  quelques  jours  ,  une  odeur  acide  x 
fait  effervefcence  avec  les  alkalis ,  &  rou¬ 
git  le  fyrop  violât  ;  il  donne  un  efprit 
acide  à  la  diftillation  ;  la  partie  gélatineufe , 
au  contraire  ,  donne  à  la  diftillation  un 
©fprit  8c  un  fel  volatil  x8c  par  la  digeftion 
dans  Peau  ,  préfente  tous  les  phénomènes 
d’une  fubftance  qui  entre  en  putréfaction  ; 
Peau  de  fa  digeftion.  fait  eftervefcence  avec 
les^  acides  ,  8c  îaiffe  affez  ordinairement 
précipiter /des  flocons  blanchâtres  :  Peau 
ne  diflbut  plus  cette  fubftance  gélatineufe  ; 
î’elprit-de-vin  lui  donne  plus  de  ténacité  ; 
le  jaune  d’œuf  ,  le  fucre  8c  la  crème  de 
tartre  la  rendent  dilfbluble  dans  Peau, 
ce  qui  en  fait  une  efpe.ce  de  favon  acide. 
Il  femble  que  la  combinaifon  variée  d’un 
acide  végétal  avec  la  fubftance  gélatineufe  * 
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en  forme  de  différens  mucilages,  puifque  pa» 
reil  mucilage  artificiel  donne  ,  en  fe  defté- 
chant,  une  portion  d’amidon  ;  ce  qui  fem- 
bleroit  auffv  indiquer  l’origine  de  cette  ge¬ 
lée.  Il  efl  aifé  de  voir  quelle  analogie  elle 
•a  avec  la  férofité  des  animaux. 

Comme  on  ne  mange  jamais  de  farine  9 
que  fous  la  forme  de  pâte  fermentée  6c 
cuite,  nous  avons  effayédeféparer  d’un  pain 
la  fubffance  nutritive  >  fans  avoir  jamais 
pu  y  réuiiir  ;  ce  qui  démontre  que  la 
fermentation  >  aidée  de  la  codion  ,  com¬ 
bine  les  deux  fubftances  ,  gélatïneufe  6c 
amilacée  ,  d’une  maniéré  inféparabîe. 

De  tout  ce  qui  précédé  tirons  quelques 
corollaires  relatifs  à  la  médecine.  C’efl  à 
la  ténacité  de  la  gelée  du  bled  ,  qu’il  faut 
attribuer  les  maux  que  repentirent  Galien 
&  fes  compagnons  ,  pour  avoir  mangé  du 
bled  cuit.  (  De  alim.facult.  lib .  l  ,  cap.  J.  ) 

Quels  ravages  cette  gelée  ne  doit-elle 
pas  caufer  dans  Peftomaç  des  enfans  qu’on 
nourrit  avec  des  bouillies  ?  G  efl  encore 
pour  cela  que  nous  ne  voyons  pas  qu’on 
ait  jamais  prefcrit  de  décodion  de  bled 
aux  fébricitans.  Enfin  ,  on  fent  la  raifon 
qui  a  engagé  les  homm-es  à  préférer  à 
tout  autre  végétal  le  bled  pour  leur  ali¬ 
ment. 

Autant  que  nous  avons  pu  l’éprouver,  la 
faveur  du  pain  6c  fa  bonté  dépendent  de  la 
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proportion  de  lafubffancegélatineufe  dansîa 
farine.  Celle  dans  laquelle  elle  entre  pour 
un  tiers  ,  eff  certainement  la  meilleure;  &c 
nous  nous  Tommes  nourris  uniquement ,  pen* 
dant  huit  jours ,  de  pain  fait  avec  une  pareille 
farine,  fans  refleurir  aucune  des  incommodi¬ 
tés  dont  menacent  Nonnius  &  Simon  Pauli  ; 
au  contraire,  nous  nous  fomm  es  trouvés  dans 
un  état  de  famé  parfaite. 

Pour  ne  rien  négliger, nousavons  fait  bouil¬ 
lir  du  bled  entier  dans  de  l'eau,  en  décantant 
celle  qui  devenolt  vifqueufe ,  de  en  en  ajou¬ 
tant  de  nouvelle,  jufqu’à  ce  que  toute  la 
vilcofité  fût  enlevée  ,  ce  qui  a  duré  cinq 
heures  ;  au  bout  defqueiîes  nous  avons  fait 
évaporer  nos  décodions,,  &  nous  avons  ob¬ 
tenu  un  extrait  gélatineux  de  douceâtre,  qui , 
à  la  diflillation  ,  n’a  rien  produit  d’acide. 

Les  differentes  fortes  de  bled,  ou  ceux 
qui  font  d  années  plus  ou  moins  favora<* 

blés  ,  donnent  des  proportions  très-variées 
de  gelée. 

Quoiqu  il  foit  démontré  par  l’expérience 
de.  peuples  entiers  qui  ne  mangent  que  du 
pain  de  leigle  ,  que  cette  efpece  de  grain 
peut  fournir  une  funllance  nutritive  ,  nous 
avouons  cependant,  qu’en  foumettant  cette 
farine ,  ainfi  que  celles  dorge  ,  d’avoine  ,  de 
maïs.,  de  feves ,  de  pois  ,  de  lentilles  ,  de 
panais  &  à^Jolanum  tuberofum  à  l’examen 
que  nous  avons  décrit,  pour  la  farine  de  bled. 
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**  V- 

nous  n’en  avons  abfolument  pu  obtenir  au¬ 
cune  fubftance  gélatineufe;  toutes  doonoient 
une  farine  vifqueufe  ,  &  le  fediment  n’etoit 
point  un  amidon  ;  leur  décodion  réitérée 
four  ni  (Toit  pareillement  un  extrait  muqueux, 
fans  que  jamais  la  portion  gélatineufe  pût  fe 
féparer  de  la  partie  amilacée  ;  car  il  eft  hors 
de  doute  que  la  caufe  de  notre  peu  de  fuc~ 
cès  rfeft  pas  qu’il  ne  fe  rencontre  aucune 
fubftance  gélatineufe  dans  ces  farines  ,  mais 
quelle  y  eft  combinée  avec  l’amidon  ,  par 
Pintermede  du  fel  acide,  effentiel  ,  qui  la 
convertit  en  un  favon  acide  pareil  à  celui 
que  nous  avons  obtenu  *  en  combinant  la  gelée 
du  bled  avec  l’acide  végétal  ;  nous  difons 
végétal ,  car  aucun  acide  minéral  n’a  pa 
produire  pareil  eftct. 

Notre  intention  étoit  de  pafter  ainfi  en 
revue  les  autres  végétaux  ,  qui  fervent  com¬ 
munément  d’aliment  aux  hommes;  mais  nous 
avons  cru  devoir  différer  de  publier  ce  que 
nous  avons  fait  à  ce  fujet ,  afin  d'être  plus  cer¬ 
tains  de  nos  réfuitats ,  &  de  prendre  nos  plan¬ 
tes  dans  leur  pleine  vigueur. 


%4®  Observation 


OBSERVATIO  N 


Sur  un  Cadavre,  par  M.  BORDENAVE , 
ancien  Chirurgien-Major  du  Régiment  de 
Beaujotois  ,  Infanterie  ,  &  de  celui  de 
Bedons  y  Cavalerie , 

Jeanne  Vellay ,  femme  de  Jacques  Bœuf, 
Jardinier  ,  habitant  au  village  de  Morange, 
paroiife  du  bourg  d’Arlene  ,  en  Auvergne  , 
grofle  de  fept  mois  ,  &  de  fon  premier  en¬ 
fant  ,  accoucha  d’une  fille .  morte  ,  ie  ée 
Mars  1761. 

Cette  petite-fille  avoir  deux  têtes ,  de 
groffeur  égale ,  fituées  fur  un  feul  corps  , 
dont  îa  poitrine  &  le  ventre  étoient  fort 
lar  ges  6c  applatis;  les  deux 'têtes  étoient 
jointes  enfemble  ,  feulement  par  les  enve¬ 
loppes  communes,  depuis  les  parties  fupé- 
rieures  6c  antérieures  des  temporaux  ,  les  os 
zigomatiques ,  les  mâchoires  inférieures ,  juf- 
qu  a  troisou  quatre  lignes  des  fymphifes,&  les 
parties  latérales  des  cols  ,  jufqu’à  leur  infer- 
tion  ;  les  yeux ^  les  nez  ,  les  bouches  &  les 
oreilles  étoient ,  dans  chaque  tête  ,  formées 
très-diflindement ,  aufîi-bien  que  leurs  par¬ 
ties  chevelues  ;  les  parties  poflérieures  des 
cartilages  des  oreilles  droite  de  l’une,  & 
gauche  de  1  autre  fe  touchoient  }  fans  être 
adhérentes. 
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L’ouverture  du  ventre  de  ce  petit  cada¬ 
vre  offrit  d’abord  îe  foie,  d’une  grandeur 
prodigieufe  ,  n’étant  point  divifé  en  lobes  9 
comme  on  le  trouve  toujours  à  tous  les  fu- 
jets ,  mais  feulement  une  groffe  maffe  char¬ 
nue  ,  de  couleur  fort  noire  ,  &  fa  véficuîe 
infiniment  plus  petite  qu’à  l’ordinaire. 

La  matrice  &  fes  parties  dépendantes  , 
très-bien  formées  ,  à  l’exception  de  l’ovaire 
droite  ,  qui  étoit  flétrie  :  tous  les  autres 
vifceres  de  cette  cavité  étoient  dans  l’état 
le  plus  naturel  ;  le  thimus ,  à  l’ouverture 
de  la  poitrine  ,  parut  extraordinairement 
petit,  contre  l’ordinaire  ;  les  lobes  du  pou¬ 
mon  flétris  ,  ainfi  que  font  ceux  de  tous  les 
enfans  qui  n’ont  pas  rcfpiré  ;  le  coeur  étoit 
d’une  groffeur  monflrueufe  ,  &  l’oreillette 
droite  confidérablement  dilatée. 

La  trachée-artere,  l’œfophage  &  l’aorte 
afcendante  étant  parvenues  à  la  première 
vertebre  dorfale  ,  >  fe  divifoient  chacune  en 
deux  branches,  &  chaque  branche  alloit  join¬ 
dre  îe  col  particulier  à  chaque  tête  ;  l’artere 
vertébrale  fe  divifoit  aufli  en  deux  bran¬ 
ches  ,  avant  d’enfiler  les  trous  pratiqués 
dans  les  apophyfes  tranfverfes  des  vertebres 
des  cols  ;  chaque  carotide  parvenue  à  la 
même  hauteur  ,  fe  divifoit  également  en 
deux  ;  je  n’entre  point  dans  îe  détail  que 
fourniflent ,  en  paffant ,  ces  arteres  dernieres 
à  leurs  parties  voifmes ,  ce  détail  n’étant 
pas  de  mon  fujet. 
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La  première  vertebre  dorfalc,  une  fois 
plus  greffe  que  fon  inférieure  ,  &:  devenue 
commune  aux  deux  dernieres  des  cols  , 
droit  percée  aux  deux  endroits  où  elles 
appuyoient ,  pour  le  paffage  de  la  moelle 
épiniere  ;  l’un  ôc  l’autre  des  cols  avoir  la 
même  quantité  de  vertebres. 

L’ouverture  du  crâne  n’offrit  rien  d’ex¬ 
traordinaire  ;  cet  enfant  vint  par  les  pieds  ; 
&  la  Sage-femme  ,  en  le  tirant,  ferait  une 
grande  réfiftance ,  fans  en  connoîtrela  caufe. 
Il  eff  vraifemblable  que  cette  réfiflance 
étoit  occafionnée  par  l’adhérence  de  l’ar- 
riere-faix  à  l’épine  du  dos  &■  aux  épaules 
de  l’enfant;  car  il  refia  attachée  à  ces  parties 
une  portion  de  Parriere-faix. 
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Sur  un  défaut  de  conformation  ,  par  M. 
MAI  G  ROT  y  Chirurgien  à  Ranfonniére  s 
près  de  Langres . 

^  Au  commencement  du  mois  d’Avril  der¬ 
nier,  on  me  fit  voir,  à  Pouilly,  près  de 
Bourbonne-les-Bains ,  un  enfant  mâle  ,  vi¬ 
vant,  &  né  depuis  plusieurs  jours  ,  dont  la 
tête  étoit  monflrueufe.  Dans  l’examen  que 
fen  fis  ,  je  m’aperçus  que  le  coronal  ,,  les 
pariétaux  &  les  temporaux  manquoient  en¬ 
tièrement  ;  qu’à  la  place  de  l’occipital  il 
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y  av oit  un  os  d’une. figure  irrégulière;  que 
le  cerveau  n’étant  point  borné  par  les  os 
qui  forment  la  plus  grande  partie  de  la 
boete  offeufe ,  avoit  végété  8c  forcé  la  peau 
qui  le  recouvre  ,  d’obéir  8c  de  s'étendre 
au  mouvement  continuel  que  lui  commu¬ 
nique  le  battement  des  arteres,  de  façon 
que  la  tête  étoit  fort  allongée  ,  comme  en 
pyramide  par  le  haut,  &c  très-large  à  l’en¬ 
droit  des  temporaux  :  la  face  étoit  fort  ap- 
platie ,  parce  que  des  os  qui  la  çompofent  , 
il  n’y  avoit  que  les  deux  maxillaires  fupé- 
rieurs  ,  manquans  des  angles  qui  concou¬ 
rent  à  la  formation  de  l’orbite  ;  la  mâchoire 
inférieure  étoit  dans  l’état  naturel  ;  le  nez 
étoit  fans  folidité  ,  n’étant  compofé  que  de 
chairs  :  fur  chaque  joue  on  appercevoit  9 
vis-à-vis  les  narines ,  les  globes  des  yeux 
prééminens ,  hors  de  la  tête  ,  recouverts 
e  d’une  membrane  rougeâtre  ,  8c  fourenus 
feulement  par  le  nerf  optique  ,  qui  leur  fer- 
voit  de  pédicules  ;  ces  nerfs  fortoient  par 
deux  ouvertures  de  la  peau  ,  proportion¬ 
nées  à  leur  volume:  dans  le  milieu  de  cha¬ 
que  globe  ,  qui  n’avoient  point  d’orbite  , 
fe  vdyoit  une  cornée  fort  opaque,  qui  ne 
pouvoit  recevoir  l’imprelTion  de  la  lumière: 
les  oreilles  étoient  fituées  fous  les  angles  de 
la  mâchoire  inférieure;  le  devant  étoit  tourné 
en  en  haut,  8c  le  derrière  étoit  fxrué  en  def- 
fous  ;  coûtes  les  autres  parties  du  corps 


1 44  Observation 

croient  faines  8c  bien  conformées  ,  8c  la 
grandeur  &  grofieur  de  cet  enfant  prou- 
voient  qu’il  €toit  venu  à  terme. 

J’interrogeai  la  mere  fur  tout  ce  qui  pou¬ 
voir  m'induire  ,  &  me  faire  connoirre  la 
caufe  d’une  femblable  difpofition  de  fon 
enfant  :  elle  me  dit  que,  dans  les  comro  en- 
cemens  de  fa  groffeffe  ,  elle  avoit  reçu  des 
coups  par  tout  le  corps,  dont  elle  avoit 
perdu  la  connoiffance  ,  8c  n  etoit  revenue 
que  difficilement. On  trouvera aifément, dans 
cet  aveu ,  la  caufe  de  la  difformité;  &  n’efl- 
ii  pas  vifible  que  ce  mauvais  traitement  a 
troublé  l’ordre  de  la  génération  ;  la  mol- 
îeffe  8c  la  dé  1  icatefie  des  parties  de  l’em¬ 
bryon  ne  font  point  à  l’abri  des  coups 
yiolens,  fous  les  parties  contenantes  du 
bas-ventre  delà  mere ,  &  dans  l’uterus;  8c 
dès  qu’une  fois  l’organifation  eft  dérangée 
dans  une  partie  quelconque  d’un  fœtus  , 
elle  perd  fa  figure  &  fes  proportions  natu¬ 
relles  ,  parce  que  les  fucs  deflinés  à  l’accroî¬ 
tre  8c  à  la  perfectionner,  n’y  circulent 
qu  imparfaitement  :  ici,  les  os  propres  du 
crâne  manquoient  à  caufe  que  les  coups 
a  voient  décompofé  leur  première  forme  8c 
Jinéamens. 

la  flrudure  de  toutes  les  autres  parties 
avoit  confervé  l’ordre  naturel  ,  fans  doute 
pour  n’avoir  pas  été  frappées. 

L  imagination  de  la  iriere  bîeffée  par 
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quelque  objet  ,  y  auroit-elle  contribué  ? 
C?eft  ce  que  je  n’entreprendrai  point  de 
décider  ,  quoique  des  Auteurs  célébrés 
croient  la  chofe  poiïible,  &c  difent  avoir  vil 
des  femmes  faire  des  montres  ,  pour  en 
avoir  fixé  pendant  leur  groffeiTe. 
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Sur  une  incontinence  d  urine  ,  à  la  fuite 
d'une  couche  &  d'un  lait  répandu  fur  la 
vefie  ;  par  M,  H A  Z  0  N  ,  Docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris , 

J’étols  à  nos  Ecoles ,  un  famedi ,  pour  îa 
vîfîte  des  pauvres ,  félon  un  ancien  décret 
toujours  exactement  obfervé  :  fe  préfenta  à 
moi  une  femme  de  trente -cinq  ans, 
grade  ,  adez  faine  ,  bien  continuée  :  elle 
me  confulta  fur  une  maladie  qui  l’incom- 
modoit ,  principalement  la  nuit  :  elle  ne 
pouvoit  retenir  fes  urines  ,  en  dormant; 
elle  fe  trouvoit  toujours  mouillée.  On  fent 
affez  de  quelle  exigence  eft  cette  maladie  : 
elle  me  dit  que  cette  incommodité  ne  lui 
était  venue  que  quelque-tems  après  être 
accouchée  ;  que  fes  vuidanges  n’avoient 
pas  bien  coulé  &  que  depuis  ce  tems , 
elle  avoit  des  douleurs  de  ventre  habituelles, 
principalement  du  côté  gauche.  Je  remis 
Tome  XV%  G 
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à  l’examiner  chez  elle.  Tout  îe  ventre  ,  du 
côté  gauche  ,  étoit  gonflé  &  fenfble  ;  mais 
la  région  de  la  velTie  ne  l’étoir  pas;  le  pouls 
étoit  embarraffé  ,  mais  fans  fievre  marquée  : 
elle  me  dit  qu’elle  avoir  fait  piuüeurs  reme- 
des  ,  entr’autres  ,  du  corail  dans  du  vin  , 
fans  aucun  fuccès.  Le  lait  répandu ,  qui  aurok 
caufé  inflammation  de  veifie  ôe  rétention 
d’urine  dans  une  autre  ,  avoit  occafionné 
en  elle  relâchement.  Je  ne  penfai  à  remé¬ 
dier  à  l’accident  qu’en  attaquant  la  caufe  , 
qui  étoit  le  lait  épanché  fur  la  veifie  6c  les 
parties  adjacentes.  J’ordonnai  des  purga¬ 
tifs  hydragogues  gradués ,  en  commençant 
par  une  once  6e  demie  de  manne,  deux  gros 
de  fel  de  feignette  6e  demi- once  de  fyrop 
de  rhamno  :  je  purgeai  quatre  ou  cinq  fois* 
en  augmentant  chaque  fois  la  dofe  des 
purgatifs  ,  6e  la  malade  fut  parfaitement 
guérie  de  fon  incontinence  d’urine  ,  en 
évacuant  l’humeur  qui  faifoit  la  maladie. 
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Sur  une  fracture  de  la  jambe  ,  compliquée 
avec  plaie  &  luxation  ,  &  fuivie  de  gan¬ 
grené  ;  par  M.  BAUDIN  ,  Maître  Chi~ 
rurgien-juré  de  la  ville  de  Draguignan . 

Le  nommé  François  Balon  ,  travaillant 
à  élaguer  des  oliviers ,  le  24  Mai  17*9* 
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tomba  du  plus  haut  de  l’un  d’eux  ,  fur  l’an¬ 
gle  d’un  mur  ,  &  fe  fracaffa  la  partie  infé¬ 
rieur  du  tibia  ,  à  trois  doigts  de  la  mal¬ 
léole  de  la  jambe  gauche  ;  le  péroné  fouf- 
trit  un  écartement  confidérabîe  par  la 
chute  ;  la  diftenflon  des  îigamens  montra 
cet  os  luxé  ,  avec  une  grande  plaie  qui 
occupoit  tous  les  environs  de  la  fra&ure. 
Dès  le  même  jour,  un  renoueur  remit  l’os 
luxé  à  fa  place  ;  6c  fans  avoir  égard  à  la 
fradure,  fuivie  d’une  plaie  ,  avec  quantité 
de  chairs  dilacérées ,  il  le  contint  à  Fos , 
par  un  bandage  des  plus  ferrés  ,  6c  des 
emplâtres  agglutinatifs qui  interceptèrent 
bientôt  le  mouvement  des  liqueurs  ,  d'ou 
les  vaiffeaux  étranglés  ,  aux  environs  des 
parties  meurtries,  amenèrent,  fans  beau¬ 
coup  tarder  ,  de  vives  douleurs  6c  un 
gonflement  confidérabîe  dans  tout  le  long 
des  mufcîes  voifîns.  Le  malade  ayant  été 
tranfporré  ,  dans  cet  état  ,  â  l'Hôpital  de 
cette  ville,  6c  commis  à  mes  foins,  je  fubf- 
tituai  d’abord  un  bandage  moins  ferré  ,  qui 
fervit  à  contenir  le  péroné ,  fans  trop  com¬ 
primer  les  parties  contufes;  6c  ayant  re¬ 
connu  un  fracas  confidérabîe  dans  l’éten¬ 
due  du  tibia,  avec  plufieurs  fragmens  d’os  , 
qui  débordoient  le  niveau  des  chairs  ,  j’en¬ 
levai  les  plus  mobiles,  6c  après  avoir  remis 
le  refiant  dans  leur  fituation  naturelle ,  je 
les  contins  du  mieux  que  je  pus ,  en  plaçant 
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îa  jambe  dans  une  boîte  garnie  de  couffins, 
&  ne  me  fervant  que  d’un  bandage  à  dix- 
huit  chefs  ,  pour'  ne  pas  trop  comprimer 
les  chairs  des  environs  de  la  plaie  :  j’appli¬ 
quai  enfuite  des  comprefles  défenfives ,  8c 
trempées  dans  une  décodion  de  plantes 
vulnéraires  8c  réfo!utives_,  8c  pour  prévenir 
tout  accident  j  je  lis  fuivre  tout  cet  appa¬ 
reil  des  baignées  8c  du  régime  convenable. 

Ces  précautions  parurent  fages;  le  ma¬ 
lade  ne  fe  plaignant  plus  de  fes  douleurs  , 
je  penlai  que  la  tuméfadion  des  mufcles 
fe  feroit  diffipée  ;  8c  j’étois  dans  une  fécu- 
rité  fur  fon  fort  que  rien  ne  troubloit , 
lorfquayant  vilité  fa  jambe  ,  vingt- quatre 
heures  après ,  j’apperçus  une  gangrené  déci¬ 
dée  ,  qui  occupoit  tous  les  environs  de  la 
plaie.  La  tuméfadion  des  mufcles  gémeaux 
8c  foléaires  *  toujours  dans  le  même  vo¬ 
lume  ,  étoic  cependant  beaucoup  plus 
molle  ,  8c  fembloit  tenir  de  l’cedeme  ;  des 
phlidenes  s’élevoient  de  part  8c  d’autre  : 
je  ne  pus  méconnoître  ,  à  ces  fignes-îà  , 
les  progrès  d’une  mortification  prête  à  s’em¬ 
parer  de  toute  la  jambe.  Je  mis  auffi-tôt  les 
îcarifi cations  en  ufage  :  je  débridai  les  par¬ 
ties  étranglées,  8c  donnai  du  jour,  par  leur 
moyen  ,  aux  liqueurs  arrêtées  :  je  panfai  îa 
plaie  avec  un  digeflif  anime  ,  8c  fomentai 
chaudement  toute  la  jambe  avec  des  com¬ 
piles  trempées  dans  l’efprit-de-vin  cam- 
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phré  ,  pendant  vingt- quatre  heures  :  tous 
ces  foins  n’ayant  pu  arrêter  le  progrès  de 
la  gangrené  ,  que  je  voyois  dégénérer  en 
fphaçele  ,  les  phli&enes  qui  fe  répandoient 
de  part  6c  d’autre,  laifTant  écouler  une  lame 
ichoreufe,  les  environs  de  la  plaie,  6c  la 
cuticule  dépouillée  de  fon  épiderme  *  n’ayant 
plus  qu’un  afped  noirâtre  6c  blafard  ,  je  me 
'déterminai,  dans  cette  perplexité,  d’avctr 
recours  au  quinquina  ,  6c  de  combattre  la 
mortification  par  ce  remede  anti-feptique 
pris  intérieurement.  QuelquesPraticiens  ont 
paru  blâmer  l’adminiltration  du  quinquina, 
ou  ne  conviennent  pas  de  fa  vertu  contre 
certaines  gangrenés  de  caufe  interne;  d’au» 
très  fe  font  bornés  à  publier  qu’il  n’a  réufii 
que  dans  les  pays  étrangers;  mais,  malgré 
leurs  clameurs  ,  fa  vertu,  conftamment  avé¬ 
rée  aujourd’hui ,  ne  fouffre  aucune  excep¬ 
tion  :  c’efi:  ici  fon  triomphe  ,  fur-tout  dans 
les  plaies  contufes  ,  îorfqu’il  faut  établir  des 
fuppurations  louables  ,  procurer  du  relfort 
aux  foiides  afFaifies  ,  rétablir  leurs  ofcilla- 
tiqns  ,  redonner  aux  liqueurs  les  mouve- 
mens  qu’elles  ont  perdus,  en  un  mot,  com¬ 
battre  la  gangrené  6c  s’oppofer  à  fes  pro¬ 
grès. 

Les  obfervations  dont  ce  Journal  eft  en¬ 
richi  ,  exciteront  toujours  ceux  qui  ont  envie 
de  fau ver  leurs  malades,  d’y  recourir  incef- 

famment,  loin  d’adhérer  à  l’avis  de  ceux 
*  •  •  • 
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qui,  pour  oc  l’avoir  peut-être  jamais  éprouvé 
par  eux- mêmes ,  en  comeflent  la  vertu.  Le 
fujet  étoit  dans  la  vigueur  de  l’âge  :  j’em¬ 
ployai  donc  la  décodion  de  quinquina  ,  don¬ 
née  dans  des  efpaces  réglés ,  &  me  condui¬ 
ts  dans  tout  le  refie  ,  comme  j’ai  dit  ei¬ 
de  (Tus. 

La  gangrené  parut  bientôt  s’arrêter  ,  8c 
ne  faire  plus  de  progrès  ;  cette  lueur  de  {ac¬ 
cès  m’anima  davantage  :  je  continuai  la 
même  méthode  ,  tout  le  tems  qu’il  fallut  ; 
infenfiblement  la  tuméfadion  fut  moins 
confidé.rable  :  les  chairs  prirent ,  aux  envi¬ 
rons  de  la  plaie,  un  meilleur  afped,  &  la 
fuppuration  commença  à  s’établir;  mais  le 
défordre  étoit  fi  grand  dans  la  fradure  de 
Los,  &  l’adion  du  bandage  avoit  tellement 
comprimé  les  chairs,  que  les  mufcîes  gé¬ 
meaux  &  foliaires  ,  le  péronier,  le  plan¬ 
taire  ,  &c.  tombèrent  la  plupart  en  fonte; 
il  le  fit  des  fufées  de  part  &  d’autre ,  de  lon¬ 
gues  traînées  de  pus ,  qui  offenferent  la  gaine 
du  tendon  d’Achille  ;  8c  je  vis  le  moment 
qudl  alloit  etre  mis  à  nu  par  la  fuppura» 
îion  ;  celle-ci  devint  même  ii  abondante, 
pendant  les  jours  caniculaires ,  que  je  fus 
obligé  de  panfer  le  malade  deux  ou  trois 
fois  le  jour  :  quantité  d’efquilles  ,  de  petits 
fragmens  d’os  fe  détachèrent  de  la  partie 
fradurée;  entr’autres ,  j’en  tirai ,  un  jour, 
une  partie  ,  de  deux  à  trois  travers  de 
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doigt ,  c’eft-à-dire  ,  toute  la  partie  inférieure 
du  tibia  ,  que  je  garde  encore. 

Pavois  lieu  de  croire  que  la  nature  répa- 
reroit  difficilement  une  fi  grande  déperdi¬ 
tion  de  fubftance  ,  &  que  la  formation  du 
cal  ne  feroit  pas  fuffifante  pour  empêcher 
que  cette  jambe  ne  fût  plus  courte  que  l’au¬ 
tre;  mais ,  après  bien  des  foins  &  des  peines , 
&c  plufieurs  mois  de  panfement ,  je  parvins 
à  amener  îa  cicatrice  ,  &  je  fus  agréable¬ 
ment  furpris  de  trouver  la  jambe  offenfée, 
au  niveau  de  îa  faine  :  le  malade  boita 
queîque-tems ,  &  reprit  ^  iix  mois  après  ?  fes 
travaux  ordinaires. 

P  E  R  T  E  DE  SANG 

Arrêtée  par  V enveloppe  d'un  drap  mouillé  ; 
par  M.  OLIVIER }  Docleur  en  médecine  t 
d  Saint  Tropeç, 

Je  fus  appelle  à  un  village  ,  pour  une 
femme  enceinte  de  quatre  mois  ,  Sc  tra¬ 
vaillée  d’une  pîeuréfie  putride ,  pour  laquelle 
elle  fut  faignée  fix  fois_,  &  purgée  avec  les 
précautions  qu’exigeoit  fon  état ,  ne  per¬ 
dant  point  de  vue  le  caractère  de  la  mala¬ 
die  ,  qui  demandoit  des  évacuations  par 
les  Pelles  ,  &  des  ménagemens  relatifs  à  la 
g roffe fie  ;  cependant  l’avortement  s'en 
enfuivit, 

G  jv 
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Dans  îa  nuit  du  feptieme  jour,  elle  fut 
prife  de  coliques  8c  d’une  perte.  J’étois 
venu  coucher  chez  moi ,  pour  y  voir  quel¬ 
ques  malades  ,  &c  retourner  le  matin  auprès 
d’elle.  J’y  arrivai  trop  tard; elle  avoir  avorté, 
une  heure  avant  mon  arrivée.  La  Sage- 
femme,  par  mégarde  ,  rompit  le  cordon  au 
bord  des  levres  du  vagin  ;  il  ne  fut  plus 
poüibîe  de  le  faifir  pour  le  nouer ,  ou  exci¬ 
ter  un  tiraillement ,  pour  détacher  le  déli¬ 
vre.  La  femme  perdoit  prodigieufement  de 
fang  ,  après  iix  jours  de  fievre  &  de  dicte  9 
dans  lefquels  on  avoir  placé  nombre  de 
faignées  &  purgations.  Je  me  hâtai  donc  de 
faire  faire  l’extra&ion  de  ce  corps  étranger, 
par  la  main.  L’opération  faite  >  l’hémorra¬ 
gie  s’arrêta  pendant  deux  heures  ;  mais 
elle  revint ,  par  l’adHon  du  redoublement  , 
avec  tant  de  violence ,  que  ia  malade  al  1  oit 
périr.  Dans  une  extrémité  fi  prenante  ,  je 
n’héfitai  point  d’envelopper  la  malade,  d’un 
drap  mouillé  dans  l'eau  vinaigrée  9  appli— 
quant  fur  les  parties  des  compteffes  trem¬ 
pées  dans  ladite  eau ,  que  je  faifois  renou¬ 
veler,  quand  elles  avoient  perdu  leur  froid. 
L’expédient  réuffit  :  le  froid  rcfl’erra  les  vaif- 
feaux  ouverts  ;  cette  conftri&ion  porta  même 
fur  le  fphinéler  de  îa  veffie;  car  notre  malade 
ne  put  uriner  le  foir  :  il  fallut  la  fonder  ; 
&  manquant  d’algali  ,  on  mit  en  ufagë  des 
pincettes ,  dont  on  leve  l’appareil  des  plaies  , 
pour  dilater  l’orifice  de  la  veifie ,  qui  donna 
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abondamment  de  l’eau. 

La  fievre  parcourut  fes  termes  :  elle  céda, 
au  quatorzième  jour  :  la  malade  fut  purgée 
bénignement ,  ajoutant  aux  médecines  le 
bois  de  fantal ,  pour  foutenir  les  forces 
qu’on  relevoit ,  félon  le  befoin  ,  avec  un 
peu  d’extrait  de  génievre. 

Cette  enveloppe  froide  me  paroiiïoit 
contre-indiquée  par  le  fymptôme  pleuriti- 
que  dont  la  maladie  étoit  accompagnée,. 
Le  drap  mouillé  fe  terminoit  audit  à  fa 
région  épigaftrique  :  la  douleur  n’en  fut 
pas  plus  augmentée  ;  mais  7  le  lendemain  , 
la  fievre  fut  beaucoup  'plus  confidérabîe  ^ 
fans  augmentation  du  point  latéral. 

Ce  cas  ne  prouveroit-il  pas  qu’on  nuit  aux 
malades  en  les  tenant  trop  chaudement  , 
&c  appliquant  des  linges  chauds  fur  k  partie 
lancinante  ?  Sydenham  vouloir  que  les  ma¬ 
lades  changeaffent  de  place  dans  lit  ,  de 
rems  à  autre  ,  lorfque  la  fievre  participott 
de  l’inflammation.  Dans  cette  eirconltance, 
la  fievre  de  la  malade  étoit  du  nombre 
des  putrides  ,  très-faciles,  à  produire  des 
plaies  inflammatoires  ;  celle  qui  étoit  déjà 
formée  dans  la  plevre  n’augmenta  pas  ; 
le  fang  refoulant  de  l’exterieur  à  l’intérieur  ÿ 
par  le  froid  de  l’eau  ,  fembloit  pourtant 
devoir  augmenter  cet  engorgement;  mais,  ce 
fang  n’étoitplus  fi  chargé  des  parties  ignées» 
On  convient  que  les  parties  du  feu  font 
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agitées  du  centre  vers  la  circonférence  , 
par  un  mouvement  de  vibration  8c  de  ref- 
ibrt ,  &  que  la  chaleur  d'un  corps  fe  com¬ 
munique  au  froid  qui  le  touche  ,  jufqu*à 
l’égalité  ;  mais  il  en  perd  par  cette  commu¬ 
nication  ;  &  c’efl  ce  qu’on  a  en  vue  ,  en 
rafraîchi  (Tant  par  des  boi  ffons  froides  (a)  s 
qui  n’operent  pas  fi  promptement  qu’un 
changement  de  place  ,  parce  que  le  corps 
tranfmet  de  toute  fa  fuperficie  une  partie 
de  fa  chaleur  aux  corps  attenans  ,  par  la 
tendance  du  feu  ,  du  centre  vers  la  circon¬ 
férence  ,  8c  de  fes  effors  pour  communi¬ 
quer  ;  cette  communication  eff  relative  au 
degré  de  froid  du  corps  touché  ;  l’eau  qui 
en  a  le  plus  s  le  reçoit  avidement  :  il  s’in¬ 
corpore  avec  elle -,  8c  y  pafïe  jtifqu  a  ex- 
linàion  (£). 

(a)  A  Malte ,  en  guérit  les  dysenteries  &  les  ardeurs 
d’urines  par  l’eau  à  la  glace  ;  mais  il  faut  au  moins 
vingt-quatre  heures  :  au  lieu  que  Sydenham  ,  dans 
le  traitement  de  la  petite-vérole  ,  lorfque  les  malades 
ne  pouvoient  pas  uriner  ,  ou  qu’ils  pifïblent  du  fang  , 
îesfaifoit  promener  en  chemiîe  dans  la  chambre  ,  afin 
<me  le  corps  perdit  fa  chaleur,  en  la  communiquant  à 
Pair  ambiant  ;  &  bientôt  après  les  urines  couloienr. 

(b.)  Le  Chevalier  de  Serainchainps  avoit  de  très- 
violentes  chaleurs  d’entrailles  &  dans  les  reins  ,  depuis 
dix  ans.  Iî  rendit ,  par  l’eau  glacée ,  des  urines  fi  chau¬ 
des  &  fi  brûlantes  ,  que  les  pots  de  chambre  de  verre  fe 
caflToieut ,  &  les  Telles  du  foir  bouilloient  encore  le  len¬ 
demain  ;  c’eft  que  cette  eau  fe  chargeoit  des  parties 
ignées  des  humeurs  proportionnellement  à  fon  poufs, 
&  devenoît  prodigieufement  chaude  ,  jufqu’à  ce 
qu’ayant  abforbé  cet  excès  de  chaleur,  les  humeurs 
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Je  ne  prétends  pas  foulager  les  malades 
par  un  excès  de  froid  qui  les  privât  de  cette 
chaleur  fi  néceffaire,  qui  tient  nos  humeurs 
dans  une  convenable  liquidité  ,  &  les  ré- 
foud  ,  quand  elles  font  épaiflies  ;  mais  je 
penfe  qu’on  les  foulageroit  mieux  ne  les 
tenant  pas  trop  chaudement  ,  &  appliquant 
fur  les  douleurs  de  côté  une  vefiie  prefque 
remplie  d’une  eau  dégourdie  ,  que  de  les 
chauffer  ,  dis-je  ,  avec  des  linges  brûlans  : 
cette  application  ne  s’oppoferoit  point  à  la 
tranfpiration  ;  il  la  favoriferoit  plutôt  ,  de 
fe  chargeroit  en  outre  des  parties  ignées  , 
qui  lui  pafferoit  du  corps  jufqu’à  propor» 
tion  égale  ;  &  quand  elle  auroit  acquis  ce 
degré  de  chaleur  égal  au  corps  ,  il  convien- 
droit  de  la  renouveller  :  on  entretiendroit 
par-là  de  plus  un  bain  local ,  qui  réfoudroit 
î’humeur  gagnante. 

'  .  U  •  '  ’  i 

fuffent  à  une  température  naturelle ,  ce  qui  arriva  après 
le  quararte-huitieme  jour  de  cette  boiflon.  Lettre  de 
Malte  ,  à  M.  le  Bailli  de  Mefmes ,  &  du  Mercure  de 
France  %  du  28  Juillet  1724. 
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LANGUE  MONSTRUEUSE, 

Par  M.  Mau  R  ANT  ,  Chirurgien  à  Mar¬ 
tigues  en  Provence, 

O 


C’efi  à  l’imagination  de  la  mere  qu’on  a- 
attribué  les  marques  qui  s’impriment  fur  le 
corps  de  l’embryon  ou  du  fœtus ,  durant  <Sc 
après  la  conception.  Hippocrate  dit  -expref- 
fément  ,  que  le  défir  d’une  femme  enceinte 
efl:  capable  d’imprimer  à  Ion  fruit  les  mar¬ 
ques  de  la  chofe  qu’elle  a  défirée»  B  art  ho- 
lin,  hiflor,  anatom ,  cent.  III  ,  rapporte 
qu’une  femme  ayant  eu  peur  d’un  chat  y 
dans  le  temps  qu’elle  étoit  enceinte  ,  mit  au 
monde  un  enfant  qui  avoir  la  tête  d’un 
chat. 

Guillaume  Frabricius  ,  entre  pîufîeurs  par- 
reilles  hiftoires  ,  rapporte  qu’une  femme 
enceinte  ayant  été  frappée  de  crainte,  à  la 
vue  d’une  per  forme  qui  tomba  dans  un  acci¬ 
dent  d’épilepfie  ,  accoucha  d’un  garçon 
qui  fut  aulfi-tot  attaqué  des  paroxyfmès  de 
la  même  maladie  ,  qui  cauferent  fa  mort. 

Ambroife  Paré  Skenkius  ,  Turner  ,  Sc 
tant  d’autres  font  remplis  d’hiûoires  éton¬ 
nantes  9  au  fujet  des  marques  que  les  enfans 
apportent  en  venant  au  monde  qu’ils 
attribuent  à  l’imagination  de  la  mere.  Per¬ 
forine  n’ignore  l’hiftoire  de  cette  dame  qui  * 
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ayant  eu  la  curiofité  d’aller  voir  rompre  un 
criminel  ,  accoucha  d’un  enfant  qui  avoit 
les  os  des  bras  6c  des  jambes  rompus  r  au 
même  endroit  où  elle  les  avoit  vu  rompre 
au  criminel.  J’ai  vu  à  Athènes  un  Grec  y 
âgé  de  vingt-cinq  ans  ,  qui  avoit  toute  la 
moufiache  du  côté  droit  blanche  ,  tandis 
que  le  côté  gauche  étoit  noir. 

Si  les  marques  proviennent  de  l’imagina¬ 
tion  de  la  mere  ou  non  ,  je  ne  prétends  pas 
décider  cette  queflion.  Mon  but  eft  d’ex- 
pofer  au  public  la  figuré  d’une  de  ces  mar¬ 
ques  la  plus  hideufe  qui  ait  jamais  paru  a 
mes  yeux,  quoique  j’aie  voyagé  pendant 
neuf  années ,  dans  prefque  toutes  les  parties 
du  monde. 

L’on  verra  dans  la  figure  ci- jointe  une 
langue  de  l’épaiiTeur  de  deux  pouces  ,  for- 
tant  delà  bouche,  de  la  longueur  d’envi¬ 
ron  quatre  travers  de  doigt  ^  avec  la  même 
épaifleur  ,  à  quelques  lignes  près  ,  jufqu’au 
bout.  A  l’endroit  où  elle  commence  à  for- 
tir  de  la  bouche  elle  a  fa  plus  grande 
épaiffeur ,  6c  les  mamelons  nerveux  font 
farcis  d’un  limon  noirâtre  6c  épais  ,  qui  ref- 
iemble  à  une  croûte  9  d’où  d’écoule  conti¬ 
nuellement  une  falive  gluante  ,  6c  fi  abon¬ 
dante  ,  quelle  pourrît  bientôt  tous  les  linges. 
&  toiles  cirées  qu’on  met  pour  la  recevoir* 

Comme  les  meres  trouvent  toujours  dans 
leurs  imaginations  quelque  chofe  qui  adu 
rapport  avec  les  marques  qu  elles  voient 
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imprimées  fur  leurs  enfans  ,  la  mere  de 
celui-ci  attribue  cette  monftruofité  à  une 
forte  envie  qu’elle  eut  de  manger  d’une 
langue  de  bœuf,  dont  fon  mari  fe  régaloit  , 
à  fon  infçu  9  avec  fes  amis. 

Je  penfe  que  tous  ceux  qui  verront  cette 
figure  î  demanderont  comment  cet  enfant 
a  pu  vivre  avec  une  pareille  langue  ;  com¬ 
ment  il  s’y  prend  pour  mâcher  les  aîimens 
folides  ,  &  les  avaler  ,  &  s’il  peut  articuler 
des  fons  pour  fe  faire  entendre. 

On  ne  fauroit  trop  admirer  les  efforts 
de  la  nature  pour  la  confervation  de  fon 
individu.  Get  enfant  mâche  &  avale  les 
aîimens ,  tant  folides  que  liquides  ,  avec 
facilité  ^  parle  &  chante  même  :  voici  com¬ 
ment  tout  cela  s’exécute  ,  à  ce  que  je  crois. 

Les  dents  incifives  &  canines  des  deux 
mâchoires  font  tombées  ,  &  ne  font  plus 
revenues  ;  s’il  en  refie  quelques-unes  ,  ce 
font  des  chicots  qui  ne  débordent  guere 
les  alvéoles  :  la  mâchoire  inférieure  s’eft 
recourbée  dans  fon  milieu  ,  ce  qui  forme 
une  échancrure  où  feloge  cette  monflrueufe 
langue ,  tandis  que  les  dents  molaires  des 
deux  mâchoires  s’entre  touchent  t  &  fer¬ 
vent  à  la  maflication. 

La  grande  liberté  que  l’enfanta  dans  le 
mouvement  de  la  mâchoire  inférieure  ,  fait 
qu’il*  la  portebeaucoup  plus  en  avant ,  &  plus 
en  arriéré  que  les  autres  hommes  :  la  langue 
qui  pend  hors  de  cette  bouche  ,  fuit  les 
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mouvemens  de  la  mâchoire  Sc  lui  facilite 
la  déglutition.  Je  crois  qu’on  peut  attribuer 
à  la  même  facilité  des  mouvemens  de  la 
mâchoire  inférieure  la  production  des 
fons  ,  puifque  ,  dans  les  divers  mouvemens  , 
la  langue  remplit  plus  ou  moins  la  voûte 
du  palais ,  &  laide  le  vuide  néceffàire  pour 
que  Pair  qui  fort  du  larinx  puiffe  frapper 
contre  la  même  voûte  ,  s’échapper  &  for¬ 
mer  des  fons  articulés. 

Cette  langue  ,  après  la  naiffance  de  cet 
enfant ,  paroiffoit  plus  longue  &  plus  épaiiTe 
qu’à  l’ordinaire,  &  Pempêchoit  de  tetter. 
Le  Chirurgien  qui  fut  appelle  alors  ,  l’ayant 
examinée  ,  trouva  qu’elle  étoit  adhérente 
aux  gencives  de  la  mâchoire  inférieure  ,  par 
une  tumeur  fpongieufe ,  greffe  comme  une 
/petite  aveline.  Il  fit  tout  fon  polfibk  pour 
féparer  de  la  langue  cette  tumeur  ;  mais 
l’hémorragie  ,  qui  fut  confidérable  ,  Pincî- 
mida.  Dans  la  fuite  ,  ce  qu’on  avoir  com¬ 
mencé  de  divifer  fe  réunit  :  la  tumeur 
s’accrut  d’un  jour  à  l’autre^  &  envahit, 
pourainfi  dire  ,  le  corp^de  la  laqgue,  avec 
laquelle  elle  parut  né  faire  qu’pn  même 
tout  ;  de  forte  qu’en  '.©eu  de  tefns  on  ne 
put  faire  de  différence  entre  la  tumeur  Sc  la 
langue. 

Dans  cet  intervalle  ,  l’enfant  ne  vivoit 
que  des  alimens  liquides ,  ou  de  la  bouillie  > 
qu’on  lui  introduifoit  fort  avant  dans  [abou¬ 
che  ,  pour  la  lui  faire  avaler  $  ce  qu’il  exé~ 
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cuto.it  en  retirant  la  mâchoire  inférieure 
beaucoup  plus  en  arriéré  que  la  lupérieure  ; 
par  ce  moyen  même  ,  il  parvenait  à  lier  , 
comme  l'on  dit ,  le  mamelon  >  à  tetter  ; 
&  c’étoit  un  plaliir ,  à  ce  qu’on  rapporte 
encore ,  de  voir  avec  quelle  vîtefie  de 
quelle  dextérité  le  jeune  enfant  ,  inffruit 
par  le  befoin  ,  avançoit  Sc  reculoit  la  mâ¬ 
choire  inférieure  3  pour  fucer  le  lait.  A 
mefure  que  l’enfant  croiiToit  en  âge  ,  fa  lan¬ 
gue  croiffoit  aufli;  enfin  elle  eft  parvenue 
au  point  ,  où  l’on  la  voit  aujourd'hui  dans 
la  figure. 

Ce  feroit  un  grand  bien  pour  ce  jeune 
homme ,  de  un  grand  honneur  pour  la  chi¬ 
rurgie  ,  fi  quelque  main  habile  pouvoir  en¬ 
treprendre  de  le  délivrer  de  cette  incom¬ 
modité,  L’hémorragie  me  paroît  être  la 
principale  chofe  qu’on  doive  craindre  dans 
cette  opération.  Je  fçais  qu’un  habile  Chi¬ 
rurgien  ,  de  notre  voifinage  >  après  avoir 
emporté  un  ulcéré  cancéreux  ,  qui  occu- 
poit  prefque  tout  le  corps  de  la  langue  f 
s’avifa  heureufement  ,  après  avoir  inutile¬ 
ment  employé  tous  les  moyens  les  plus 
forts  que  nous  indique  la  chirurgie  >  pour 
arrêter  l’hémorragie  ,  d’appliquer  de  la 
glace ,  <S c  qu’il  parvint ,  par  ce  moyen  ,  à  fe 
rendre  maître  du  fang.  Dois-je,  en  fuivant 
fon  exemple,  efpérer  le  même  fuccès  ?  La 
différence  en  grofieur  de  la  partie  qu’il 
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coupa ,  avec  la  langue  dont  il  s’agit  ici , 
me  paroît  trop  grande  pour  efpérer  la 
même  réufiite.  Ne  dois- je  pas  craindre  en¬ 
core  ,  même  après  avoir  arrêcé  l’hémorra¬ 
gie  ^  que  cette  langue  ne  croiffe  de  nou¬ 
veau  ,  ôc  dégénéré  en  un  cancer  dangereux» 
Turner  ^  rapporte  divers  exemples  des  mar¬ 
ques  emportées  avec  i’inftrument  tran¬ 
chant  ouïe  cautere  ^tant  aduel  que  poten¬ 
tiel  ,  qui  ont  dégénéré  en  carcinome  ,  Sc 
caufé  enfin  la  mort  à  ceux  qui  les  portoient» 
Enfin  ,  je  ferois  curieux  de  fçavoir  fi  dans  le 
cas  même  qu’on  put  parvenir  à  couper 
cette  langue  j  arrêter  l’hémorragie,  Sc  gué¬ 
rir  l’ulcere  qui  s’enfuivroit  ,  fans  aucune 
mauvaife  fuite  ,  la  difformité  de  cet  enfant 
ne  feroit  pas  plus  grande  qu’elle  n’eit  au¬ 
jourd’hui ,  Sc  s’il  auroit  encore  le  plaifir  de 
parler  &  de  remplir  les  mêmes  fondions 
qu’il  exécute  avec  cette  langue  monftrueufe» 

RÉPONSE 

A  la  Lettre  de  M.  Lecat,  Secrétaire  perpé¬ 
tuel  de  l' Académie  des  Belles-Lettres  de 
Rouen  ,  &c.  par  M.P  ONT  EAU  ,  ancien 
Chirurgien  en  chef  du  grand  Hôtel-Dieu 
de  Lyon ,  de  £  Académie  Royale  de  Chirur - 
gie  ,  de  celles  de  Rouen  &  de  Lyon. 

Vous  vous  êtes  propofé  ,  Moniteur ,  aînli 
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que  moi  ,  de  mettre  l’inoculation  de  la 
petite-vérole  ,  à  l’abri  des  reproches  d’in- 
certitude  auxquels  paroiflent  l’expofer 
quelques  petites  -  véroles  furvenues  après 
une  infertion  infruéfueufe.  Mais  pour  rem¬ 
plir  cet  objet.,  nous  avons  fuivi  l’un  & c  F  au¬ 
tre  une  route  bien  oppofée.  Je  n’ai  pas 
craint  de  porter  Fceil  le  plus  févere  fur  la 
méthode  d’infertion  par  laquelle  Ja\  ois 
inoculé  deux  jeunes  demoifelles  ,  qui ,  après 
avoir  réfiflé  pour  lors  aux  impreffions  du 
virus  variolique  -inoculé  ,  ont  eu  ,  deux  ans 
après  j  une  petite-vérole  naturelle. 

L’une  d’elles  avoit  été  inoculée  ,  par  une 
incifion  à  chaque  bras ,  qui  n’effleuroit  que 
îe  corps  de  la  peau,  fans  la  pénétrer;  l’autre 
avoit  été  inoculée  deux  fols  ,  i°  aux  jam¬ 
bes  ,  par  le  moyen  des  véficatoires  ;a°  plu- 
fleurs  jours  après  ,  &  par  incifion  au  bras  , 
comme  la  première. 

Quoique  l’une  tk  l’autre  de  ces  méthodes 
Qit  également  adoptée  ,  &  quoique  les  occa* 
lions  où  elles  n’ont  pas  eu  un  plein  fuc- 
ces  ,  ne  puiîTent  être  regardées  que  comme 
des  exceptions  très-rares  d’une  réglé  très- 
générale  ,  je  me  fuis  cru  fondé  à  douter  de 
ia  validité  de  ces  deux  méthodes,  pour  tout: 
malade  quelconque  à  inoculer.  Je  fçais 
oue  dans  une  matière  qui  intéreffe  de  fi  près 
1  humanité  ,  il  ne  faut  rien  donner  aux  con- 
je&ures  ;  &■  j’ai  cru  éviter  cet  écueil  en 
apportant  pour  preuve  de  mon  fentiment 
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les  exemples  d’inoculation  ,  qui  n’ont  re'ufîi 
quhaprès  deux  8c  même  trois  infertions 
faites  confécutivement  ?  dans  le  cours  de 
trois  femaines.  Les  premières  ont  fans  doute 
été  très-fuperficielles  ;  ou  fi  elles  ont  toutes 
été  pratiquées  de  la  même  façon  ,  il  a  du 
moins  fallu  fuppléer  à  l’infûffifànce  de  cha¬ 
cune  en  particulier  ,  par  des  répétitions 
défagréables ,  8c  qui  pouvoient  encore  refier 
infruétueufes. 

Ma  propre  expérience  ,  à  laquelle  j’en  ai 
toujours  volontiers  appelle  ,  lorfque  celle 
des  autres  ne  fixoit  pas  mon  incertitude , 
m’a  montré  trois  jeunes  perfonnesdu  même 
fang  ,  inoculées  le  même  jour  ,  8c  fans  au¬ 
cun  fuccès,  par  les  véfîcatoires  ;  je  fus  donc 
obligé  de  les  inoculer  une  fécondé  fois  , 
huit  jours  après  la  première  infertion  :  cette 
fécondé  ayant  eu  tout  fon  effet  ,  lefixieme 
&  le  feptieme  jour  après  qu’elle  eût  été 
faite  ,  tems  ordinaire  de  l’apparition  des 
premiers  fymptômes  delà  petite-vérole  ino¬ 
culée  ,  je  n’héfîtai  pas  de  conclure  avec 
moi-même  ,  que  la  première  infertion  par 
les  véfîcatoires  avoir  été  trop  fuperficieîle, 
puifqu’elle  n’avoit  donné  Heu  à  aucun  fymp- 
tome  varioleux  y  quoique  faite  avec  le  même 
levain  que  la  fécondé  ;  portant  delà  un 
coup  d’œil  rétrogradé  fur  les  deux  autres 
perfonnes  qui  ont  eu  la  petite-vérole  natu¬ 
relle  ,  deux  ans  après  une  inoculation  faite 
fans  fuccès  ,  il  m’a  paru  que  j’étois  bien 
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fondé  à  croire  que  ces  trois  fœurs  auroient 
eu  le  mhue  fort  que  les  deux  premières 
malades ,  fi  je  m’en  étois  tenu  à  la  première 
tentative  faite  avec  les  véficatoires. 

A  l’appui  de  ces  faits  s’ell  préfenrée 
une  réflexion  très-fimple  Sc  très- naturelle 
fur  le  plus  ou  le  moins  de  difpofition  que 
chaque  perfonne  peut  avoir  à  contracter 
la  petite-vérole  :  je  les  ai  fiiffifamment  dé¬ 
veloppés  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Mo¬ 
rand ,  le  fils  _j  &c  qui  vient  detre  inférée 
dans  le  huitième  cahier  de  l’Année  litté¬ 
raire  ;  c’eft  cette  même  lettre  dont  vous 
n’avez  vu  que  l’extrait  dans  celui  que  je 
vous  envoie  de  l’Affemblée  publique  de  no¬ 
tre  Académie. 

Si  ces  difpofitions  étoient  uniformes  chez 
tous  ceux  qu’on  inocule ,  il  eft  certain  qu’en 
fuppofant  une  méthode  d’infertion  capable 
de  donner  la  petite-vérole  à  une  perfonne  9 
cette  même  méthode  auroit  infailliblement 
le  même  effet  fur  toutes  ;  mais  fi  les  difpo¬ 
fitions  à  recevoir  les  iroprefïions  du  virus 
font  moins  prochaines  chez  quelques-uns , 
que  chez  quelques  autres  ,  la  même  efpece 
d  infertion  ,  qui  donnera  la  petite-vérole 
aux  fjjcts  qui  y  feront  diipofés  ,  comme 
cinq  ,  fix ,  fept  &  au-delà  ,  fera  infuffifante 
pour  communiquer  le  mai  à  ceux  qui  ne  font 
difpofés  ,  que  comme  un  ,  deux  ,  trois  Ôc 
quatre. 

Pourroit-on  révoquer  en  doute  ces  diiîé- 
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rents  degrés  de  fufeeptibilité  pour  la  petite- 
vérole  ,  fans  révoquer  en  même  teins  Pob- 
fervation  journalière?  Elle  ne  nous  préfente 
que  trop  fouvent  desperfonnes  furprifes  par 
la  petite-vérole  naturelle  ,  à  Poccafiom  de 
la  plus  légère  communication  avec  quel¬ 
ques  varioleux  ,  après  avoir  affronté  impu¬ 
nément  ,  pendant  plufieurs  années  tous 
les  dangers  d’une  communication  beaucoup 
plus  interne.  Qu’on  éleve,  fi  l’on  veut ,  l’ino¬ 
culation  ordinaire  julqu’au  degré  d’aélivité 
de  cette  derniere  communication  qui  a  donné 
îa  petite  vérole  ,  &  on  fera  encore  forcé  de 
conclure  ,  qu’une  infèrtion  qui  n’auroit  pas 
eu  plus  d’énergie,  eût  été  tout -à-fait  impuif- 
fante  ,  dans  le  tems  que  le  fujet  a  réfifié  à 
des  communications  antérieures  beaucoup 
plus  immédiates. 

Des  faits  fi  authentiques ,  &  des  réflexions 
qui  dérivent  de  ces  faits  avec  tant  de  faci¬ 
lité  ,  n’indiquent  pas  la  nécefiité  de  cher¬ 
cher  une  méthode  d’inoculation  afièz  sure  , 
pour  qu’elle  ait  fon  effet  fur  tous  les  tem- 
péramens  ,  foit  qu’fis  aient  des  difpofitions 
prochaines  à  la  petite-vérolej  foit  qu’fis  n’en 
aient  que  d’éloignées.  Cette  mefure  d’ino¬ 
culation  ,  commune  à  toutes  les  confiitu- 
tions  ,  ne  peut  fe  trouver ,  à  mon  avis  , 
qu’en  pratiquant  des  incifions  qui  ouvrent 
toute  l’épaiffeur  de  la  peau  ,,  jufqu’aux  cel¬ 
lules  graiffeufes  exclufivement ,  on  fraie  , 
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par  ce  moyen  ,  de  larges  voies  au  virus 
variolique  ,  pour  pénétrer  dans  la  malle  du 
fan  g.  Qu’on  fuppofe  enfuite  que  l’aétion  de 
ce  virus  le  développe  par  irritation  fur  les 
filets  nerveux  ,  ou  qu’on  prétende  que  la 
tranfmilïion  de  ce  venin  dans  les  humeurs 
fe  fait  par  une  efpece  d’afpiration  des  vaif- 
feaux_,  à  l’embouchure  defquels  il  eh  appli¬ 
qué.,  une  incilion  plus  que  fuperficielle 
préfente  toujours  des  avantages  îiipérieurs 
à  celle  qui  feroit  plus  légère. 

Quoique  je  n’aie  jamais  penfé  qu’il  (oit 
nécelîàire  d’ouvrir  la  voie  des  cellules  graif- 
feufes  au  levain  variolique  ,  je  ne  regarde 
pas  néanmoins  cette  partie  du  corps  comme 
inhabile  à  abforber  le  virus  varioleux  ;  ces 
cellules  graifleufes  ,  femblables  à  celles 
d’une  éponge  , forment  des  réfervoirs,  dans 
lefquels  la  graillé  rehe  en  dépôt  ,  fans  véri¬ 
table  circulation;  mais  cette  graillé  eh  def- 
tinée  à  être  rapportée  dans  la  ma  hé  du 
fang  ;  &  fi  elle  a  contra&é  quelque  impref- 
iion  varioîeufe  ,  elle  eh  très-propre  à  la 
faire  pafTer  avec  elle  dans  rout  le  fyftême 
de  la  circulation.  D’ailleurs  ,  Moniteur  , 
comme  vous  l’avez  très-bien  obfervé  ,  on 
ne  parvient  à  la  graille  qu’en  palïant  au 
travers  de  la  peau  ;  &  le  virus  introduit 
jufqu’à  la  première  ,  ne  peut  manquer  de 
faire  impreflion  fur  la  fécondé. 

Voilà  ,  Moniteur,  avec  quelles  armes  j’a- 
vois  elî'ayé  de  repoullèr  les  traits  des  dé- 
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traceurs  de  l’inoculation  ;■  mais  vous  venez 
encore  à  mon  fecours  ;  &  vous  prétendez 
que  j’ai  trop  aifément  pris  l’alarme  fur  le 
compte  de. cette  pratique  faîutaire.  Une 
infertion  fuperfi'cielle  ,  foit  par  incifion ,  foie 
par  les  véficatoires  ,  vous  paroîtra  toujours 
fuffi  faute  ;  &  vous  ne  penfez  pas  qu’il  foie 
edèntiel  à  la  caufe  de  l’inoculation  ,  que 
ceux  qui  n’ont  pu  recevoir  la  petite  -  vérole 
par  cette  méthode  ,  ne  puiffent  jamais  l’a¬ 
voir  naturellement  ,  ou  que  ceux  même  qui 
ont  eu  cette  maladie  de  l’inoculation',  foienc 
abfol-ument  exempts.de  la  naturelle.  Vous 
citez  à  cette  occafîon  l’exemple  irrécufable 
de  Mile  votre  611e  ,  qui  a  eu  deux  fois ,  fous 
vos  yeux  ,  toutes  les  horreurs  de  la  petite- 
vérole  naturelle  ,  &  que  vous  avez  eu  deux 
tais  le  bonheur  d’arracher  aux  ravages  de 
cette  maladie.  Vous  concluez  delà  que 
l’art  n’étant  pas  plus  puiflant  que  la  nature  , 
il  n’eft  pas  furprenant  qu’un  fujet  qui  aura 
réhlléd  ans  certaines  ciconflanees  aux  virus 
inoculé  ,  cede  dans  d’autres  difpofitions  à 
un  virus  qui  lui  viendra  par  les  voies  ordi¬ 
naires  ;  vous  êtes  perfuadé  en  conséquence 
que  la  petite-vérole  inoculée  ne  garantit 
pas  plus  de  la  récidive  ,  que  la  petite-vérole 
naturelle  ,  &:  qu’ainfi  l’on  ne  doit  mettre 
aucune  différence  entre  le  fort  des  perfon- 
nes  inoculées  ,  &  celui  des  fujets  qui  ont 
eu  la  petite-vérole  naturelle ,  foit  que  l’in- 


t68  Réponse  a  une  Lettre 

fertion  ait  produit  ou  non  fon  effet  ordi¬ 
naire  ;  &  fi  c’ed  un  phénomène  de  voir 
quelques-uns  d’eux  expofés  de  nouveau  à 
la  petite-vérole  ,  cet  accident  tient  une 
place  parmi  les  événemens  rares. 

Je  conviens  avec  vous ,  Moniteur  ,  que 
c’en  eit  bien  allez  pour  concilier  à  l’ino¬ 
culation  tous  les  avantages  de  la  petite-vé¬ 
role  naturelle  ;  mais  de  fi  bonnes  raifons 
feront  encore  infuffifantes  pour  calmer  les 
inquiétudes  de  ceux  qui  auront  été  inocu¬ 
lés  fans  fuccès.  Ce  furent  les  premières  qui 
fe  préfenterent  à  mon  efprit ,  iorfque  j’eus 
à  réporrdre  aux  obje&ions  preffantes  des 
parens  alarmés  par  une  maladie  dont  ils 
croyoient  leurs  en  fan  s  bien  affranchis  ;  ce¬ 
pendant  je  ne  pus  les  faire  valoir  avec 
cette  confiance  que  donne  la  perfuafion  ;  & 
cette  partie  du  public  qui  ne  raifonne  que 
par  les  événemens  ,  ne  les  a  prifes  que 
pour  des  fubterfuges. 

J’étois  trop  vivement  affedé  de  l’infuffi- 
fance  apparente  de  l’inoculation  >  pour  n’en 
pas  chercher  d’autres  caufes.  Je  tâchai  d’ar¬ 
racher  de  deffus  mes  yeux  le  bandeau  de 
l'amour  -  propre  ;  &  ne  me  faifant  aucune 
grâce  fur  la  conduite  que  j’avois  tenue  dans 
la.  pratique  de  ces  inoculations  infrudueu- 
fes  ,  je  crus  trouver  le  moyen  de  parer  à 
de  nouveaux  événemens  de  cette  efpece 
en  pratiquant  i’infertion  d’une  maniéré 

moins 
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moins  fuperficielîe.  Je  n’ai  qu’à  me  louer 
des  précautions  dont  j’ai  fait  ufage  depuis 
ce  tems-là.  Quel  inconvénient  en  effet 
peut-on  trouver  ,  en  ouvrant  le  corps  de  la 
peau  ,  au  lieu  de  1’eifîeurer  ?  Celui  de  la 
douleur  eft ,  à  fi  peu  de  chofe  près,  le 
même  pour  le  malade  ,  qu’il  ne  doit  être 
d’aucune  confidération.  je  n’ai  obfervé 
aucune  différence  pour  le  tems  ,  ni  pour  la 
qualité  de  l’éruption  ,  &  encore  moins  pour 
fa  quantité  ;  la  guérifon  de  ces  petites  plaies 
n’en  eft  ni  plus  longue  ni  plus  difficile  ;  8c 
8c  j’ai  eu  l’avantage  de  préfenter  le  virus 
variolique  à  une  plus  grande  furface  de 
vaiffeaux  abforbans ,  8c  à  des  vaiffeaux  d’un 
plus  ample  diamètre. 

Comme  il  eft  effentiel  de  forcer  ici  la 
nature  à  s'expliquer  fur  les  difpofitions  va- 
rioîeufes  du  fujet  ,  non  content  dè  la  pre¬ 
mière  infertion  ,  je  la  réitéré  à  la  levée  du 
premier  appareil ,  au  bout  de  quarante-huit 
heures.  Ilfuffit  pour  cela  de  mettre  de  nou¬ 
veau  dans  la  plaie ,  du  levain  variolique  5 
cette  fécondé  infertion  étaie  la  première , 
qui  peut  avoir  été  aftoiblie  par  quelques 
gouttes  de  fang  ,  dont  le  fil  variolique  a 
pu  s’envelopper  ,  la  qualité  gélatineufe  de 
Ce  fluide  ayant  pu  donner  une  couche  de 
vernis  ,  capable  de  défendre  les  chairs  de 
î’impreffion  du  virus  varioleux. 

J’ofe  porter  bien  loin  la  prééminence  de 
Pinfertion  ,  telle  que  je  viens  de  la  détail* 
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1er  ;  Sc  je  n’héfîte  pas  d’avancer  qu’une 
perfonne  inoculée  ,  avec  les  précautions 
qu’elle  exige,  doit  être  plus  raffurée  fur 
fes  craintes  de  la  petite-vérole  ,  lorfqu’elle 
ne  prendra  pas  cette  maladie  ,  que  lorf¬ 
qu’elle  en  aura  éprouvé  tous  les  fympto- 
mes  ,  plus  raffûtée  même  encore  que  fî 
elle  avoit  eu  la  petite-vérole  naturelle. 
Vous  allez  fans  doute  ,  Monfîeut,  vous 
récrier  contre  une  proportion  qui  tient  il 
fort  du  paradoxe  \  mais  écoutez  mes  preu¬ 
ves  ,  &c  j’efpere  que  vous  leur  trouverez 
toute  la  foîidité  qu’on  peut  attendre  des 
lumières  de  la  théorie. 

Il  paroît  que  de  tous  les  hommes  qui 
nailfent  il  n’y  en  a  qu’une  portion  privilé¬ 
giée  ,  dont  les  humeurs  n’ayent  aucune  affi¬ 
nité  avec  le  virus  variolique.  Le  plus  grand 
nombre  efl  defUné  à  éprouver  ,  une  fois  en 
fa  vie,  les  horreurs  de  la  petite-vérole  ,  pour 
en  être  exempts  ,  de  quelque  façon  qu’ils 
affrontent  dans  la  fuite  la  contagion  de  cette 
maladie.  Enfin  nous  fuppofons  qu’une  troi¬ 
sième  partie  ,  née  fous  de  malheureux  aufpi- 
ces  ,  doive  courir  deux  &  trois  fois  ,  ou 
même  plus  encore  ,  tous  les  dangers  de  la 
petite-vérole  naturelle  ou  inoculée. 

Les  cas  de  récidives  pour  la  petite-vérole 
étant  très-rares  ,  on  ne  fauroit  douter  que 
Fcffervefcence  qui  fe  fait  dans  les  humeurs , 
pendant  le  cours  de  cette  maladie  ,  jointe 
ï  la  dépuration  qui  la  termine  *  n’en  dé* 
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iruife  le  plus  fouvent  le  principe,  de  la 
façon  la  plus  entière  ,  foit  qu’on  regarde 
ce  germe  comme  inné  ,  foit  qu’il  confifte 
dans  une  difppfition  particulière  des  fluides 
ou  des  folides,  qui  les  rend  fufceptibles  de 
la  contagion. 

Des  faits  bien  avérés,  &  toujours  en  trop 
grand  nombre  ,  prouvent  que  cette  effer- 
vefcence  ne  procure  quelquefois  qu’une 
dépuration  imparfaite  ,  de  façon  que  les 
difpofnions  à  la  récidive  ne  font  pas  entiè¬ 
rement  étouffées  ;  &  puifqu’il  eft  confiant 
par  l’obfervation  ,  qu’on  peut  avoir  plus 
d’une  fois  la  petite-vérole  naturelle, on  ne  doit 
pas  regarder  l’inoculation  comme  défec- 
tueufe  ,  fi  une  petite-vérole  naturelle  fur- 
vient  après  une  petite-vérole  inoculée. 

Mais  par  les  précautions  que  j’ai  indi¬ 
quées  ,  pour  donner  à  l’infertion  toute  la 
sûreté  qu’on  peut  en  attendre  ,  on  force  la 
nature  à  s’expliquer  fur  les  difpolitions  va¬ 
rioliques  de  celui  qu’on  a  inoculé  ;  alors ,  fi 
îa  petite-vérole  fe  développe ,  il  entre  dans 
la  clafîe  de  ceux  qui  l’ont  eu  naturellement  , 
c’cft-à-dire ,  qu’il  refiera  encore  à  craindre 
que  la  dépuration  n’ait  pas  été  totale  ,  & 
que  quelques  refies  de  miafmes  varioleux 
ne  donnent ,  avec  le  tems ,  naiffance  à  une 
fécondé  petite-vérole,  puifqu’il  efl  prouvé, 
ne  fût-ce  que  l’exemple  de  Mlïe  votre  fille, 
qu’on  peut  avoir  deux  fois  la  petite-vérole  ; 
mais  lorfqu’aucun  fyraptôme  variolique  m 
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paroîtra  après  Pinfertion,  l’inutilité  de  cette 
opération  deviendra  Ja  meilleure  preuve 
poiTible  qu’il  n’y  a  aucune  affinité  entre 
le  virus  variolique  &  les  humeurs  de 
celui  qui  aura  été  inoculé  fans  fuccès. 

Qu’on  ne  difepas  que  les  difpolitions  va¬ 
rioliques  du  fujet  ne  font  pas  encore  déve¬ 
loppées  ,  qu’elles  n’attendent ,  pour  entrer 
en  jeu  ,  que  quelques  caufes  occalionnelles  ; 
cette  obje&ion  elt  fans  force  ,  après  une 
infertion  bien  faite  ,  qui  a  été  i’occalion  la 
plus  prenante  à  l’explolion  du  virus  ;  ces 
difpolitions  d’ailleurs  ne  font  pas  des  dif» 
portions  qui  s’acquierent  ;  ou  elles  font 
nulles  ,  ou  elles  font  inhérentes  ^  dès  la  naif- 
fance  ,  à  la  conflitution  ;  &  cette  affertion 
fera  toujours  plus  vraifemblable  que  celle 
qui  nous  tiendroit  dans  des  alaVmes  conti¬ 
nuelles  de  contrader  de  nouveau  ces  dif¬ 
politions  ,  malgré  la  dépuration  la  plus  com- 
plette. 

On  n’objedera  pas  ,  contre  ce  que  jeviens 
d’avancer  ,  l’exemple  de  ceux  qui  ont  pris 
naturellement  la  petite-vérole  ,  après  avoir 
été  inoculés  infru&ueufemënt.  Ce  feroit 
oublier  que  je  prétends  rçjettertout  le  blâme 
de  ces  défauts  de  fuccès  fur  la  méthode , 
trop  fuperficielle  ,  par  laquelle  J’infertion 
aura  été  faite. 

Que  la  dépuration  qui  termine  une  pe~ 
tite-verole  naturelle  ou  inoculée,  puilfe 
n’ëtre  pas  fuffifante  pour  éteindre  dans  le 
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fang  ,  jufqu’à  la  moindre  étincelle  varioli¬ 
que  ,  plulieurs  raifons  d’analogie  viendroient 
en  donner  des  preuves  :  e’ell  ainfi  qu’un 
grand  nombre  de  petits  accès  de  fievre 
intermittente  travaillent  inutilement  à  dé¬ 
truire  le  levain  fébrile  ;  mais  que  l’art  ou  la 
nature  rende  la  fievre  beaucoup  plus  adive  , 
&  bientôt  la  fievre  fe  détruira  par  fa  propre 
violence.  Combien  de  fois  voit  -  on  de 
fauffes  convalefcences  tromper  les  efpéran- 
ces  des  malades  &  des  Médecins  ?  On  attri¬ 
bue  alors  communément  la  rechute  à  quel¬ 
que  erreur  dans  le  régime  ;  mais  les  prati¬ 
ciens  éclairés  trouvent  la  caufe  de  cette 
rechute  dans  une  codion  imparfaite  de 
l’humeur  fébrile  ;  &  ils  ne  voient ,  dans  Je 
retour  de  la  fievre  ,  que  les  relies  indomp¬ 
tés  d’une  humeur  qui  a  échappé  aux  pré¬ 
cédons  efforts  que  la  nature  a  fait  pour  s’en 
débarraffer. 

Cette  comparaifon  entre  la  fievre  &  la 
petite-vérole  ,  doit  fervir  de  bouffole , 
lorfqu’on  prépare  les  malades  qui  veulent 
fe  faire  inoculer.  Comme  la  petite-vérole 
cd  alors  communément  peu  abondante  5 
que  {es  fymptômes  font  très-légers  ,  com¬ 
parés  à  ceux  de  la  petite-vérole  naturelle  , 
&  qu’on  force  la  nature  à  fe  débarraffer  , 
avant  le  tems  ,  du  virus  variolique  ,  on  doit 
fe  garder  de  l’affoiblir  par  des  préparations 
trop  recherchées  ;  ce  feroit  s’expofer  à  Pé~ 
nerver,  &  la  priver  de  cette  adivité  nécef- 
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faire  pour  la  coétion  &  l’éruption  com** 
plete  de  tout  miafme  variolique.  S’il  eft 
quelquefois  fort  difficile  de  tenir  un  jufte  mi¬ 
lieu  entre  une  préparation  trop  lâche,  3c  celle 
qui  feroit  trop  févere  ,  la  préférence  doit 
être  pour  celle  qui  conferveroit  le  mieux 
les  forces  de  la  perfonne  à  inoculer.  L’art 
trouve ,  dans  le  befoin  ,  les  reffources  les 
plus  promptes  3c  les  plus  naturelles  ,  pour 
abailler  ,  autant  qu’il  eft  néceffiaire  ,  la 
fougue  des  humeurs  d’un  malade  ;  mais 
celles  dont  il  peut  faire  ufage  ,  pour  ranimer 
des  forces  trop  affaiblies ,  font  des  reffiour- 
ces  précaires  ,  &  qui  dans  leurs  moyens  ne 
fympathifent ,  ni  avec  la  conftitution  par¬ 
ticulière  du  malade  ,  ni  avec  le  génie  de  la 
maladie  contre  laquelle  il  lutte  :  autant 
donc  il  convient  d’être  févere  fur  la  qualité 
relative  des  alimens  qu’on  permet  à  ceux 
qu’un  doit  inoculer,  autant  il  eft  néceffiaire 
d  avoir  quelque  indulgence  fur  la  quantité, 
fur-tout  loriqu’on  a  des  enfans  à  inoculer. 
Dans^  cet  âge  ,  deffiiné  à  l’accroifficment  3c 
développement  de  toutes  les  Facultés 
animales  ,  l’eftomac  3c  les  inteffiins  abon¬ 
dent  en  fucs  diffiolvans  ;  la  bile  ,  fur-tout  , 
qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans  l’ouvrage  de 
3a  digeftion  ,  eft  d’une  activité  finguliere; 
3c  fi ,  par  une  dietet  rop  févere  ,  on  fait  une 
trop  grande  fouftraétion  de  la  quantité  ordi¬ 
naire^  des  alimens ,  la  bile  3c  les  autres  fucs 
digefiifs  ne  font  plus  éteints  dans  une  quan- 
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tité  fuffifante  de  matière  chy'leiife  ;  ils  re« 
paffent  prefqu’en  nature  dans  le  fang  ,  avec 
le  chyle  ,  <5 c  ils  intervertiffent  par  leur  acri¬ 
monie  tout  le  fyflême  de  la  préparation; 
les  forces  vitales  ,  qui  doivent  dompter  , 
par  le  moyen  de  la  hevré  ,  le  virus  vario¬ 
lique  ,  ne  font  plus  aflez  adives  ;  les  diffé- 
rens  périodes  de  la  petite-vérole  font  plus 
foibles  &  plus  longs  ,  la  convalefcence  efl 
îanguiffante  &  laborieufe  ;  &  c’efl  fur-tout 
après  une  petite-vérole  de  cette  efpece  9 
que  la  récidive  efl  à  redouter  ,  parce  qu’il 
y  a  beaucoup  à  craindre  que  les  forces  de 
la  circulation  trop  énervées  ,  n’aient  été 
infuffifantes  pour  l’explofion  entière  du  virus 
variolique.  s 

Les  remedes  altérans  ne  tiennent  pas 
toujours  une  place  indifpenfable  dans 
la  préparation,  à  caufe  de  la  précaution 
qu’on  a  de  ne  permettre  l’inoculation 
qu’à  des  tempéramens  bien  confirmés. 
Mais  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  faire  ufage 
de  quelques  évacuans  :  l’émétique  fur- 
tout  ,  dont  vous  faites  valoir  fi  juflement 
les  avantages  ,  lorfqu’on  efl  furpris  par 
la  petite-vérole  naturelle  ,  m’a  toujours 
paru  un  remede  effentiel  ;  &  pour  fuivre 
de  près  les  erremens  qu’on  efl  obligé 
de  tenir  dans  la  petite-vérole  naturelle  , 
je  fais  prendre  un  léger  émétique ,  la 
veille  ou  le  lendemain  de  Tinfertion  ,  & 
je  ne  donne  enfuite  aucun  purgatif.  Je  dois 


sy6  Rspoîrsji  a  UNE  LëtÎr® 

fans  doute  à  cette  pratique  ,  jointe  aux  foins 
de  conferver  les  forces  du  malade ,  le  fuc- 
cès  confiant  des  inoculations  que  j’ai  faites  ; 
elles  n’ont  jamais  été  traverfées  par  le  moin¬ 
dre  accident ,  foit  pendant  la  plus  grande 
violence  des  fymptômes  ,  foit  dans  le  cours 
de  la  convalescence  ,  qui  a  toujours  été  fa¬ 
cile  ,  prompte  &  entière. 

V  ous  voyez  ,  Moniteur  ,  à  quel  titre  j’ai 
fufpe&é  la  validité  de  la  méthode  d’inocu¬ 
lation  ,  qui  a  été  fans  effet  fur  les  deux  per- 
fonnes  qui  ont  pris  ,  deux  ans  après  ,  la 
petite-vérole.  Ces  foupcons  ne  font-ils  pas 
fuffifamment  légitimés  par  l’exemple  de 
ceux  qui  n’ont  refleuri  les  effets  de  l’inocu¬ 
lation  qu’après  deux  Sc  même  trois  infer- 
dons?  Ne  le  font- ils  pas  fur-tout,  par  l’infuf* 
fifance  de  l’infertion  faite  par  les  véfîca- 
toires  ,  à  trois  perfonnes  du  même  fang , 
îorfqu’on  voit  une  nouvelle  infertion  plus 
immédiate  faite  plufieurs  jours  après, 
par  incifion,  produire  ,  au  tems  ordinaire, 
des  fymptômes  qu’on  avoir  inutilement  at¬ 
tendus  de  la  première  ?  Ne  remettons  pas  les 
fimilitudes  ;  Sc  la  plus  terrible  expérience 
nous  rappellera  que  le  venin  de  la  rage  , 
ainfi  que  celui  de  la  vipere ,  efl  d’autant 
plus  à  craindre  ,  que  la  morfure  a  été 
plus  profonde.. 

Fermettez-moî  donc  d’infifler  fur  les  infer- 
tions  qui  pénètrent  jufqu’aux  cellules  graif- 
feufes ,  exdujîvemait ,  &  de  les  étayer, à  la 
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levée  du  premier  appareil ,  en  plaçant  dans 
la  plaie  un  nouveau  fil  variolique  ;  c’efl 
acheter  au  moindre  prix  poffible  une  fécu- 
rité  qui  donne  un  nouveau  relief  aux  ava îlo¬ 
tages  de  l’inotuiation  ,  8c  que  toute  autre 
méthode  ne  promet  pas  au  même  degré. 

Je  ne  paflerai  pa‘s  foüs  file n  ce  ràgr'ément 
de  pouvoir  prédire  ,  a  la  levée  du  premier 
ou  du  fécond  appareil  ,  quel  fera  le  fuccès 
de  l’inoculation  ;  il  ne  fe  préfente  point  aiifïl 
à  découvert  ,  en  fui  vaut  toute  autre  mé¬ 
thode.  Si  la  perfonne  inoculée  doit  prendre 
la  petite-vérole  ,  on  trouve  la  plaie  de  Fin— 
fertion  pâle-,  feche  le  fil  variolique  ne 
s’en  détache  pas  facilement ,  8c  les  bords 
de  cette  petite  plaie  font  durs  8c  engorgés.- 
J’ai  même  vu:  quelquefois  le  levain  du  fil 
varioleux  agir  fur  les  chairs  ,,  comme  cauf- 
tique  ,  refier  adhérenr  à  ces  chairs  ,  pen¬ 
dant  huit  jours ,  8c  entraîner  avec  lui  ,  an 
bout  de  ce  tems ,  une:efpece  d’efearre.  Le. 
malade ,  qui  nfa  préfenté  cette  circonflance 
de  la  façon  la  plus  étendue ,  étoit  un  enfant 
de  dix  ans  ;  elle  n’eut  cependant  que  trente 
grains  ou  environ  de  petite  -  vérole. 

Cette  obfervation  montre  ,  dans  le  venim 
variolique ,  une  acrimonie  fînguliere  ,  mais» 
qui  ne  peut  avoir  fon  effet,  qu’autanr 
qu’elle  trouve  quelque  affinité  avec  les- 
chairs  fur  îefquelîes  ont  rapplique*.  Ce  IL 
ainfi  que.  f  eau-forte  diffout  l’argent ,  8c  n’a* 
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git  point  fur  le  plus  pur  des  métaux.  Læ 
même  obfervation  prouve  encore  qu'une 
inc-ifîon  qui  ouvre  tout  le  corps  de  la  peau  y 
donne  plus  de  prife  au  virus  variolique  r 
fans  rien  changer  dans  la  quantité ,  ou  dans 
3a  qualité  du  ferment  varioleux  ,  qui  doit 
fe  développer  quelques  jours  après. 

La  nature  interrogée  fur  les  indifpofitions 
varioleufes  du  fujet ,  d’une  façon  fi  pref- 
faute  8c  fi  énergique  ,  ne  fauroît  tergiverfer 
dans  fes  réponfes.  On  a  mis  ces  difpofitions 
à  la  plus  grande  épreuve  poflible  ,  ou  du 
moins  à  une  épreuve  beaucoup  plus  éten¬ 
due  8c  beaucoup  plus  preffante ,  que  par 
toute  autre  méthode. 

Si  cette  double  8c  profonde  înfertion  ne 
développe  aucun  ferment  variolique  ,  pour¬ 
quoi  craindroit-on  d’en  conclure  que  les 
mîafmes  varioleux  n’ont  trouvé  aucune  forte 
d’affinité  avec  les  fluides  8c  les  folides  de 
la  perfonne  inoculée  ?  La  contagion  de  la 
petite-vérole  fera  donc  pour  elle  moins  à 
redouter  à  l’avenir  ,  que  fi  elle  avoit  paffé 
par  tous  les  périodes  de  cette  maladie  natu¬ 
relle  ou  inoculée.  L’expérience  a  prouvé 
que  ,  dans  ces  dernieres  cir confiances  ,  il 
eff  poffibîe  qu’une  petite  portion  de  virus  * 
femblable  à  quelques  étincelles  d’une  incen¬ 
die  s  qu’on  a  cru  bien  éteint  ^  renouvelle 
wn  jour  fembrafcment  ;  mais  la-  flamme 
variolique  n’efl  plus  à  redouter  ,  dans  le 
cas  où  l’on  s’eft  bien  affuré  qu’il  manque 
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jufqiTà  la  matière  première  de  l’embra- 
fement. 

J’ai  l’ h  on  ne  tir  d’être  ,  &cv 
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Pour  la  guéri  Ce  n  des  Verrues  ;  par  M.  Ds 
S  Al  N  T-  M  A  RT  I N  ^Vicomte  de  Briouze  f 
C  on f aller  du  Roi ,  Médecin  ,  Docleur  de 
la  Faculté  de  Caen . 

Les  verrues  font  im  mal  moins  fâcheux 
qu’incommode  ,  moins  dangereux  qu’opi¬ 
niâtre.  On  vante  ‘ plufîeurs  moyens  de  s'en 
défaire.  i°  On  les  lie  avec  un  crin  on  de  3a 
foie  ;  cette  façon  de  les  guérir  eff  longue 
ôc  douiloureufe  ;  elle  ne  peut  pas  fervir  à 
toutes  fortes  de  verrues ,  Sc  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’on  réuffiffe  toujours.  i°  On 
les  bride  ;  mais  ce  traitement  ne  convient 
pas  aux  personnes  délicates  ,  parce  qu’il 
caufe  beaucoup  de  douleur,  attire  fouvenr 
l’inflammation,  Sc  quelquefois  des  accideos 
plus  confidérables  ,  fur-tout  quand  les  ver¬ 
rues  font  voilines  des  parties  tendineufes. 
Ÿ  On  les  coupe  ;  mais  elles  renaiffent  fou  - 
vent  ,  dcons’expofeà  une  cicatrice  défagréa- 
ble.  4®  On  applique  deffus  diftérem  topi¬ 
ques  ,  comme  les  fleurs  de  fouci  ,  les  feuilles 
d’héliotr opium  ,  le  lait  de  thitimaîe  ,  h  fuc 
de  grande  chélidoine  ,  Scc.  Quelques-uns. 
y  font  appliquer  la  folution  de  fel  marïn  m 
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de  fel  ammoniac ,  l’efpjit  de  nitre  , J’huile  de.* 
vitriol  ,  le  précipité  rouge,  la  pierre  infer¬ 
nale  ,  la  pierre  à  cautere  ;  mais  de  ces  dif~ 
férens  remedes  ,  les  premiers  font  fou  vent 
ineffica  ces;les  autres  ne  font  pas  toujours  fans 
danger:  ainfteeadiftérens  traitemens  ont  leurs 
înconvéniens.  Voici  un  remede  qui  n’en, a 
pas  y  iî rendit ,  &  n’eft  accompagné  d’aucun' 
danger  :  Prenei  des  feuilles  de  campanule 
foxoyez-fes  ,  frotez^en  les  verrues  ;  réitérez 
deux,,  trois  ou  quatre  fois  ,.  8c  même  davan¬ 
tage,  fi  le  mal  eft  opiniâtre.  Dans  peu  ,  vous 
verrez  les  verrues  fe  diffiper  ,  fans  qu’il  en 
relie  le  moindre  veftige.  Cette  plante ,  à 
qui  les  Auteurs  qui  traitent  de  la  propriété 
des  plantes  ,  ne  donnent  r  je  crois,  aucune 
vertu  ,,  eft  admirable  pour  détruire  les  ver*- 
rues.  Des  expériences  réitérées ,.  8c  toujours 
îieureuies ,  m’ont  convaincu  qu’il  n’y  avoir 
pas  de  remede ,,  pour  ce  mal ,  plus  efficaces 
que  celui-là.  Cette  plante  eft  connue  des 
Botaniftes ,  fous  les  noms  qui;  fuivent  :  Cam- 
ganula  cymbalariœ  folii s  vel  folio  hœdera — 
cco  y  fpecies  camalabricœ  anguillarœ  /.  B. 

797’  CampanuU  folus  cordatis  ,  qui nque 
lobiis  r  petiolatis.y  glabris  caule  /^cro.Dali- 
l'art.  Parif.  8c  Lin,  Sp.  169., 

P.  $.«  Je  ne  ffts  d’où  il  m’étoit  venu  que 
le  fang  de  taupe  eft  aufti Spécifique  pour  la 
guéri  fon  des  verrues.  J’en  a  vois  fait  une  note 
sà]&  marge  d’un  livre  de  matière,  médicale 
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ftu*  l’article  qui  traitait  des  propriétés  médi¬ 
cinales  de  la  taupe.  Peu  de  tems  après  que: 
cette  note  m’étoit  tombée  fous  les  yeux,  un 
jeune  Seigneur  me  demanda  un  remede  pour 
les  verrues  ;  je  lui  confeilîai  d’effayer  le  fan  g, 
de  taupe  ;  il  le  fit ,  &  guérit*. 
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Trohlema  patfiologicum  :  U'triim fit  J  scanda 
vena  in  indigejiione  ? 

Cette  Thefe,  dans  laquelle  on  difcute  les 
avantages  de  la  faignée  ,  dans  les  indigef- 
rions,. a  été  foutenue  le  5  de  Mars  de  cette 
année ,  dans  les  écoles  de  Douai  ,.  par  Mv. 
l’riboulet.  L’Auteur  admet  l’ufage  de  la  fai¬ 
gnée  dans  les  indigeilions  accompagnées  de 
pléthore  dans  celles  où  la  fievre  eft  trop 
forte  r  &  où  il  y  a  des  accidens  urgensu 
M.  d’Aubers,  Premier  Préfidenr  du  Parle¬ 
ment  de  Flandres  ,  a,  bien  voulu;  agréer  la. 
dédicace  de  ce  petit  ouvrage.  Ce  grand  Ma- 
gifirat,  que  l’on  nomme,  à  juffe  titre  ,  le 
pere  du  peuple  &c  le  protecteur  des  fcien— 
ces ,  a  témoigné  à  la  Faculté  de  Douai,,  par' 
les  difcour's  les  plus  ohligeans  ,  là  fatisfac- 
tion  qu’il  avoit  refleuri  en  voyant  T  émula¬ 
tion  qui  régné  dans  ces  fameufes  écoles 
autant  célébrés  par  les  Profefîèurs  qui  les 
dirigent ,  que  par  le  grand  nombre  de  boim 
Médecins  qu’elles  produifent^ 
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Pharmacopée  du  Coîîege royal  rîesMéde— 
cins  de  Londres ,  traduite  de  Langlois,  fur 
la  fécondé  édition  donnée  ,  avec  des  remar¬ 
ques  ;  par  le  D odeur  Pemberton  ,  Profef- 
feur  en  Médecine  au  College  de  Gresham: 
augmentée  de  plufieurs  notes  8c  obferva- 
tions ,  8c  d’un  grand  nombre  de  procédés 
întéreffans  ,  avec  les  vertus  8c  les  dofes  des 
médicamens  ;  première  partie,  î  vol.  //z— 40"- 
Prix  relié  10  livres  10  fols.  A  Paris  ,  chez 
Jean-Thomas  Heriffant ,  me  S.  Jacques, 
à  S.  Paul  8c  à  S»  Hilaire  ,  iy6i  ,  avec 
Privilège  du  Roi. 

Cqroli  Strack  ,  Med.  Docîor  ,  &  in  Uni-* 
v e rfitat c  Mogunlinâ  ,  Chirurg .  Frofejfor. 
public,  ac  celfif.  pincip ,  ac  eteilor  Magnat, 
confit,  jud.  Aulic.  Scc.  Tantarr.cn  medicum 
de  dyffenteriâ ,  &  quâ  ratione  eidem  meden - 
dum  fit  ;  brochure  //z-8°  de  127  pages. 
A  Mayence  ,  chez  Eœffrer  ;  à  Paris  ,  chez 
Vincent. 

Abrégé  ne  1  hidoire  des  Plantes  ufuel— 
les  5  occ.  par  ceu  Pierre-  J ean-Rapt  ifie  Cha¬ 
rnel  y  Doàeur-Regent  &  ancien  Doyen  de¬ 
là  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  8c c.  nou¬ 
velle  édition,  revue  ,  corrigée  8c  augmen- 
îée.  A  Paris  ,  1761  ,  3.  voh  in- 11 ,  chez  la 
veuve  Didot ,  Nyon  ,  Damonneville  , 
derc*  dec.  Prix  relié  7  liv.,  10  foR 
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METEOR0LOGÏQU1S,  î8$ 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois ,  a  été  de  26  deg,  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  de  Peau  ;  &  h 
moindre  chaleur  a  été  de  8|  degrés  au-deffus  de 
ce  même  point  :  la  différence  entre  ces  deux  termes 
efê  de  17!  degrés* 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  4  lignes  ;  &  fou 
plus  grand  abaifîement  de  27  pouces  10  lignes: 
îa  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  6  lignes. 

Le  vent  a  foufîlé  8  fois  du  N. 


4  fois  du  N-E. 
1  fois  du  S-E, 
ï  fois  du  S. 

4  fois  du  S- O, 
15  fois  O. 

6  fois  du  N-CL 


>î  y  a  eu  25  jours  de  nuages. 

5  jours  de  couvert. 

16  jours  de  pluie. 

1  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féchereÛ$> 
pendant  tout  le  mois. 


iS6  Maladies  secs,  a  Paris. 


MALADIbS  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Juin  ij6i  ,  par  M,  V An  d  e  r  mon  de. 

'  0n  a  obfervé,  pendant  ce  mois ,  des  diarrhées 
féreufes  ,  &  des  dysenteries  ,  fur-rout  dans  le 
petit  peuple,  La  plupart  de  ces  maladies  Te  deefa- 
roient  fans  fievre  ,  ôc  n’en  étaient  pas  moins 
accompagnées  &  fuivies  de  douleurs  aiguës  ,  de 
déjvclions  glaiieufes ,  fa ngu molettes  ,  de  ?énefme 
&de  de' fai!  lances,  La  première  fa  ignée  foulageoit: 
la  fécondé  e'toit  inutile  ,  ou  rarement  produisit 
un  fuccèv  marqué:  la  troifieme  paroiffoit  nuire 
à  a  maladie  ,  ôz  fur-tout  à  la  convalefcence» 
ÏMous  avons  fait  ufage ,  avec  avantage ,  des  gom¬ 
mes,  des  ali  mens  muciîsgineux  ,  &  Air-tout  ,  de 
la  puree  ce  lentilles.  L’opium  ,  en  fubftance  ou  en 
teinture,  nuifoic  aux  malades:  la  thériaque  ou  Je 
diafeordium  dennoient  quelque  calme  On  a  été 
obligé quelquefois  d’avoir  recours  à  Pipécacuanha, 
pour  provoquer  le  vomiflement. 

On  a  également  oblervé  des  coliques  he'pati- 
ques  habituelles  ,  qui  dégénéraient  quelquefois 
en  cholera-morbus  ,  ou  du  moins  en  fuperpur- 
ganon  par  haut  &  par  bas,  de  matière  verte  & 
bilieufe.  Apres  deux  ou  trois  accès  violens ,  il 
iurvenoît  une  jaumfle  umverfelle.  Les  malades 
avo.ent  la  langue  chargée,  le  vifage  en  feu  ,  les 
yeux  battus  ;  &  les  attaques  de  colique  repsroif- 
ioient ,  quoique  moins  forts  ,  jufqu’à  la  fin  de  la 
«naladie.  Ces accidens  opiniâtres  n’ont  cédéqu’aux 
la  ig  nées,  aux  bains,  aux  bouillons  apéritifs,  aux 
ami-fpafmodiques  &  caïmans ,  &  aux  purgatifs 

ms  aux  fondans ,  &  aux  eaux  ferrugineufesÜ 
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Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Mai  ij6l  ,  par  M, 
BOUCHER  9  Médecin . 

Il  n’y  a  guere  eu  de  chaleurs  ce  mois  9 
que  dans  les  premiers  jours.  Le  3  ,  la  liqueur 
du  thermomètre  a  été  obfervéeài^  de¬ 
grés  ,  Ôc  le  24  ,  elle  a  monté  à  21  degrés  : 
elle  ne  s’eft  guere  portée  au-delfus  du  terme 
de  la  température  ,  depuis  le  1  $  jufqu’au  25. 

Le  tems  a  continué  d’être  au  fec  ,  la  pre¬ 
mière  moitié  du  mois  :  nous  n’avons  eu  , 
du  premier  au  16,  que  trois  ou  quatre  for¬ 
tes  ondées  ;  mais  le  16  ,  il  ell  tombé ,  en- 
fuite  d’un  orage ,  une  pluie  forte ,  qui  a  con¬ 
tinué  dans  la  nuit  &  tout  le  jour  fuivant  : 
la  pluie  a  repris ,  prefque  tous  les  autres 
jours  du  mois ,  par  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs. 

Le  baromètre  a  été  obfervé  au-delfus 
de  28  pouces  ,  ou  précifément  à  ce  terme  * 
du  premier  au  16  ;  &  il  efl  toujours  relié 
au-deflbus  de  ce  terme  le  relie  du  mois. 

Les  vents  ont  beaucoup  varié  jufqu’au  25. 
Les  lix  derniers  jours  du  mois  ils  ont  été 
prefque  conllamment  Nord. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  21  degrés 
au-delfus  du  terme  de  la  congélation  ;  &  îa 
moindre  chaleur  a  été  de  degrés  au-def- 
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Lis  du  même  terme  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eff  de  147  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  4  lignes  ; 
&  Ton  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces  5  lignes:  la  différence  entre  ces  deux 
termes  eff  de  11  lignes. 

Le  vent  a  fouillé  6  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  l’K. 

2  fois  de  TE. 

3  fois  du  Sud-Eff. 

8  fois  du  Sud. 

7  fois  du  Sud  vers  FO. 
10  fois  de  FOueft. 

4  fois  du  Nord-Oueff. 

Il  y  a  eu  27  jours  de  tems  couvert  ou  nua^ 

geux. 

22  jours  de  pluie. 

3  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
fechereffe  jufqu  au  20  ,  &  une  féchereffe 
moyenne  le  reffe  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  a  Lille  dans  le  mois 
de  Mai  1761  ,  par  M,  BOUCHER . 

.  ^es  pleuréfies  &  péripneumonies  légi¬ 
times  ont  continué  à  régner  ce  mois ,  fur- 
tout  dans  la  première  quinzaine  ,  en  con- 
féquence  de  la  fechereffe  du  tems.  Ces 
maladies  s  vers  la  fin  du  mois  ?  tenoient  plus 
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du  cara&ere  de  la  fluxion  de  poitrine ,  & 
s’annoncoient  d’une  manière  infidieufe  : 
les  malades  foutenoient  moins  bien  les  gran¬ 
des  faignées. 

Nous  avons  eu  lieu  d’obferver  ,  ce  mois  , 
combien  le  contrafle  de  la  conflitution'de 
l’air ,  eu  égard  à  la  fécherelTe  &  à  l’hu¬ 
midité  ,  influe  fur  le  corps  humain ,  du  moins 
en  cette  contrée.  Dès  les  premiers  jours  de 
pluie  ,  l’on  fc  plaignoit  généralement  d’une 
pefanteur  de  tout  le  corps  ,  de  lafTitudç 
fpontanee ,  d’opprelfion  ,  ou  d’une  efpece 
de  eonftridion  de  la  poitrine  ,  d’une  tête 
chargée  ,  d’ébîouiffemens  ou  de  mouve- 
mens  vertigineux  ,  &c.  Les  perfonnes  fu- 
jetes  à  J’afthme  &  à  l’épileplie  ,  ont  reffenti 
des  accès  fréquens  de  ces  maladies  :  les 
femmes  grolTes  ont  été  fujetes  aux  pertes, 
Ôc  quelques-unes  ont  avorté.  Il  y  a  eu  auffi 
des  apoplexies  &  des  morts  fubites.  Ces 
révolutions  fâçheufes  ont  été  d’autant  plus 
marquées  ,  que  le  terme  de  la  fécherelTe  , 
qui  avoit  précédé  le  retour  de  l’humidité  , 
avoit  été  plus  long  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
le  développement  de  la  fai  Ton  >  & }4s  cha¬ 
leurs  affez  vives ,  qui  fe  font  fairfentir  tout- 
à-coup  dans  les  premiers  jours  du  mois. 

On  a  vu  aufli  repuliuler  les  fièvres  putri*» 
des  ,  la  plupart  de  la  nature  de  la  fievre 
double-tierce-continue  ,  &  quelques-unes 
ayec  un  caraâere  de  malignité.  Ces  fièvres 
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de  médecine  , 

CHIRURGIE . 

P  H  A  R  M  A  C  I  E ,  &c. 

Dédié  à  S.  A.  S.  M*  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

ParfM.  V.ANDERMONDM,  DoZeur  et 
Médecine  de  la  Faculté  de  Paris  ,  ancien 
Profeff ’uren  Chirurgie  Françoife,  Cenfeur 
Royal  V  Membre  de  l'Infiitut  de  Bologne. 


o  *  » 

Exemple» 


•  •  .  .  Artem  experiencia  fecit  * 
monirrante  viam.  ... 

Marc.  Maml.  AJïronom.  üb.  i ,  v.  63.  64, 


tome  x  v . 


A  PARIS, 

Chez  D,  dot  le  jeune,  Imprimeur-Libraire 

yuai  des  Auguftins. 


Avec  Amobati<m  &  Privilège  du  RoL 


JO  U  R  N  AL 
DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE, 

PHARMACIE,  6cc. 


SEPTEMBRE  17  61 


COLLECTION 


De  différentes  pièces  ,  concernant  la  Méde¬ 
cine-pratique  ,  la  Chirurgie  ,1* Anatomie  , 
extraites  principalement  des  ouvrages 
étrangers  ,  tome  premier .  A  Paris  ,  chei 
le  Breton  ,  Imprimeur  du  Roi ,  rue  de  la. 
Harpe,  Prix ,  broché ,  i  livre  4  fols . 

IL  n’eff  pas  douteux  que  la  médecine 
les  différentes  branches  prennent  leurs 
fources  dans  l’obfervationj  <5 c  que  les  ouvra¬ 
ges  en  ce  genre  ont  un  degré  d’utilité  , 
fupérieur  à  tous  les  autres  écrits  fortis  de 
là  main  des  Médecins,  On  ne  doit  pas  crain¬ 
dre  d’en  abufer  en  les  multipliant;  car  plus 
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on  raffemble  d’expériences  &  d’obferva- 
tions ,  plus  on  retire  de  lumières ,  &c  plus 
la  médecine  doit  faire  de  progrès  rapides. 
C’eft  dans  cette  vue  que  M.  Simon  a  cm 
devoir  publier  cette  Colledion,  à  l’exem¬ 
ple  de  la  Colledion  académique  ,  &  de  la 
Bibliothèque  choilie  de  M.  Planque. 

Les  principales  fources  dans  lefquelles 
l’Auteur  a  puifé,font  les  Ephémérides  d’Al¬ 
lemagne  ,  les  Académies  de  Londres  ,  de 
Peterfbourg ,  de  Bologne  ,  de  Gottingen  , 
de  Mayence, de  Stockholm,  les  Ades  Hel¬ 
vétiques  ,  &  les  Journaux  étrangers.  M.  Si¬ 
mon  annonce  cependant  que  >  pour  rendre 
cette  Coüe&ion  plus  intérelîknte  ,  il  y 
inférera  les  obferyations  des  Auteurs  les  plus 
accrédités,  &  différens  Traités  rares  &  fort 
intérefTkns  ;  de  façon  que  c’efl  une  efpece 
de  Journal  étranger.  Il  paroît  que  l’Auteur 
en  compofant  fon  recueil  ,  a  formé  le  def- 
-fein  de  rendre  hommage  'à  la  célébrité  des 
écoles  d'Allemagne  ,  dans  lefquelles  il  a 
puifé  les  principaux  matériaux  de  fa  Col- 
leétion. 

La  première  obfervation  contient  des 
expériences  fur  la  ligature  des  nerfs  3  par 
M.  de  Brunn  ?  Médecin  de  Schaffoufe.  On 
r>’y  trouve  qu’une  répétition  de  celles  que 
M.  Haller  a  publiées  à  ce  fujet  ,  c’eft-à- 
dire  ,  que  la  ligature  du  nerf  excite  des 
douleurs  cpnüdérables^  &  fouyçnt  la  mort  s 
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qu’elle  aftbiblic  &  détruit  le  mouvement  &: 
îa  fenfibilité  dans  la  partie  ,  fans  abolir 
l’irritabilité* 

Les  obfervations  qui  fuivent  font  dé 
M.  Barde,,  Chirurgien.  Elles  tendent  à  prou¬ 
ver  que  le  cal  fe  forme  très-difficilement 
dans  les  femmes  grofTes  *  &  que  fa  forma¬ 
tion  eft  beaucoup  plus  prompte  après 
l’accouchement. 

M.  Gambs  rapporte  enfuite  Fhifïoire  d’un 
Tonnelier  qui  fit  une  chute  >  dont  il  aban* 
donna  le  foin  à  la  nature.  Il  eut  une  corn-* 
motion  violente  au  cerveau ,  &  le  coronaï 
fut  brifé  en  plufîeurs  pièces.-  Il  a  éprouvé 
une  déperdition  de  fubflance  confîdéra- 
ble  :  quand  il  touiîoit ,  il  fortuit  du  fang  de  la 
plaie  :  il  dormoit  quand  il  avoit  mangé  ;  le 
vin  lui  faifoit  mal  :  malgré  ces  incommodités, 
il  s’eft  marié,  a  eu  trois  garçons  &  trois  filles, 
qui  fe  portent  bien  :  cette  plaie  &  les  fuites 
ont  duré  quarante  ans. 

Une  gonorrhée  quifurvinttôut-d’un-coup, 
dans  un  fujet  qui  portoit  des  ulcérés  ron- 
geans  ,  aux  bras  &  aux  pieds,  &  qui  devint 
une  crife  falutaire ,  fait  l’objet  d’une  qua¬ 
trième  obfervation. 

M.  Wall  ,  Médecin  à  Worcefter,  a  vu 
deux  perfonnes  attaquées  de  la  rage  ,  gué¬ 
ries  par  Pufage  du  mufe.  Ce  Praticien,  en¬ 
hardi-  par  l’exemple  des  Chinois  ,  donne 
ce  remede  dans  les  convulsions ,  à  douze 


3ûg  CoLIECT.  DE  DIFF.  PlECSS 

grains,  Sc  en  a  vu  de  très-bons  effets.  M, 
ïleid  a  fait  des  épreuves  du  mufc  ,  à  grande 
dofe,  dans  les  convulfions  les  plus  violen¬ 
tes  ,  2c  a  été  très-heureux.  On  fait  que 
ce  remede  eft  connu  pour  la  guérifon  de  la 
rage. 

Uobfervation  fuivante  eft  un  fait  rap¬ 
porté  par  M,  Toggenburgen.  Il  s’agit  d*un 
homme  qui  devint  ftupide.  Après  bien  des 
remedes  inutilement  employés,  M.  Mutzell  9 
Médecin  de  PHôpital  où  il  étoit  ,  lui  fit 
l’inoculation  de  la  gale ,  2c  le  guérit. 

Â  la  page  6j  ,  on  y  trouve  le  détail  des 
fradures  caufées  par  des  convulfions  épi¬ 
leptiques.  Dans  une  attaque  ,  les  os  du  bras 
2c  de  la  jambe  gauche  fe  briferent ,  &  for- 
iirent ,  en  perçant  la  peau  ,  fans  avoir  jamais 
pu  être  réunis. 

A  la  page  78  *  il  y  a  une  Differtation 
de  M.  Jadelot ,  Médecin  à  Pont-à-Mouf- 
fon  ,  fur  les  caufes  de  la  mort  fubite.  Ce 
pieux  Médecin  commence  par  des  réflexions 
fur  la  mort  des  Payens ,  2c  il  en  fait  voir 
la  différence  d’avec  celle  des  Chrétiens. 
»  Nous  favons  ,  dit-il  9  qu’en  fortant  de 
?:>  cette  vie  mortelle  ,  il  faut  paroître  au 

tribunal  redoutable  de  Dieu ,  &c.  «  Après 
cette  efpece  de  profeffion  de  foi ,  M.  Jade- 
lot  examine  les  caufes  qui  peuvent  con¬ 
duire  à  une  mort  fubite.  Cette  Differtation  * 
qui  eft  très-longue,  eft  puifée  dans  prefque 
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tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière.  M.  Jadelot  n’a  pas  cru  ,  dans  un 
objet  au (Ti  intérefiant ,  y  devoir  mettre  rien 
de  fon  propre  fond.  Il  dit  que  le  cœur  9 
le  poumon  &  le  cerveau  étant  les  caules  d© 
îa  vie  ,  c’eft  de  leur  altération  qu’on  doit 
déduire  les  caules  de  la  mort  fubite.  L  Au¬ 
teur  paroît  fi  fort  perfuadé  de  fon  fenti- 
ment,  qu’il  n’a  pas  cru  même  devoir  ré¬ 
pondre  aux  obje&ions  viélorieufes  qu© 
les  phyfiologiftes  ont  fait  contre  ce  fyf- 
tême.  M.  Jadelot  rapporte  beaucoup  d’exem¬ 
ples  de  mort  fubite;  mais  il  ne  donne 
aucun  indice  pour  les  prévoir  ,  &  aucun 
moyen  pour  les  prévenir. 

M-  Triller ,  Médecin  à  Wittemberg  ,  â 
publié  une  DifTertation  fur  les  tumeurs  , 
occafionnées  par  la  fuppreffion  des  réglés  * 
dont  on  trouve  le  détail  à  la  page^  131  do 
ce  recueil.  L’Auteur  y  rapporte  î’bifioire 
d’une  nourrice  qui,  toutes  les  fois  que  fes 
réglés  arrivoient ,  refientoit  de  très-vioîens 
maux  de  tête,  des  oppreiïions;  fon  vifage 
s’enfloit  &  s’enfkmmoît  :  il  furvenoit  an 
pli  du  bras  droit  une  tumeur  dure,  rouge  „ 
douîoureufe  ,  qui  peu-à-peu  s’elevoit  en 
pointe  ;  enfin  cette  tumeur  s’ouvroit  d’elle- 
même  ,  &c  pendant  deux  ,  trois  ou  quatr© 
jours ,  il  en  fortoit  quelquefois  plus  de  fept 
onces  de  fang.  Ce  qu’il  y  a  d’étonnant:  9 
^’efi  que  tout  difparoiflbit  après  le  tems 
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des  réglés  ,  &c  il  ne  reçoit  aucun  vefKge 
à  la  cicatrice.  Une  Demoifelle  ,  âgée  de 
quinze  ans ,  qui  n’avoit  pas  encore  eu  fes 
réglés ,  avoir ,  tous  les  mois ,  des  douleurs 
allez  vives  à  la  tête,  de  à  l'avant-bras  droit, 
une  tumeur  dure ,  rouge  &  qui  fâifoit  la 
pointe.  Quelques  jours  apres,  cette  tumeur 
s’affaiffoit  &  dilparoilîbit  entièrement ,  fans 
qu’il  fe  fît  aucune  ouverture  ,  de  fans  qu’il 
en  fortît  du  fang. 

A  la  page  153  ,  on  trouve  des  obferva- 
îions  fur  l’ufage  intérieur  du  phofphore 
d’urine  ,  par  M.  Mentzius.  L’Auteur  a  em¬ 
ployé  ce  remede  dans  une  fievre  maligne , 
à  la  dofe  de  deux  ou  trois  grains  ,  avec  de 
la  thériaque  ,  comme  cordial  de  diapnoï- 
que;  dans  une  fupprehion  de  tranfpiration , 
à  trois  grains ,  comme  diaphonique  ;  dans 
une  fievre  catarrhale  maligne ,  comme  dia¬ 
phonique  de  analeptique.  Il  paroît  que  les 
malades  en  ont  fait  ufa'ge  avec  fuccès,  dans 
tous  les  cas  où  il  y  avoit  épuifement,  abatte¬ 
ment  ôc  fuppreffion  de  tranfpiration. 

Ce  recueil ,  comme  on  voit ,  efl:  rempli 
d’obfcrvations  choifies  &  iatéreflantes,  Si 
M.  Simon  ,  qui  les  a  extraites  des  diflerens 
ouvrages  des  Médecins  étrangers  ,  les  eût 
rangées  par  ordre  de  matière  ,  le  public  en 
auroit  retiré  un  plus  grand  avantage.  Il 
auroit  également  pu  fe  difpenfer  de  publier 
cette  longue  Dillertation  de  M.  Jadelot* 
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qui  contient  un  demi-tiers  du  volume  ,  & 
qui  eft  d’une  inutilité  complété  ;  d’ailleurs  , 
©n  ne  peut  qu’applaudir  au  zele  Sc  aux  talens 
de  l’Editeur  de  ce  petit  recueil  >  &  l’encou- 
tager  à  continuer  Ton  ouvrage,  \ 


MÊLANG E  S 

de  Physique  et  de  Morale , 


Contenant  l'Extrait  de  VÜomme  phyfique 
moral  ;  des  Réflexions  furie  bonheur  ; 
un  Difcours  fur  la  nature  &  les  fondemens 
du  pouvoir  politique  ,,  &  un  Mémoire 
fur  le  principe  pîiyjique  de  la  régénération ? 
des  êtres .  A  Paris ,  che^  Guérin  &  Delà— 
four,  Imprimeurs-Libraires  r  ï  vol,  in— 
Prix  y  relié y  3  livres . 

Il  n’efl:  point  de  Médecin  inftruîf  dans  fa 
profdüon ,  qui  ne  foit  forcé  d’avouer  que  la 
physiologie  eft  la  partie  la  plus  fyflématique 
de  la  médecine,  &  celle  fur  laquelle  ii  paroîr 
qu’on  a  fait  le  moins  de  progrès  depuis  très- 
3ong-tems.  On  a  adopté  prefqu’autanr  d'hy- 
pothefes  qu’on  a  trouvé  de  phénomènes  à 
expliquer.  Elles  ont  été  fuccelîivement  éle~ 
vées  &  détruites  fans  que  l’économie  ani¬ 
male  en  air  été  placée  dans  un'  plus  Beau 
jour.  D’où  peut  provenir  cette  fatalité?  Les* 

I  Y 
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Auteurs  (b  font-ils  copiés  fervilement,  ow 
font- ils  partis  dans  leurs  recherches  de  points 
ténébreux  qui  les  ont  égarés  ï  Ne  s’eft-on 
pas  trop  attaché  à  rendre  raifon  des  détails  r 
6c  n’a-t-on  pas  négligé  l’enferable  de  la 
machine  humaine  ?  ou  enfin  falloit-il  trou¬ 
ver  un  principe  fondamental  ,  univerfel,qui 
dé  ci  liât  les  yeux  des  Médecins  fur  un  objet 
suffi  important ,  6c  qui  préfentât  d’un  coup^ 
d’œil  tous  les  myfteres  de  la  nature?:  Il  en. 
eft  de  la  médecine-pratique  r  comme  de  la: 
phyfîque  expérimentale  ;  toute  connoilTance. 
qui  n’a  pas  pour  bafe  6c  pour  appui  Fobferva- 
tion,  eft  fujete  à  être  conteftée;  &  ces  deux: 
fciences  n’éprouveront  aucune  révolution- 
utile  ,  que  quand  elles  auront  l’expérience, 
pour  guide.  On  doit  penfer  de  même  de 
la  phyfique  &  de  la  médecine  raifonnées0. 
Moins  leur  étude  eft  chargée  de  fixions  de 
de  fyftêmes  ,  plus  les  connoiflances  en: 
deviennentpofiti  ves.  Un  principe  unique  qui 
peut  fe  rapporter  à  toutes  les  queftions  ,  àt 
mefure  qu’elles  fe  préfentent,  qui  peut  fer  vif 
à  réfoudre  les  difficultés ,  quand  on  les  pro- 
pofe  ,  devient  fouvent  plus  fécond ,  plus- 
lumineux  que  ce  vain  échafaudage  d’hy^- 
pothefes  brûlantes  ,  6c  cet  enchaînement 
informe  de  faufles  opinions  &  de  théories 
imaginaires. 

L’Auteur  de  cet  ouvrage  ,  pénétré  fans 
doute.de  ces  réflexions  y  6c  peu  fatisfait  des 
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feflburces  phyfioîogiques ,  qu’il  a  été  à  por¬ 
tée  de  puifer  dans  les  différens  traités  de 
médecine ,  a  cherché  &  rencontré  dans  la 
nature  ,  dans  i’exatle  obfervation  de  fa 
maniéré  dette  &  d’exiftervee  principe 
heureux  qui  fe  prête  avec  aifance  à  tous  les 
phénomènes,  Ôc  qui  fert  de  germe  à  ces 
explications  (impies  &c  naturelles  ,  déga¬ 
gées  des  entraves  des  fyftêmes  &  des  pré¬ 
jugés.  L’Auteur  a  déjà  publié  deux  Traités 
fur  cet  objet  ,  qui  ont  été  finguliérement 
bien  accueillis  du  public  ;  mais  comme  les 
vérités  nouvelles  doivent  être  difeutées 
avec  fé vérité  &  fcrupule  r  elles  fe  font  trou¬ 
vées  enveloppées  dans  des  détails  qui  les 
ont  obfcurcies ,  &  qui  les  ont  dérobées  à 
l’efprit  du  commun  des  leéleurs.  Pour  évi¬ 
ter  un  inconvénient  qui  ne  pouvoir  être  que 
préjudiciable  à  nos  connoifïances,-  l’Editeur 1  # 
qui  paroît  être  un  proféîyte  aufli  'télé 
qu’éclairé  de  l’Auteur  a  cru  devoir  publier  r 
une  fécondé  fois T  dans  ce  nouveau  recueil  r 
ces  deux  Traités  en  extrait  ,  &  plufieurs^ 
autres  DHTertations  morales  qui  tiennent 
par  le  même  principe  ,  &c  qui  femblent  fortir 
du  même  tronc  ,  &  être  unis  par  les  mêmes 
liens. 

L’Auteur  prétend  que  dans  le  premier 
inflant  que  l’homme  refpire  ,  il  s’établit  un;4' 
Balancement  réciproque  entre  le  diaphragme 
$C-  les  intellins  y  qu’en  un  mot  le  jeu  efe- 
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la  refpiration  efl  la  première  8c  la  principale 
caufe  de  l’adi.on  confiante  des  organes  8c 
de  l'exécution  de  toutes  lès  fondions  ani¬ 
males.  Dans  le  tems  de  l’infpiration ,  la 
mafTe  inteflinaîe  8c  ventrale  fe  trouv.e  com¬ 
primée  ,  forme  une  efpece  de  ballon  qui 
réagit  en  fuite,  dans  l’expiration  fur  le.  dia¬ 
phragme  ,  8c  qui  établit  un  reffort  contraflé* 
une.  él'aflicité  pofitive  8c  continuelle  pen¬ 
dant  toute  la  vie ,  pourvu  que  ce  reffort 
foit  entretenu  8c  renouvelle  ,  comme  il 
convient. ,  par  l’ufa-ge  des  fix  chofes  non. 
naturelles. 

C’eft  par  cette  réadion  réciproque  que. 
l’Auteur  explique  le  mécanifme  de  la  di? 
geflion.  Les  alimens  font  Balîotés  ^  broyés  * 
div.ifés  réduits- en  chyle.,  8c  pouffésibrte- 
ment  dans  le  fang  ;  l’eilomac  8c  les  inteflins 
s’afEiifîènt ,  en  proportion  qu’ils  fe  vuidentt 
i’adion  du  diaphragme  8c  des  mufcles  du 
bas-ventre  devient  fupérieure  à  la  réadion 
de  la  mafïè  inteflinaîe  :  delà  ré, fuirent  des 
tirailîemens  irréguliers  ,  &c  la  fenfation  de 
la  faim  ;  le  point ,  à-peu-près  jufle,de  cet 
équilibre  intérieur  ,.fe  manifefle  d’abord  par. 
h  ceffation  de  la  faim ,  8c  par  un  fentimenc 
de  force  8c  de  bien-être  qu’il  fait  éprouver  y 
ce  qui  doit  fixer  la  nature  8c  la  quantité 
d’alîmens  que  l’on  doit  prendre  ,  8c  ce  qui 
explique  parfaitement  les  différens  chan- 
gemens  en  bien  ou  en  mal  qu’éprouvent'. 
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les  al-imens ,  &  les  altérations  que  les  orga¬ 
nes  &  les  humeurs  doivent  refTentir. 

L’Auteur  explique  ici  le  repos  8c  le  mou¬ 
vement.  Il  fuppofe  que  l’organe  extérieur  r 
c’eff-à-dire  ,  l'enfemble  de  toutes  les  par¬ 
ties  mufculaires  externes ,  contre-balance 
fans  ceffe  le  reffort  de  toutes  les  parties^ 
internes  ,.  8c  que  cet  effort  fe  concentre  > 
ainfi  que  l’adion  mufculaire  de  la. tête ,  dans 
la  région  du  diaphragme..  Il  réfulte,  delà 
que  l'état  de  repos  eft  celui  dans  lequel 
l’adion  fe  trouve  à-peu-près  répartie 
dans  tous  les  organes  félon  leur  conftitu^ 
tion  8c  leur  fondioru 

Lacaufe  du  fommeïî  8c  de  la  veille  n© 
paroît  être  ,  félon  T  Auteur  ,  qu’une,  vieilli- 
tude  d’adion  qui  fe  porte  aux.  parties  exté¬ 
rieures,  aux  intérieures;  vice  vaxâ  ,  les 
organes  extérieurs  fatigués  à  un  certain, 
point  de  l’adion qu’ils  ont  éprouvée  pendant 
la  veille,  viennent  à  fe  relâcher  ,  &  à  n’être 
plus  fufceptibles  d'une  nouvelle  adion ,  ni 
capables  d’une,  réadion  convenable  ;  alors 
cette  adion  qu’ils  ne  peuvent  plus  recevoir  r 
eff  néceffairement  déterminée  vers  les  orga¬ 
nes  internes ,  qui  en  dévoient  manquer  ,  à 
proportion  que  les  organes  extérieurs  en< 
avoient  attiré  davantage ,  8c  fe  trouver  par- 
là  moins  en  état  de  réagir  convenable¬ 
ment  fur  les  organes  extérieurs. 

A  l'égard  des  fecrétions  &  excrétions  elles, 
fuivsnt ,  en  général  ,  le.  mouvement  déter.- 

.  :  ;  -,  •  j  •  •  ... 
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lîiiné  par  le  mécanifme  de  la  digefiiorr,  oir 
par  les  fuites  de  ce  raécanifrne  v  à  l’excep- 
tion  de  celle  du-  lait  ,  des  réglés ,  de  la  ma¬ 
tière  féminaîe  ,  qui  ont  leur  mécanifme 
particulier,  mais  pas  tout- à-fait  indépen^ 
dant  de  la  digeflioru 

L’Auteur  paiTe  delà  au  jeu  des  mouve- 
mens  &  des  paffions  de  l’ame.  La  tête  aü 
deux  fortes  de  fondions  à  remplir;  les  unes* 
qui  lui  font  propres ,  &  les  autres  relatives 
au  refie  des  fondions  de  l’économie  ani¬ 
male  ;  d’un  côté  ,  ce  font  les  impreffions* 
faites  fur  les  fens  ;  de  l’autre,  c’elf  la  durée 
produite  par  ces  impreffions..  Il  y  a  des  loix 
de  rapport  de  la  tête  avec  toutes  autres* 
parties  du  corps  ,  &  principalement  avec  le- 
centre  diaphragmatique  ;  la  correfpondance 
d’adion  entre  ces  deux  principaux- centres,, 
cfl  telle  ,  qu’ils  ne  fçauroientfe  foutenir  dans 
l’état  con  venable  à  leurs  fondions  ,  qu’autant 
qu’ils  font  dans  une  jufleffe  d’adion  ref- 
pedive  ,  6c  que  les  caufes  propres  à  l’ordre 
&  à  la  durée  de  cette  adion  ,,  viennent  la 
renouveîJer  à  propos,  «  L’effet  produit ,  & 
r>  tout  in  fiant dit  l’Auteur  ,  dans  l’état  de 
«veille  ,  par  une  fuite  confiante  dé  fenfa- 
«  tions ,  de  réflexions ,  de  craintes  ,,d’efpé* 
»  rances  ,  fert  à  entretenir  le  refïbrt  de  la^ 
«  tête  ;  6c  il  efl  bien  certain  ^  qu’à  propos 
«  tion  que  cet  effet  nous  manqueroit ,  la; 
«  tête  ne  Jéroit  pas  en  état  de  contre-ba- 
«  lancer  l&readion  des  autres  organes  j,  g& 
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n feroit  donc  autant  de  diminution  dans  Pae* 
tivité  des  fens  &  de  toutes  les  parties  orga-- 
y?  niques  ,  de  maniéré  qu’avec  une  priva*- 
tion  totale  de  l’effet  des  fenfations ,  la  vis 
»  même  ne  pourroit  fubfifler  que' dans  une: 
»  efpece  de  fommeil  forcé  ;  &  par-là,  elle 
»  ne  feroit  que  d’une  bien  courte  durée: 
«  d’où  il  réfulte  que  pour  vivre  ,  il  faut  né-- 
n  ceflàirement ,  ou  d’idée  ou  d’aéMon  ,  ten* 
»  dre  ,  fans  ceffe  ,  à  quelque  objet.  «  On 
conçoit  les*  défordres  qui  doivent  naître > 
dans  l’adion  refpedive  de  ces  deux  centres 
du  fréquent  abus  de  cette  contention  ,  &  en 
même  tems  les  avantages  des  fréquens  fu- 
jets  de  réflexion  ,  pour  tenir  lieu  de  fenfa— 
tions  nouvelles.  On  voit  auflh  combien- une: 
habitude  convenable  de  réflexion  eff,  dans- 
îa  phylique  &  dans  la  morale  ,  un  préfer- 
vatif  néceffaire  contre  Fimpéruofité  &  les: 
abus  des  fens  ;  dans  la  phylique ,  par  la: 
diverfionliabituelle  qui  fe  fait  vers  la  tête  r 
d’une  partie  du  jeu  des  organes  du  fenti- 
ment  :  dans  la  morale  ,  par  lès  folides  inf- 
tru&ions  qui  doivent  naître  d’une  fuite  de. 
mûres  réflexions.  Que  ces  idées  font  vrai* 
mentphilofophiques  !".  Quelle  fécondité  dans- 
ce  principe  !  On  peut  dire  que  l’Auteur  a- 
trouvé  la  clef  <$c  la  foîution  de  tous  les  phé^ 
nomenes  de  la  machine  humaine  &  que* 
toute  cette  explication  n’eft  fondée  que  fur 
ce  qpe  tout  homme  éclairé  feat  ou  doit 


loS  Ieiaigïs  • 

reffentir.  Nous  ne  fuivrons  pas  T  Auteur  dans 
tous  les  détails  qu’il  donne  pour  faire  enten¬ 
dre  le  méeanifme  de  nos  pallions.  Nous 
penfons  qu’on  ne  fçauroic  les  bien  com¬ 
prendre  qnen  lifant  l’ouvrage  même.  Ces 
idées  neuves  &  ingénieufes  perdroient  beau¬ 
coup  de  leur  brillant  f  fi  on  voulolt  les  ex¬ 
traire.  Elles  ont  befoin  même  d’être  éten¬ 
dues,  car  elles  fe  plient  à  toutes  fortes  d’ex¬ 
plications.  Il  s’enfuit  des  principes  établis 
par  l’ Auteur  ,  que  nos  paffions  ne  font  que 
le  produit  de.  nos  be foins  vrais  ou  imagi¬ 
naires..  L’effet  le  plus  favorable  que  nous 
en  publions  éprouver  3  n’exifte  réellement 
qu’autant  qu’il  rétablit  cru  augmente  l’har¬ 
monie  de  nos  organes ,  &  que  nos  paffions 
feront  nuifibles  dans  tous  les  cas  où  leurs 
effets  excéderont  le  befoin  de  rétabliffe'- 
nienc  de  cette  harmonie. 

L’Auteur  donne  enfuite  des  obfervatrons 
fur  les  réglés  générales  pour  la  conferva- 
tion  <8c  le  rétabliffement  de  la  fanté.  Il  fait 
d’abord  une  digrcffion  fur  la  mauvaife  édu¬ 
cation  phyfique  &  morale  q:u’on  donne  aux 
enfans ,  en  propofe  une  plus  judicieufe 
&  plus  conforme  au  naturel  de  l’homme.  Xi 
établit  ,  d’après  la  théorie  une  conduite 
nouvelle  dans  la  pratique.  Il  paroît  profcrire 
ia  méthode  ufitée  des  évacuans  de  toutes 
efpeces  ;  il  femble  incliner  pour  les-  ftimu- 
lans  ou.lesxdâchans.  ILprétend  que ,  comm& 
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il  y  a  une  réciprocité  exade  entre  l’efto- 
mac,  la  mafîe’ inteftinale  &  le  jeu  des 
organes  du  corps ,  il  eft  dangereux  d’entre¬ 
prendre  des  crifes  décifîves  ,  avant  qu’on 
ne  fort  afTuré  par  des  lignes  propres*  que  les 
parties  relatives  aux  vifceres  principalement 
affedés  *  font  en  état  de  concourir  à  cette 
révolution.  Dans  les  maladies  humorales  , 
on  fe  lailfe  inftruirc  par  le  pouls ,  &  par 
les  autres  efpeces  d’indications  ,  du  moment 
ou  il  faut  arrêter,  exciter  *  favorifer  ou 
produire  la  crife  :  dans  les  maladies  plutôt 
nerveufes  qu’humorales  ,  il  arrive  alors  que 
îe  mécanîfme  critique  fe  trouve  d’autant 
plus  écarté  *  que  les  forces  qui  doivent  con¬ 
courir  à  la  digeftion  &  aux  autres  fondions 
des  vifceres  ,  font  plus  interceptées  :  telles 
font  les  maladies  caufées  par  une  fuite  de 
trifteffe  ,  de  chagrin  ,  de  veilles  ,  d’exerci¬ 
ces  immodérés ,  de  boilfons  fortes  ,  ou  par 
une  vie  trop  licencieufe.  Au  refie ,  l’Auteur  , 
dans  tout  ce  chapitre  ,  examine  la  nature  des 
crifes  ,  &  part  toujours  d’après  ces  excel- 
îens  principes  pour  raifonner  ,  &c  prouve 
qu’il  eft  très-inftruic  dans  la  dodrine  des 
anciens  *  c’eft-à-dire ,  dans  la  médecine  Hip¬ 
pocratique. 

Le  chapitre  fuivant  roule  far  la  nature  ôc  les 
propriétés  du  tifTu  cellulaire.  L’Auteur  conii- 
dere  cette  membrane  comme  leterrein  dans 
lequel  toutes  les  parties  du  corps  fon  plan- 
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tées  pour  y  être  nourries  ,  foutenués  & 
animées ,  comme  elles  doivent  l’être.  Il 
regarde  cette  membrane  comme  le  prin¬ 
cipal  fiege  des  maladies  éruptives  ;  &  Il 
prétend  que  le  tiflii  cellulaire  peut  être  affec» 
té  ,  foit  par  lui-même  ,  foit  par  la  part  que 
les  autres  organes  ,  tant  membraneux  que 
nerveux  ,  prennent  à  ces  léfions  ,  de  ma¬ 
niéré  à  produire  une  forte  fievre  ,  accom¬ 
pagnée  d’accidens  eonfidérabîes.  Delà  il 
croit  que  le  tifiu  cellulaire  eft  le  fiege  prin¬ 
cipal  de  toutes  ou  de  prefque  toutes  les  ma¬ 
ladies.  L’Auteur  rapporte  à  ce  fujet  une 
obfervation  qui  doit  donner  la  plus  grande 
convidion  à  tous  ceux  qui  adopteront  ces 
principes.  On  traitoit  un  malade  attaqué 
du  mal  vénérien  :  le  malade  ,  entr’autres 
fymptômes,  avoit  une  grofi’e  exofiofe  à  la 
partie  fupérieure ,  du  côté  gauche  de  la  tête* 
Après  quelques  jours  de  traitement  avec 
des  pilules  mercurielles  purgatives,  l’exof- 
tofe  difparut  tout  d’un  coup  ,  &c  reparut  * 
peu  de  tems  après  fur  la  clavicule  du  même 
côté  :  on  continua  le  traitement  ;  l’exoflofe 
fut  fe  placer  fur  les  dernieres  vraies  côtes 
du  côté  droit  ;  elle  céda  enfin  entièrement 
à  des  fumigations  locales.  Une  infinité  de 
preuves-  <$c  des  obfervations  viennent  à 
l’appui  des  raifonnemens&  des  prétentions  de 
l’Auteur,  fur  les  ufages  &  les  propriétés  du 
üfi’u  cellulaire ,  en  fauté  comme  en  maladie,. 
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L’Auteur  enfin  conclut  qu’il  n’y  a  de  diffé¬ 
rence  réelle  encre  les  maladies  chroniques 
&  aiguës  ,  que  celles  qu’y  mettent  la  tour¬ 
nure  &  le  degré  d’aéfivité  du  fpafme  qui  les 
produit.  Il  diftingue  les  maladies  en  gaftri- 
ques  ou  humorales  ,  &  en  phréniques  ou 
nerveufes  &  il  développe  les  effets  des 
remedes ,  relativement  à  ces  deux  maladies  t 
&  la  marche  que  fuit  la  nature  pour  y 
opérer  des  crifes.  Delà  il  étend  fes  prin¬ 
cipes  aux  modifications  de  Famé  ?  dont  il 
explique  les  pallions  &  les  mouvemens 
avec  la  plus  grande  facilité. 

L’Auteur  ,  après  les  détails  phyfioîogl-  , 
ques  ,  fait  quelques  réflexions  fur  le  bon¬ 
heur  j  &  dit  que  l’art  d’être  heureux: 
tient  effentiellement  à  Fart  de  vivre  ,  à  l’art 
de  ménager  &c  d’employer  à  propos  tous 
ks  moyens  de  louteuir  la  vie.  Il  regarde 
tous  nos  mouvemens  ,  toutes  nos  adions  , 
comme  déterminés  par  la  crainte  de  la 
douleur  ,  Sc  1  amour  du  bien  -  être  ou  du. 
plaifîr  :  il  ne  prétend  pas  étouffer  ou  anéan¬ 
tir  les  pafiions  ;  il  ne  veut  que  les  diriger 
à  des  objets  propres  à  rendre  les  hommes 
meilleurs  ,  en  les  rendant  plus  heureux. 
Etre  heureux  ,  félon  lui ,  c’eft  avoir  le  feu- 
timentle  plus  complet  &  le  plus  favorable 
de  fon  exiftence  :  ce  fentiment  réfulte  de 
l’accord  parfait  du  jeu  des  organes ,  &  d’un 
équilibre  exad  entre  le  refîort  de  la  tête 
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8c  celui  de  l’eftomac.  L’excès  dans  la  quan¬ 
tité  ou  la  qualité  des  alimens  ,  dans  la  durée 
ou  dans  la  force  des  fenfations*  détruit  cet 
équilibre.  On  peut  juger  par*là  combien  il 
importe  d’être  modéré  pour  être  heureux, 
La  vie  fe  pafïe  en  délirant  &c  en  jouilfant  : 
la  plus  grande  partie  en  efc  remplie  par  le 
défir  ,  on  jouitpendant  le  refie  du  tems  ;  ain- 
ii  ,  en  mettant  l’objet  de  fes  délits  dans  l’idée 
de  fe  bien  acquitter  des  devoirs  de  fon  état  * 
8c  de  ceux  qu’on  a  à  remplir  envers  la  fo- 
ciété  ,  tout  homme  peut  éprouver  du  plai- 
fîr  ,  entretenir  le  refbrt  de  fa  tête  dans  une 
juft  e  a&ivité  ,  renouveller  &  foutenir  le 
fentiment  de  fon  exiflence  ,  &■  par  confé- 
quent  fe  rendre  heureux.. 

^D’après  les  mimes  principes  ,  l’Auteur  a 
fait  un  Difcours  fur  le  pouvoir  politique  9 
dans  lequel  il  envifage  l’enfemble  de  tous 
les  hommes  qui  conflituent  un  état >  comme 
ne  fai  fane  qifun  feul  &  même  corps,  Il'fup* 
pofe  que  la  vie  générale  dont  il  jouit  ,  ré- 
fuite  j  ainlî  que  celle  de  tout  animal  ,  du 
concours  de  toutes  les  vies  particulières  de 
fes  difrerens  organes.  Le  gouvernement 
monarchique  elf  celui  où  il  eft  le  pluselfen- 
tiel  d  établir  une  réciprocité  d’intérêt  entre 
le  Ir rince  8c  les  fujets  :  en  identifiant  les 
obligations  des  fujets  envers  le  Prince  & 
envers  le  public  ,  on  allure  doublement  ,  & 
parles  liens  les  plus  folemnels  ,  l’union  ?  la 
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paix  &  l’harmonie  dans  l’Etat.  Ainii ,  un 
homme  qui  eft  exaêf  à  les  devoirs  ,  eft  heu¬ 
reux;  celui  qui  remplit  toutes  les  obligations 
que  les  devoirs  lui  impofent ,  fe  rend  utile  à 
Ion  Roi  &  à  fa  patrie.  Il  eft  donc  évident 
que  les  principes  de  l’Auteur  concourent  à 
maintenir  l’harmonie  dans  toutes  les  bran¬ 
ches  du  gouvernement. 

Le  dernier  Mémoire  contenu  dans  cc 
recueil  ,  a  pour  objet  le  principe  phyfique 
delà  régénération  des  êtres.  11  a  déjà  paru, 
depuis  plulieurs  années  ,  dans  le  Mercure 
de  France.  »  L’Auteur  regarde  la  féconda- 
9 9  tion  de  la  liqueur  féminale  des  animaux  , 
79  comme  Fefquilfea&ive  qui  y  eft  imprimée 
9>  par  le  fluide  éthérien ,  réfléchi  de  toutes  les 
79  parties  du  corps  vers  les  organes  de 
»!a  génération  ,  au  moment  même  de 
99  l’excrétion  de  cette  liqueur.  «  Il  obferve 
que  ces  organes  deviennent  le  centre  de 
prefque  tout  le  mouvement  &  le  fentiment 
du  corps.  Il  croit  que  le  fluide  éthçrien  ou 
éîaflique  eft  le  principe  de  toute  féconda* 
tion.  Au  refie  ,  ceci  n’eft  qu’une  conjec¬ 
ture  ,  &  doit  être  bien  diftingué  du  fyftême 
général  de  l’Auteur.  On  n’cn  eft  pas  moins 
obligé  de  convenir  qu’il  y  a  dans  cet 
ouvrage  des  idées  neuves  &  fécondes  , 
des  préceptes  importans  ,  qui  naiilènt  de 
î’obferyation  ,  &  répandent  un  grand  jour 
fur  la  phyfique  en  général  &  en  paniçu« 
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lier.  Le  ftyleen  eft  vif,  expreïïif,  ferré,  & 
tel  qui!  convient  qu’il  foit  dans  un  traité  de 
ce  genre.  On  ne  fçauroit  qu’applaudir  aux 
talens  de  FAuteur ,  qui  n’eft  pas  moins  cé¬ 
lébré  par  fes  ouvrages  9  que  par  la  médeci¬ 
ne  qu’il  a  exercée  dans  cette  capitale  avec 
diftin&ion  &  fuecès. 
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Sur  les  effets  de  l'Huile  de  noix  &  du  Vin 
d'Alicante  ,  contre  le  Ver  foli taire  ;  par 
M.  BINET  ,  D  odeur  en  médecine  ,  de 
i Académie  royale  des  Sciences  y  Incrip- 
lions  &  Belles-Lettres  de  Touloufe  ,  Cor - 
refpondant  de  la  Société  royale  des  Sciences 
de  Montpellier  ,  &  Médecin  ordinaire  de 
M .  t'Evéque  de  Kieux . 

De  tous  les  vers  qui  s*engendrent  dans 
le  corps  humain  ,  il  n’en  eft  aucun  qui  mé¬ 
rite  plus  d’attention  que  le  ver  plat ,  qu’on 
appelle  folitaire.  Il  caufe  fouvent  les  acci- 
dens  les  plus  fâcheux  ,  &  précipite  quel¬ 
quefois  (a)  fon  hôte  infortuné  dans  des 
maladies  mortelles.  Il  eft  d'autant  plus  re¬ 
doutable,  cetinfe&e  lingulier,  qu’on  trouve 
beaucoup  de  difficulté  à  s’ailurer  de  fonexif- 

(a)  J’ai  vu  ces  fortes  de  malades  tomber  dans 
laïcité  ou  dans  Le  marafaie» 
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tence  ;  &  lors  même  qu’on  eft  parvenu  à 
la  conftater ,  on  n’en  elt  pas  plus  avancé  ; 
ce  ver  élude  également  toutes  les  reilbur* 
ces  de  la  médecine.  Auffi  a-t-on  toujours 
regardé  comme  une  entreprife  des  plus 
louables  ,  celle  de  rechercher  un  moyen 
propre  à  combattre  un  ennemi  li  dange¬ 
reux.  Plufieurs  Médecins  en  ont  tenté  un 
grand  nombre  :  mais  combien  en  ont-ils 
trouvé  qui  fuffent  (  a  )  toujours  efficaces  ? 
Cette  importante  obiervatiçm  a  été  pu¬ 
bliée  par  M.  Paffierat  de  la  Chapelle  » 
Médecin  des  armées  du  Roi.  Cet  habile 
Praticien  a  publié  la  recette  d’un  remede 
qui  (  b  )  ,  tout  fimple  qu’il  eft  ,  n’eft  pas 
moins  efficace.  L’obfervation  fuivante  con¬ 
firme  le  fuccès  qui  en  accompagne  l’ufage. 
Quelle  reconnoilïance  le  public  ne  doit-il 
pas  à  ce  Medecia  citoyen ,  de  la  généro- 
îjté  avec  laquelle  il  afacrifîé  les  intérêts  au 
bien  de  l’humanité  !  En  mon  particulier  ,  je 
lui  en  fais  bien  des  remerciemens. 

Une  dame  de  mes  proches  parentes ,  âgée 
d’environ  vingt-deux  ans  }  d’un  tempéra¬ 
ment  fanguin  &  robufte  ,  avec  Fembon~ 
point  de  la  plus  brillante  fanté  5  s’étoit 
appercue  ,  avant  &  après  fon  mariage  , 

(a)  M.  Andry  avoit  découvert  un  fpécifique  ; 
plais  il  en  fit  un  fecret.  Voye\  p.  24 6  du  Trait @ 
de  la  génération  des  vers ,  fécondé  édition. 

{b)  Journal  de  médecine  ,  vol,  yi ,  pag.  30$, 
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quelle  rendait  *  detems  en  tems  ,  de  petits 
corps  blancs  ,  dont  la  fortie  étoit  toujours 
précédée  d’une  demangeaifon  infupporta- 
ble  qu’ils  excitoient  au  fondement  ;  comme 
elle  n’en  rclfentoit  point  d5autre  incommo¬ 
dité  »  elle  ne  s’en  plaignit  à  perfomne.  Elle 
avoit  d'ailleurs  un  appétit  dévorant ,  &  fon 
embonpoint  augmentoit ,  à  mefure  qu’elle 
avançoitdans  fa  grolfelîè* 

Elle  accoucha  fort  heureufement  de  fon 
premier  enfant  dans  le  mois  de  Juin  1757. 
Pendant  qu’elle  étoit  en  couche  ,  fa  garde 
remarqua  dans  les  felles  un  ver  dont  la 
figure  lui  parut  fi  extraordinaire  ,  qu’elle  le 
conferva  pour  me  le  montrer.  Je  reconnus 
que  ce  prétendu  ver  n’étoit  qu’une  portion 
de  cette  efpece  de  folitaire  ,  qui  eft  découpé 
par  anneaux ,  Sc  qui  a  fur  un  des  bords  de 
î’efpace  contenu  entre  les  anneaux  une 
efpece  de  mamelon  ouvert  ,  en  forme 
d’entonnoir,  qui  fe  termine  par  un  vaiffeau 
bleuâtre  ,  vers  le  milieu  de*  la  largeur  du 
corps  :  ces  mamelons  font  toujours  iné¬ 
galement  rangés  ;  ces  petits  corps  blancs  , 
qui  ne  font  que  des  portions  détachées  du 
ver  ,  reiïemblent  allez  bien  à  de  la  graine 
de  citrouille. (Nombre  d'  Auteurs ,  d’ailleurs 
refpe&ables ^  les  ont  pris,  fans  fondement, 
pour  des  vers  particuliers  ,&  leur  ont  donné 
le  nom  de  cucurbitins  ou  de  cucurbitaires.) 
Relevée  de  couches  ,  la  dame  continua  de 

rendre 
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-fendre  des  portions  du  ver ,  plus  ou  moins 
confidérables.  Il  lui  tardait  infiniment  d’être 
debarralîée  de  cet  ennemi  domeftique  ,  dont 
elle  redoutoit  les  atteintes,  depuis  qu’elle 
avoitété  inftruite  de  Ton  nom;  mais  le  peu  de 
fuccès  que  j’avois  eu  ,  en  traitant  par  lesre- 
medes  ulités  les  maux  que  cet  infe&e produit, 
m’avoit  ôté  le  défir  de  tenter  parles  mêmes 
moyens  la  guérifon  de  cette  dame.  J’étois  fur 
le  point  d'employer  la  poudre  d’étain  ,  il 
vantée  par  un  favant  Frofeflèur  d’Edim- 
bourg  ( a )  ,  lorfque  je  trouvai ,  dans  un  de® 
Journaux  de  Médecine,  de  l’année  1757^), 
que  je  venais  de  me  procurer  ,  la  recette  du 
remede  de  M.  de  la  Chapelle.  Je  le  propofai, 
avec  une  confiance  d’autant  plus  légitime  T 
qu’eîleétoit  fondée  fur  les  expériences  réité¬ 
rées  de  l’Auteur  &  fur  Péloge  qu’en  avoit  fait 
M.  Vandermonde  ,  Auteur  de  ce  Journal. 

Je  ne  négligeai  rien  de  ce  qui  pou  voit 
contribuer  à  faire  réullir  mon  expérience. 
Le  pere  de  la  dame  fe  procura  du  bon  vin 
d’Alicante;  [la  chofe  n’efl  pas  aifée,  dans 
un  pays  où  l’on  n’apporte  ordinairement  que 
du  vin  frelaté  ou  contrefait  ]  (c)  ;  &  nous 

( a )  M.  AIfton  ,  Efiais  &  Obf.  d’Edimbourg  , 
tom.  V ,  pag.  103  ,  &c. 

(b)  Tom.  VI  ,  pag.  305  ,  &  fuiv. 

(c)  On  peut  voir  la  maniéré  dont  on  contrefait 
ce  vin  dans  les  Mémoires  lus  dans  l’affemblée 
publique  de  la  Société  royale  des  Sciences  deMont- 
pellier,  le  huitième  Mai  1749,  pa£* 

Tome  XV,  K 
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attendîmes  à  l'automne  fuivant ,  pour  avoir 
de  l’huile  de  noix  toute  fraîche. 

La  malade  commença  i’ufage  de  ce  re¬ 
mede  ,  dans  le  mois  de  Novembre  1757; 
elle  étoit  pour  lors  dans  le  fécond  mok 
de  fa  groffeffe.  Elle  prit  exa&ement  les  deux 
drogues  ,  pendant  treize  jours ,  de  la  ma¬ 
niéré  preferite  dans  le  Mémoire  de  l’Auteur. 

Le  ver  tomba  en  difïolution  ,  les  trois 
premiers  jours  ,  &  fortit  par  le  fondement, 
en  différentes  portions  ,  dont  la  quantité 
étoit prodigieufe.  Elle  continua  fonremede-j 
mais  il  me  parut  que  les  premières  dofes 
avoient  chahé  hors  de  fon  corps  tout  ce 
qui  reftoit  de  ce  ver  ,  puifqu’elle  ne  rendit 
plus  rien  les  dix  jours  fuivans. 

Il  eft  à  remarquer  que  l’huile  de  noix  exci- 
toit  journellement  de  légères  naufées ,  que 
le  vin  d’Alicante  diffipoit  dans  l’inflant  ;  que 
la  malade  a  rendu  parle  fondement  l’huile 
de  noix  toute  pure ,  les  huit  derniers  jours , 
pendant  lefquels  elle  refîèntit  ,  de  tems 
en  tems,  quelques  attaques  de  colique  ven- 
teufe  ,  qui  furent  affez  vives  le  neuvième  , 
6c  fur-tout  le  treizième  jour,  mais  qui  fe  difli  - 
perent  d’elles-mêmes  ;  cependant  je  crus 
devoir  fufpendre  le  remede  ,  d’autant  mieux 
qu’il  me  parut  avoir  produit  tout  l’effet  que 
je  pouvois  en  attendre. 

En  effet ,  depuis  l’ufage  de  ce  remede  (<z), 

{a)  Ccmmençe'  ea  Novembre  1757. 


be  lTIuile  be  Noix  ,  &c,  2.19 

fufqu’aujourd’hui  (*z),  cette  dame  qui  a 
accouché  deux  fois  ,  &  qui  a  été  d’ailleurs 
fort  attentive  à  faire  examiner  fes  déjec¬ 
tions  ,  n’a  plus  rendu  de  ces  petits  corps 
blancs  ,  auxquels  on  reconnoît  la  préfence 
du  verfolitaire  ,  ni  feati  cette  demangeaifon 
qui  annonçoit  leur  fortie  ;  fon  appétit  dimi¬ 
nua  prefque  dans  le  moment ,  tk  il  continue 
detre  fort  modéré.  D  ailleurs  elle  refîêntit, 
dans  fes  premières  couches,  des  maux  d’ef- 
tomac  continuels  ,  avec  des  fyncopes  fré¬ 
quentes  ,  qu’on  attribuoit  à  la  diete  qu'elle 
oh  fer  va  pendant  la  fièvre  de  lait ,  parce 
qu’on  ignoroit  encore  quelle  fût  attaquée 
du  verîolitaire  ;  mais  dans  les  deux  derniè¬ 
res  couches,  elle  n’a  refiènri  aucun  de  ces 
accidens  ,  &  elle  a  bien  Rapporté  la  diete 
qu’on  prefcrit  ordinairement  aux  femmes 
qui  ne  veulent  point  alaiter  leurs  en  fans. 

L’heureux  fuccès  dont  cette  cure  a  été 
couronnée  ,  eft  une  nouvelle  preuve  de  l’effi¬ 
cacité  de  ce  remede;  mais  avant  que  de  le 
publier ,  ce  fuccès  ,  j’ai  voulu  m’affurer  s’il 
étoit  suffi  durable  qu’il  avoit  été  rapide. 
J’ai  laifié  palïèr  ptus  de  trois  ans  ;  ce  terme 
me  paroît  fuffifant  pour  confia  ter  la  guéri— 
fon  de  cette  dame  ,  &  pour  juger  de  la  borné 
du  remede.  Je  me  propofe  de  faire  de  nou¬ 
velles  tentatives ,  lorfque  j’en  aurai  la  faci- 

(a)  Le  2.3  Mars  1761. 
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Jité  ;  pour  Foccafion  ,  elle  ne  manque  pas  : 
cette  efpece  de  vers  eft  affez  commune  dans 
.ce  pays. 


OBSERVATION 


Sur  le  venin  du  Crapaud  ,  par  M.  DELA- 
MAXIERE  ,  Conseiller- Médecin  du  Roi  t 
Docteur -Régent  de  la  Faculté  de  médeci¬ 
ne y  en  V  Université  de  Toitiers  ,  &  Docteur 
de  Montpellier, 

T out  le  monde  convientque  le  crapaud  eft 
un  animal  venimeux.  Plufieurs  obfervations 
en  font  foi.  Rondelet ,  célébré  Profeffeur  de- 
Montpellier  ,  Ambroife  Paré  ,  M.  l’Abbé 
Rouifeau^en  ont  communiqué  qui  ne  peuvent 
être  révoquées  en  doute.  J’ai  moi-même  eu 
occalion  d’obferver ,  à  la  fin  du  mois  d’Aout 
dernier  j  combien  ce  poifon  eft  fubtil. 

Un  habitant  de  Chafleneuil  ,  à  deux 
lieues  de  Poitiers ,  trouva  dans  fa  online 
un  crapaud  ,  d’une  médiocre  groffeur;  il  le 
jetta  d’un  coup  de  pied  dans  le  feu  ,  qui  , 
n’étant  pas  confidérable  ,  ne  fit  point  périr 
l’animal;  celui-ci,  quoiqua  demi-brûlé, 
eut  allez  de  force  pour  fe  retirer  du  foyer. 
Quelque-tems  après ,  le  bourgeois  rentrant 
dans  îa  chambre  ,  fut  furpris  de  trouver  cet 
animal  hors  du  feu  :  il  l'y  jetta  de  nouveau  , 
il  y  périt.  Un  inftant  après  ,  la  fervantç 
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fut  allumer  une  chandelle  dans  la  cheminée  , 
où  s’étoit  pafiee  la  f ceue  ralluma  le  feu 

prefqu’éteinf";  n’ayant  pas  defoufllet,  elle" 
fouffia  de  fa  propre  bouche  ,  pour  faire 
prendre  le  bois:  une  demi -heure  s’étant 
écoulée  ,  cette  hile  refïentit  un  mal-aife  6c 
des  anxiétés,  qu’elle  ne  pouvoit  exprimer; 
elle  devint  froide  ,  fon  vifage  fe  gonfla  con¬ 
sidérablement ,  fes  oreilles  devinrent  fi  tu¬ 
méfiées,  qu’elles  ne  paroiffoient  plus  faire 
qu’une  maîte  informe  de  chair:  cette  malheu¬ 
reuse  fe  jetta  de  tous  côtés  ,  6c  ne  gardant 
plus  de  bienféance ,  elle  jetta  par  terre  fa 
coëffure  6c  fon  mouchoir  de  col  ,  criant 
qu’elle  était  empoifonnée.  La  maîtreffe  fort 
embarraffée  ,  dépourvue  de  tout  fecours  , 
s’imaginant  que  cette  fille  avoit  avalé  quel¬ 
que  araignée  ,  en  mangeant  des  raifins ,  lui 
fit  prendre  un  gobelet  d’huile  d’olives  , 
avec  de  l’eau  tiede  ,  dans  l’efpérance  de* 
procurer  le  vomiffement:  le  fuccès  ne  ré¬ 
pondit  pas  à  l’attente  :  aux  abois  ,  ignorant 
la  eaufe  du  mal  elle  fit  placer  la  malade’ 
auprès  du  feu  ,  lui  fit  faire  des  friâions  aux 
extrémités  ,  avec  des  linges  chauds  ,  lui  fit’ 
prendre  un  gobelet  de  bon  vin  ^  &  la  fit 
coucher  immédiatement  après.  Il  furvint  à; 
la  malade  une  fueur  abondante  ,  &  ie  len¬ 
demain-,  elle  fut  entièrement  guérie.  Le’ 
maître  de  la  maifon  ,  qui  étoit  parti  pour  la- 
campagne  ,  avant  que  fa  fervante  fe  plaî* 
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gnit  d’aucun  fymptôme  ,  &  à  qui  Ton  ra- 
cpntaj’hiftoire  ^  fe  rappdla  qu’il  avoit  jette 
uh  crapaud  dans  le  feu  :  on  découvrit  par  -  là 
la  caufe  d’un  accident  qu’on  auroit  imputé 
à  toute  autre  chofe. 

Qu’y  a-t-il  actuellement  de  furprenant 
dans  Thifl oire  que  rapporte  Ambroife  Paré, 
de  trois  Marchands  qui  furent  empoiforihés'. 
pour  avoir  bu  vin  où  ils  avoient  fait  in  fa- 
fer  d  es  feuilles  de  fauge  ,  fans  les  laver  ? 
fur  lefqueîles  des  crapauds  avoient  laiflé 
échapper  de  leur  falive  ;  &  dans  celle  de 
Rondelet ,  qui  rapporte  qu’une  femme  mou¬ 
rut  pour  avoir  mangé  des  herbes  ,  fur  les¬ 
quelles  un  crapaud  avoit  foufflé  &  répandu 
fon  venin  ?  Dans  ces  oblérvations  ,  les  par¬ 
ticules  ,  tant  fubtiîes  que  grollieres  du  poi- 
fon,  étoient  adhérentes  aux  feuilles  des  plan¬ 
tes  dont  les  perfonnes  firent  ufage  ;  dans 
celle  que  je  communique  ,  ce  ne  font  que 
les  parties  les  plus  fubtiîes  ,  répandues  dans 
.Fatmofphere  ,  qui  a'giffent.  Ce  fait  prouve 
donc  inconteftabîement  que  le  poifon  eft 
très-pénétrant  (  puifqu’at tiré  par  la  feule  inf- 
piration,  il  produit  des  accidens  fi  fâcheux^  ) 
qui  doit  engager  un  chacun  à  ne  point  faire 
ufage  d’herbes  ou  de  fruits  expofés  aux  miaf- 
mes  vénéneux  de  cet  horrible  animal ,  fans 
les  avoir  lavés  ôc  nettoyés  comme  il  con¬ 
vient. 
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Sur  tuf  âge  intérieur  de  t  Extrait  de  Ciguë  s 
parM.  Lan  DEUTTE ,  Médecin  du  Roiy 
dans  fes  Hôpitaux  militaires  3  employé  à 
Bitche  ,  Membre  du  College  Royal  des 
Médecins  de  'Nancy. 

L’expérience  femble  confirmer  &  afîurer 
inconteftablement  à  l’Extrait  de  la  ciguë  f 
pris  intérieurement  ,  la  vertu  anti-fquirrho- 
cancéreufe,  que  M.  Storck  lui  a  découvert  le 
premier.  Toute  l’humanité  reconnoifîante 
attend  de  ce  Médecin  les  modifications 
promifes  pour  la  perfe&ion  de  fon  ufage» 
La  propriété  ftupéfa&ive  de  ce  remede 
paroît  exiger  des  corre&ifs  ,  non-feulement 
en  faveur  de  l’eftomac  des  perfonnes  vaîé^ 
tudinaires  ,  foibles  &  délicates  ,  mais  auffi 
en  confidération  du  penchant  au  relâche» 
ment  qu’ont  ,  en  général  ,  leurs  folides* 
Les  meilleures  chofes  ne  furent  jamais  à 
leur  degré  de  perfedion  dès  le  commen¬ 
cement  ;  ce  fut  le  terns  &  l’ufage  qui  les 
rediherent. 

L'Extrait  de  ciguë  en  enchériffant  la 
médecine  d'un  moyen  de  plus  de  confer- 
ver  les  hommes,  femble  donc  demander  des 
précautions  &  de  l’attention  de  la  part  ch$ 
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Médecin  qui  l'emploie.  L’article  du  tem¬ 
pérament  ^  de  l’âge ,  du  fexe  &  des  com^ 
plications  >  doit,  toujours  lui  être  préfent  r 
avant  &  pendant  l’ufage  qu’il  en  fait  faire. 
Ce  précieux  médicament  ne  m’a  point  du 
tout  paru  indifférent  dans  fon  opération.  En 
voici  un  exemple. 

Le  nommé.  Belle* Etoile  ,  Soldat  de  -la 
Compagnie  d’Auche,  auBataillorv  de  Semur, 
âgé  d’environ  vingt-quatre  ans  ,  traînoie 
une  vie  îanguifTante  ,  depuis  près  de  deux 
ans  y  pour  avoir  fait  un  travail  forcé  ,  étant 
en  garnifonà  VeïfFembourg  :  les  -teins  rudes 
de  l’hiver  dernier  empirèrent  fon  état  ; 
fa  poitrine  ,  fur-tout y  iérieufement  léfée 
l’obligea  d’entrer  à  l’Hôpital  le  io  Février» 
Il  ne  pouvoit  fe  coucher  ,  &  relier  que  fur 
le  côté  gauche  ;  toute  autre  fituation  lui 
étoit  à  charge  &  infoutenable  :  la  fievre 
lente,  devenue  inflammatoire  y  fut  fuivie  s 
par  reprife  ,  d’expe&oration  purulente  on 
de  vomique  :  le  bas-ventre  ,  qui  s’étoit* 
météorifé  pendant  l’établiffement  de  la 
fuppuration  tuberculeufe  du  poumon  ^fe 
ramollit  ,  &  me  permit  par-là  d’examiner1 
l’état  de  fes  différens  vifceres  ;  ils  me  paru¬ 
rent  fains  îa  rate  exceptée  y  qui  étoit  d’um 
volume  très-confidérable  »  &  d’une  dureté 
décidément  fquirrheufe  ;  les  pieds  étoient 
en  même-tems  ,  un  peu  enflés  vers  les  mal¬ 
léoles,  Je  mis  en  ufage  les  reraedes  .propres: 
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à  cet  état  compliqué  :  ils  opérèrent  j-avec  < 
le  teins  ,  tout  ce  que  je  pouvois  en  atten¬ 
dre  ;  les  imprefiions  ulcérlules  fur  la  poi« 
trine  s’effacèrent  ,  l’organe  en  refta  pour» 
tant  foible  ,  à  en  juger  par  le  fon  de  voix  s 
la  fievre  lente  fe  difiipa  ;  &  la  nature  ,  fe- 
courue  ,  parut  vouloir  gagner  le  deiïus. 
Pour  le  lui  faire  obtenir  y. je  voulus  étayer  p 
au  commencement  d’ Avril  ,  l’adion  des; 
béchiques  &•  des  fondans  toniques  ,  par 
celles  de  l’extrait  de  ciguë ,  en  les  unifiant;.» 
je  cherchois  par-là  à  lever  puiffamment  les- 
embarras  fquirrheux  de  la  rate  :  ce  reraede 
lit  des  merveilles  :  je  fis  même  couvrir  la-* 
région  de  ce  vifcere  durci ,  de  l’emplâtre 
de  ciguë.  Les  chofes  étoient  en  fi  bon  train 
que  je  crus  pouvoir  prendre  le  parti ,  les 
derniers  jours  de  Mai  de  ne  plus  employer 
que  l’extrait  de  ciguë ,  délirant  qu’il  eût  feui 
la  gloire  de-  perfedionner  cette  guérifon 
en  réfoudant  à  fond  toutes  les  obffrudions  ; 
je  le  continuai  donc  ,  fans  aucune  addition^ 
la  dofe  étoit  pour  lors  d*un  fcrupuîe  ,  par- 
jour,  en  trois  prifes  ;  je  l’augmentai  enfuite, 
chaque  jour  ,  de  quatre  grains  :à  peine  fut-* 
elle  du  demi-gros  que  l’appétit  du  malads 
fe  dérangea  ,  difparut  ;  le  dévoiement  fui 
auffi-tôt  de  la  partie  ;  une  fievre  éphémère  5 
d-e  deux  jours  5  s’y-  joignit*  s .  je  fufpendis 
l’ufage  de  notre  extrait  :  je  purgeai;  la 
médecine  fit  merveille  ;  i’appétit  revint  un 
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peu  :  le  cours  de  ventre  fe  calma  ,  au  moyen 
de  quelques  ftomaehiques  ;  enfin  je  vis  îe 
moment  de  revenir  à  la  ciguë  :  je  n’y  remis 
mon  malade  que  par  degrés;  mais  à  peine 
en  eut- il  pris  trente  grains  ,  que  le  dé¬ 
voiement  reparut  :  les  ftomaehiques  furent 
adtnim lires  de  nouveau  ,  &  réufürent  :  le 
volume  de  la  rate  fembloit  avoir  encore 
un  peu  diminué  :  je  tardai  pourtant  quelques 
jours  avant  que  de  retourner  aux  pilules  de. 
ciguë  ;  je  les  üs  reprendre  au  malade  ;  j’allai 
en  avant  fans  aucun  inconvénient  ;  mais 
je  n’arrivai  pas  plutôt  au  demi- gros  ,  que  , 
tout-à-coup  j  la  fievre  fe  mit  fur  pied ,  la 
xefpiraiion  devint  îaborieufe 3  &  fut  accom¬ 
pagnée  d'une  toux  prenante  ,  pendant  la 
nuit  ;  le  vifage  fe  bouffit ,  les  jambes  enflè¬ 
rent  ?  Je  bas-ventre  s’inonda  ,  ainfi  que  îe 
côté  gauche  de  la  poitrine  ?  dont  les  tégu- 
mens  s’infiltrèrent  de  plus  d’un  pouce  de 
Jmit  :  le  malade  fuffoquant  ne  pouvoir 
xefter  que  fur  le  côté.  Il  mourut  enfin  le 
quatrième  jour  de  cette  fatale  révolution  5 
qui  ne  fut  qu’une  détente  précipitée  des 
xeffiorts  organiques  ,  que  je:  crois  pouvoir 
attribuer  moins  à  l'extrait  de  ciguë  ,  qu’au 
mauvais  tempérament  d’un  homme  tifé  de 
maladies. 

Ne  peut- on  pas  conclure  de  cette  obfer- 
vation  9,  qu’il  fe  préfënîe  bien  des  cas  où 
il  faut  des  corredifs  à  l’extrait  de  ciguë  r  & 
aller  doucement  avec  ce  remede  quand 
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on  a  affaire  à  des  valétudinaires  3  fk  à  des 
perfonnes  de  foible  complexion  ,  ainfi  que 
dans  la  cure  des  vieilles  obftru&ions  des 
vifceres ,  en  reliant  un  certain  tems  far  les 
petites  dofes  ,  en  ne  les  augmentant  3  pour 
ainfi  dire  ,  que  par  grain  y  Ôc  en  obfervant 
même  des  pâufes  pendant  cette  augmenta--*’ 
don  ?  îl  fautaufii  faire  attention  de  ne  point 
adminiflrer  ce  nouveau  médicament  trop 
près  des  repas ,  de  crainte  d’engourdir  les 
forces  digefiives_,  &  de  déranger  leur  travail. 

Je  viens  de  voir  s’opérer  fous  mes  yeux , 
par  le  feul  extrait  de  ciguë  ,  la  guérifon 
d’une  tumeur  fquirrheufe  ,  de  la  grofleur 
d’une  noix  ,  que  portoit  au  fein  une  jeune 
dame  de  cette  ville  ,  époufe  de  l’Entrepre¬ 
neur  des  Fortifications.  Après  deux  mois  9 
environ  ,  de  l’ufage  de  ces  pilules  ,  elle 
refientit  des  douleurs  lancinantes  dans  le 
fein ,  à  l’endroit  de  la  tumeur  :  elle  m’en 
parla  ,  j’en  eus  de  l’inquiétude  ;  mais  les 
fuites  heureufes  ont  prouvé  qu’elles  ne  pro- 
venoient  que  de  l’épaiffifiement  des  humeurs 
endurcies  dans  les  glandes  ,  dont  la  nature 
cherchoit  à  fe  débarrafier  ,  en  les  forçant  à 
rentrer  dans  les  routes  de  la  circulation» 
Cette  fécondé  obfervation  établit  une  nou¬ 
velle  preuve  d’efficacité  de  l’extrait  de  ci¬ 
guë  ,  dans  les  maladies  des  corps  glan¬ 
duleux. 
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U  N  P  E  T  I  T  Tr  A  I  T  É 

S Ur la,  nouvelle,  maniéré  de  guérir  la  Cata »; 
racle  ,  &c.  eompofé  en  Hollandois  ,  par 
GERARD,  T  EN.  HAAFF  >  Chirurgien 
de  Roterdam  ,  &  Membre  de  V Académie 
des  Sciences  de.  Harlem . 

Autant  la  nouvelle  méthode  de  faire  l’o- 
pération-de  la  cataraâe  eft  au-delfusde  l’an¬ 
cienne  ,  autant  demande-t-elle  une  con* 
soiiTance*  plus  étendue,  une  main  plus  fer¬ 
me  ,  une  vue  plus  perçante.,  un  efprit 
plus  courageux* 

Je  pratique  la  nouvelle  opération  de  la 
catarade  de  la.  maniéré  fuivante  ,  qui  eft 
jfimple  &  facile  j  fans  être  moins  sûre,  & 
qui  réuffit  toujours  à  fouhait. 

Suivant  la  remarque  d’un  très-Expert  O  eu* 
lifte  ,  il  ne  faut  jamais  entreprendre  l’opé- 
Tation  ,  que  préalablement  le  corps  ne  fok 
bien  préparé  ,  afin  qu’on  n’ait  point  à  fe 
reprocher  des  accidens  qui  pourroient  fur*- 
venir  ;  &  cette  préparation  -doit  fe  faire  en 
réglé  ,  c’ eft- à -dire,  que  s’il  y  a  plénitude  de 
fang,  il  faut,  avant  toutes  chofes  ,  ouvrir 
îa  veine,  <Sc  prendre  ua»  régime,  rafraîchif» 
fint.  Si  les  humeurs  dominent,  les  purgatifs 
&  les  remedes  qui  purifient  le  fang  feront.: 
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très-utiles.  Sur- tout ,  Il  eft  très-néceffaire  de 
tenir  le  corps  libre,  &  d'empêcher  que  les 
humeurs  ne  fe  portent  à  la  tête:  c’eft  à  quoi 
on  peut  auflL  parvenir  parle  moyen  dcs  clyfë 
teres ,  &  en  pratiquant  la  faignée  au  pied. 

Le  malade  ayant  été  préparé  avant  Pope- 
ration  ,  je  le  place  en  plein  jour  3  dans  un 
endroit  bien  éclairé  ,  . fur  une  chaife  pafïa^ 
blement  haute,  fa  tête  étant  foutenue  fur  la 
poitrine  d’un  aide:  je  ferme  l’œil  fain  d’un 
emplâtre ;Paide  qui  foutient  la  tête  du  ma¬ 
lade  fur  fa  poitrine ,  tient  d’une  main  la  tête 
ferme,  &  de  l’autre  main,,  par  le  moyen 
d’un  double  crochet,  qui  n’elt. point  tran¬ 
chant,  &  qui  repréfente  affsz  une  lorgnette 
{  00g~fpiegel  /  )  je  lui  fais  plier  en  un  pa^ 
quet  la  paupière  fupérieure ,  .&  en  quelque 
façon  foutenir  le  globe  de  l’œil.  - 

La  plupart  des  Oeuliftes  penfent  qu’on  ne 
doit  point  fe  fervir  du  double  crochet  pour 
faire  cette  opération  ,  parce  qu’on  a  remar^ 
quée  que  parla  preiïion  qu’il  occalionne  furie 
globe  de  l’œil ,  .pendant  que  l’on  coupe  la 
cornée  ,  l’humeur:  vitrée  s’échappe  de  l’œil , 
avant  même,  qu’on  ait  fini  l’incifion  ;  mais 
j’ai  éprouvé  que  par  l’ufage  de  mon  infini-* 
ment,  il  n’y  a  aucun  danger  à  courir  ? 
quand  d’ailleurs  on  efl  très-attentif  ,  &C 
quand  l’aide  qui  tient  l’inflruïnenr  i  ne  fait 
point  d’effort ,  &  qu’il  ne  l’appuie  qu’au- 
tant  qu’il  efl  néceflaire  pour  élever  la  pau* 
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pierre,  &  pour  foutenir  doucement  le  globe 
de  l’œil. 

Je  fuppofeque  je  veuille  faire  Fopératioîl 
à  l’œil  gauche:  je  me  place  devant  le  ma¬ 
lade  ,  je  tire  en  bas  la  paupière  inférieure  r 
avec  Findex  de  ma  main  gauche,  5c  je  place 
le  doigt  du  milieu  dans  le  grand  angle  de 
l’œil;  par  cette  pofition  ,  des  deux  doigts 
5c  avec  le  fecours  de  l’aide  ,  l’œil  e£t  ew 
quelque  forte  ,  fixe  5c  arrêté;  ce  qui  eft  très- 
nécefiaire  ,  parce  que  la  plupart  des  ma¬ 
lades,  par  la  crainte  de  l’opération,  ne 
tiennent  point  leur  œil  tranquille,  5c  même 
fouvent  le  retirent  en  dedans.  Quoi  qu’il  en 
fou  ,  il  faut  prendre  garde  que  l’œil  ne  foit 
point  trop  gêné. 

En  1759  je  fis  l’opération en  préfence 
de  Meilleurs  G.  Van  Putten,A.  Noot.P, 
Imchoor  ,  Médecins  très-expérimentés  ,  & 
de  Duferro  ,  habile  Chirurgien  ,  à  une  fille 
d’environ  quarante  ans,  qui  était  affligée 
de  la  catara&e  fur  les  deux  yeux  depuis 
fa  naifïance.  A  1  âge  d’environ  dix-huit  ans, - 
la  catara&e  de  l’œil  gauche  a  voit  été  prelfée 
en  bas  ,  à  pîufieurs  reprifes  ,  par  Schouwer- 
man  ,  fameux  Oculifie  de  ce  tems-là,  mais 
avec  très-peu  de  fuccès.  Par  les  tirailiemens 
convuîfifs  auxquels  elle  avoit  été  lu  jette 
dans  fon  enfance  ,  il  lui  étoit  refié  des  mou» 
vemens  involontaires  dans  les  yeux  ;  ces 
mouvernens  étant  fans  la  moindre  interrup» 
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tion  ^  l’opération  que  j’entreprenois  fur  l’œil 
droit  paroiffoit  prefqu’impoflible  ;  mais 
quelquedifficile  qu’il  fut  de  placer  la  pointe 
du  couteau  dans  l’endroit  requis *  fur  un  œil 
qui  éroit  dans  un  mouvement  continuel  *.* 
j’en  fuis  cependant  venu  à  bout,  &  l’opé¬ 
ration  a  eu  des  fuites  li  heureufes  ,  que  la 
malade  ,  quoique  déjà  li  avancée  en  âge  ,  a 
pu  apprendre  &c  exécuter  tous  les  petits  ou¬ 
vrages  qui  conviennent  au  lexe. 

Quelques-uns  fe  fervent  d’un  petit  cro* 
alvet  double ,  qu’ils  placent  dans  la  première 
membrane  de  la  partie  inférieure  de  l’œil, fous- 
la  cornée  tranfparente  ,  &  par  le  moyen 
duquel  ils  peuvent  arrêter  l’œil  ferme,  &> 
pour  ainfi  dire ,  le  tirer  à  eux;  mais  je  crois  r 
qu’autant  qu’il  eft  poffible,  on  ne  doit  fe 
fervir  de  cet  infiniment,  que  dans  une 
grande  néceffité  ,  fachant  que  les  crochets 
peuvent  déchirer  5  8c  par-là  occaflonner  de 
grandes  incommodités. 

Ayant  placé  ou  tourné  l’œil  de  là  ma¬ 
niéré  que  je  crois  la  plus  convenable  ,  & 
l’ayant  affermi  dans  cette  bonne  pofition  r. 
par  adreffe  ou  par  art,  je  prends  un  couteau 
qui  eft  très-fin,  bien  coupant,  8c  qui  ak< 
pointe  très-tranchante  des  deux  côtés  ,  8c 
qui  eft  un  peu  courbe.  L’Ouvrier  doit  avoir 
foin  que  la  pointe  ne  foit  point  trop  déli¬ 
cate  ,  autrement  elle  ne  pourroit  pas  réfif- 
ter  contre  la  cornée;  mais  elle  s’émouffè«r 
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roit,  &  occafionneroit  de  grandes  incom- 
modités^ 

Je  prends  cet  inftrumenf  comme  une" 
plume  à  écrire,  &  avec  le  coté  tranchant  7* 
tourné  en  bas  ,  je  porte  la  pointe  fur  la  cor¬ 
née  tranfparente,  environ  à  une  demi-ligne- 
de  l’opaque,  vis-à-vis  la  prunelle  ;  je  perce 
promptement  la  cornée  ,  &  j’entre  ainfî ,  era 
ligne,  droite  ,  dans  la  cellule  antérieure  de> 
Fœil  :  je  pourfuis  en  ligne  direde  ,  par  le> 
diamètre  de  la  prunelle,  en  pou  (Tant  vers 
le  grand  angle  de  Pceil,  où  il  arrive  fou* 
vent  de  couper,  en  pafîant,  la  capfule  de 
la  catarade  :  je  perce ,  pour  la  fécondé  fois 
la  cornée  tranfparente:  ,  de  l’autre  coté  de* 
la  prunelle,  à  une  égale  hauteur  ôc  largeur 
de  Popaque  ;en  forte  que  la  pointe  du  cou¬ 
teau  forte  dehors^  de  la  feptieme  partie 
d’un  pouce  .*  je  tourne  enfuite  un  peu  en 
dehors  le  côté  tranchant  du  couteau  ,  pour 
ne  point  blelfer  l’iris  ;  je  le  fais  aller  en 
avant  ôc  en  arriéré  ,  pour  couper  en  bizeaii  > 
la  moitié  de  la  cornée  tranfparente ,  faifant,- 
par  ce  moyen,  dans  la  cornée  une  plaie 
qui  a  la  figure  d’un  croiffant*  (.  ;  dans  la 
meme  inflan  t  que  je  finis  l’incifion  ,  ôc  que 
je  tire  le  couteau  dehors,  je  prcfFe  douce-? 
ment  contre  le  globe  de  l’œil  ,  avec  le 
doigt  index  ,  qui  tient  la,  paupière  inférieure 
abaiffee  ;  cette  prefiion  ne  manque  gu.erç 
dobligec  le  cryftallin  obfcurci  de  altéré ,  à 
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s’échapper,  en  même-tems  que  l’humeur 
aqueufe  ,  par  la  prunelle  ,  jufques  dans  la 
cellule  antérieure  de  l’œil  ,  &  delà  quel¬ 
quefois  jufques  fur  la  joue  ;  mais  quand  , 
après  l’incifion  faite ,  la  catarade  ne  fuit  pas 
3a  preiîion  légère  du  doigt,  &  qu’elle  refie 
dans  fa  place ,  il  ne  faut  point  fatiguer' 
l’œil  par  de  nouvelles  prefïtons  ;  mais  iP 
convient  d’ouvrir  la  cellule  où  le  cryfïallin; 
eff  enfermé.  Pour  y  réufîir  ,  M.  la  Faye 
recommande  une  lancette  enkyfiée  ,  d’une, 
invention  très-ingénieufe  :  dhiutres  prefcri- 
vent ,  pour  la  même  fin  ,  une  aiguille  plate 
&:  tranchante  ;  mais  nous  avons  remarqué’ 
qu’on  peut  très-eonvenabîèmeht  le  faire 
avec  la  pointe  du  couteau  dont  on  s’eft 
fervi  pour  faire  l’incifion  de  la  cornée, 
que  l’on  tient  encore  en  main.  Si  la  cata- 
rade,  après  l’incifïon  de  fa  capfule,ne  for- 
toit  point  encore,  ce  feroit  une  preuve- 
qu’elle  feroit  attachée  à  l’iris,  par  des  liens 
dont  il  faudroit  alors  la  débaraffer.  Pour 
cet  effet,  on  fouleve  ,  par  le  moyen  d’un 
petit  cuiller  ou  d’une  petite  pince  ,  le  mor¬ 
ceau  coupé  de  la  cornée  tranfparente  ,  ôc- 
enfuite,  parle  moyen  d’une  aiguille  tran¬ 
chante,  on  débarraffe  la  catarade  des  liens 
qui  la  retenaient  enfermée,  ayant  bien  foitr 
que  les  ligamens  ciliaires  ne  foicnt  point- 
offenfés. 

L’œil  étant  ainfi  débarraffe  deia  çatarade: 
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©u  du  cryftallin  opaque ,  d’une  maniéré  plus 
ou  moins  facile  ,  il  faut  alors  retourner  le 
malade ,  en  lui  plaçant  le  dos  du  côté  de 
3a  lumière  ;  enfuite  on  lave  l’oeil  avec  une 
éponge  trempée  dans  de  l’eau  tiede.  Si  l’hu¬ 
meur  aqueufe  n’eft  pas  forrie  entièrement  , 
û  Tœil  n’eft  point  embarraflé  avec  du  fang, 
&  fi  l’iris  n?a  point  pris  une  figure  contre 
nature  5  il  ne  manquera  guère  d’arriver  que 
îepatient  puiffe  voir  &diftinguer  les  objets* 
qu’on  lui  préfentera  ,  immédiatement  après 
l’opération  $  fi  au  contrairelaprunelle  change 
de  figure  ,  fi  l’œil  eft  rempli  de  fang  qui 
trouble  l’humeur  aqueufe  >  le  patient  pourra 
bien  voir ^  mais  il  ne  pourra  rien  diftinguer.. 
Dans  ce  cas ,  il  faut  tâcher  de  retirer  le 
fang  avec  le  petit  cuiller,  pour  prévenir  les. 
accidens  ,  comme  l’inflammation  &  la  fup-- 
puration  qui  en  eft  lafuite.  On  tâche,  avec 
le  petit  cuiller,  de  redrefter  la  figure  delà 
prunelle  ,  en  remettant  à  leur  place  les 
plis  qui  font  faits  dans  l’iris  ,  par  Ja  preftion 
du  cryftallin;  cela  étant  fait ,  on  ferme  l’œil 
&c  apres  avoir  lave  le  vifage,  on  recouvre 
l’œil  d’un  plumaffeau  arrondi  de  charpie  hu- 
medée  du  remede  fuivant. 

Trockifq.  alb.  3  j,  j4cet  luharorB- 

c#r’  aa  3  /.  rofar.  &  Sambuc , 


rar-defifus  le  plumafieau  de  charpie,  je 
mets  un  emplâtre  bien  collant  ^  une  ccm~ 


Sim  L*0*ERAf.  DE  LA  CatAR.  IJ  f 

preffe  une  bande  ,  pour  boucher  8c  pour 
fermer  les  yeux.  J’ordonne  enfuite  au  ma¬ 
lade  de  fe  tenir  tranquille  &  en  repos.  S’il 
arrivoit  que  le  malade ,,  fur-tout  fi  c’étoit 
une  perfonne  dufexe,  fût  attaqué  dans  le 
genre  nerveux  ,  il  feroit  très  à-propos  de 
donner  un  grain  d’opium,  tout  de  fuite  après 
l’opération.  Quelques  heures  après,  il  le 
patient  eft  fan  gu  in ,  je  fais  ordinairement 
une  ample  faignée  au  bras,  8c  j’ordonne 
l’ufage  des  alimens  doux,  8c  d’une  boifïon 
rafraîchifTante. 

Nous  favons  que  la  guérifon  vient  en 
meilleure  partie  de  la  nature;  c’eft  pourquoi 
ü  le  patient  ne  fe  plaint  d’aucune  peine,  s’il 
ne  fe  fait  point  de  déchargement  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe,  8c  qu’il  ne  forte  point  de 
larmes  hors  de  l’œil  y  je  laiffe  le  premier 
bandage  vingt-quatre  heures  ,  quelquefois, 
trois  jours  entiers,  ayant  fou  vent  remarqué , 
qu’en  voulant  débarraffer  l’œil ,  8c  faire  voir 
trop  promptement,  on  aoccafionnédesacci- 
dens  notables ,  que  l’on  auroic  prévenus  „ 
en  laifîan t  l’œil  fermé. 

Dans  le  mois  de  Juillet  de  l’année  1760 
je  fis  l’opération  à  la  femme  de  B*  G.  en 
préfence  deM.  Vander  Winkeî,  Chirurgien; 
très-expérimenté.  L’opération  fut  très-heu- 
reufe  ,  8c  achevée  en  moins  d’une  minute  , 
la  malade  pouvant  difiinguer  les  objets  pt 
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immédiatement  après  l’opération ,  qui  ne 
tut  fui  vio  d’aucun  accident  ;  c’eft  pourquoi 
je  laiflai  le  premier  appareil  jufqu’au  qua¬ 
trième  jour,  &  je  trouvai  alors  l’œil  dans 
tfn  état  charmant:  il  ne  manquok  plus ,  pour 
une  parfaite  guérifon  ,  que  de  fermer  l’œil 
encore  pour  quelques  jours  ,  &  de  le  préfer- 
verdes  rayons  de  lumière.  S’ilarrivoit  que  la1 
nature  n’eût  pas  toute  feule  opéré  la  guéri¬ 
fon  de  la  cornée  ,  j’introduis 'dans  l’œil,  \ 
pîufieurs  reprifes  ,  par  le  moyen  du  duvet 
d’une  plume,  le  remede  fuivant  : 

^  Sy.ru fi  facchar.  candi  9  y.  Md  ro~ 
far,  ^  {L  Balf,  Peruv.guttcc  jv  m. 

Je  laifTe  ce  collyre  dans*  l’œil ,  comme- 
dans  le  premier-appareil ,  jufqu’au  dixième 
ou  douzième  jour  ,  félon  que  je  le  juge  à 
propos:  enfuite  je  fais  tenir  l’œil  ouvert; 
mais  par  le*  moyen  d’un  petit  morceau  de 
taffetas  vert ,  &  d’un  chapeau  rabattu  par- 
devant  ,,  je  le  préferve  des  rayons  de  lu-” 
miere ,  afin  qu’il  n’en  foit  point  trop  frappé 
d  abord  ,  mais  qui'Ls’y  accoutume  comme* 
par  degrés. 

On  trouve  fouvent  que  le  quinzième  jour 
après  l’opération ,  l’œil  eft  très-enflammé; 
&c  affoibli  ,  de  fore  que  le  malade  ne  peut 
foutenir  le  moindre  rayon  de  lumière.  Il 
fembîe  que  cela  vienne  de  ce  qu’on  a  tenu 
l’œil  trop  long-tems  fermé  ;  car  dans  cet 
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état ,  il  eft  comme  dans  un  bain  continuel  , 
qui  gonfle  &affoiblit  tellement  lesvaifleaux-, 
que  ceux  qui  dans  l’état  naturel^  ne  recc- 
voient  que  des  globules  d’eau  ,  donnent 
alors  partage  à  des  globules  de  fang  ,  qui 
bouchent  ces  vaiffeaux  fins  &  déliés,  6c 
donnent  ainfi  naiffance  à  une  inflammation, 
par  le  relâchement  des  vaiffeaux  y  6c  par 
l’extravafion  des  humeurs. 

Pour  guérir  cette  inflammation ,  il  eft  très- 
à  propos  de  laver  l’œil  plufieurs  fois  le  jour , 
avec  de  l’eau  froide ,  par  le  moyen  de  la¬ 
quelle  les  vaiffeaux  qui  étoient  relâchés  fe 
«refterrent  6c  feraffermifîent ,  6c  les  globules 
de  fang  ,  qui  s’y  étoient  introduits,  font 
chartes  dehors.  On  peut  aufli,  pour  parvenir 
à  ce  but ,  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  avec 
un  tuyau  de  plume  ,  lairter  tomber  dans 
l’œil  y  quelques  gouttes  du  collyre  décrit 
ci-deffus. 

Le  quinquina  pris  intérieurement,  s’il  n’y 
a  point  de  maladie  intérieure  qui  empêche 
de  le  donner,  en  en  prenant  une  dofe  de 
demi-dragme,  trois  ou  quatre  fois  le  jour  , 
produit  tout  l’effet  qu’on  peut  attendre  d® 
quelque  remede  que  ce  foit,  pour  la  foi» 
Lleffe  de  la  vue  &:  pour  la  guérifon  de 
l’inflammation  dont  j’ai  parlé. 

Enfin ,  quand  l’œil  eft  délivré  de  l’in¬ 
flammation  ,  6c  qu’il  peut  fupporter  les 
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rayons  de  lumière,  on  laiffe  quelque  tems 
■le  malade  en  repos ,  fans  rien  entrepren¬ 
dre  ,  jufqu’à  ce  que  l’œil  fe  foit  difpofé  de 
lui-même  à  réparer  &  à  remplacer  le  cryf» 
t al  lin. 

Nous  voyons  tous  les  jours  que  Pœil  tra¬ 
vaille  lui-même  pour  réparer  ce  qui  lui 
manque  ,  ôc  que  même  dans  ceux  qui  fe 
lervent  de  lunettes  pour  conferver  leur  vue, 
l’œil  même  redilie  les  défauts  des  verres* 
Cela  peut  fervir  d’avertiffement  à  ceux  qui 
Te  fervent  de  lunettes,  d’être  prudens  dans 
îe  choix  des  verres  ,  afin  que  l’œil  ne  fe 
fatigue  point  pour  s’accoutumer  à  un  verre 
mal  poli. 

A  proportion  que  Mil  ,  par  la  perte  du 
cryftallin ,  eft  devenu  plus  ou  moins  plat  , 
le  malade  peut,  pour  difcerner  plus  diftino 
tement  les  objets.,  fe  fervir  de  lunettes 
plus  ou  moins  convexes. 


\ 
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DISSERTATION 

Sur  Tahus  que  Us  anciens  ont  fait  du  Cau¬ 
tère  ;  par  M.  Mou  BLET  ,  Bachelier  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  Docteur 
de  Montpellier  ;  &  Médecin  à  Tara] cou „ 

Plus  les  topiques  empruntent  leur  aélion 
-du  feu  ,  plus  ils  agifient  puiffamment  fur 
l'habitude  de  notre  corps.  De  ce  genre  , 
nous  en  connoifibns  de  trois  efpeces;  les 
véficatoires  ,  ou  épifpafîiques  qui  raréfient 
la  lymphe,  6c  l’air,  intérieur  ,  enflamment 
la  peau  ,  l’exulcerent  ,  &;  attirent  des  fero- 
fîtes  nuifibles  6c  fuperflues,  en  faifant  naître 
des  phlydenes;  les  feptiques  ou  cautères 
potentiels,,  dont  îes  parties  intégrantes  plus 
homogènes ,  plus  folides  ,  alkalinées ,  ignées,, 
ou  acides  fixes,  difioutes par  nos  humeurs, 
conçoivent  une  effervefcence ,  6c  fufceptibîes 
d’un  grand  mouvement ,  coagulent  les  flui¬ 
des  ,  roidifîenc  les  fibres  par  leur  caufii- 
cité  ,  froncent  les  vaiffeaux  rongent,  dé- 
truifent  6c  confument;  6c  le  cautere  ,  ou 
cautere  aduel  ,  qui  fait  le  Pu  jet  de  cette 
Difiertation,  qui  efl  le  feu  lui-même,  par 
principe  6c  par  efience. 

Son  ufage  nous  vient  des  ( a )  Arabes.  Les 

(  a  )  V alentin ,  p.  MarcelL  VirgiU  Fl <*« 
rentin ,  de  cauu 
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Afclépiades  font  ceux  qui  l’ont  employé 
les  premiers  (  a  )  ;  &  fon  application  eft  ce 
qu’ils  ont  appelle  calitérifation. 

L’intenfité  de  Ton  a&ion  dépend  de  la 
quantité  &  de  la  vélocité  de  fes  particules 
ignées ,  &  augmente  par  un  conta#  plus 
intime  <S c  par  une  .plus  longue  durée  de 
fon  opération  :  elle  peut-être  complété  ou 
incomplète  ,  comme  l’avoient  obfervé  (  b  ) 
les  anciens. Elle  eft  incomplète,  lorfqu’eîîe 
fe  réduit  à  irriter  les  fibres  nerveufes  ,  à 
agiter  les  efprits  ,  à  abforber  des  férofîtés 
fuperflues ,  à  ftimuler  les  vaifTeaux  &  à  ren¬ 
dre  le  tifïu  des  folides  plus  ferré  ,  plus 
fort  >  plus  élaftique  :  elle  eft  complété  , 
lorfqu’agifîant  avec  toute  fa  force,  il  brûle, 
noircit ,  confume ,  réduit  en  forme  de  char¬ 
bon  l’endroit  où  on  l’applique  ,  dont  les 
débris  forment  une  croûte  ,  qu’on  nomme 
efcarre. 

De  ces  différens  degrés  d’a&ion  ,  les 
anciens  rempliftoient  autant  d’indications  ; 
ce  qui  n'eft  pour  nous  que  les  fuites  &  les 
effets  fuccelîifs  d’une  même  caufe  ,  étoit 
pour  eux  des  caufes  primitives.  Pour  faire 
fubfifter  tant  de  qualités  adverfes  dans  le 

{a)  Diofcorid:  I.  ij,  c.7.  Paracelf.  1.  ij ,  e.8> 
p.  iai. 

(  b  )  Hipp ,  L  de  Art .  Albumans ,  Albucafis ,  1, 2, 
p.  a-54»  Gab,  Fallop ,  p , 
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snëme  corps ,  fans  le  détruire iis  en  imagi¬ 
nèrent  de’  relatives  à  la  fubftance  ou  à  la 
malle  ,  &  de  propres  aux  principes  de  la 
matière  ,  ou  aux  premiers  élémens  des  mix¬ 
tes  :  ils  attribuèrent  à  l’inertie  Sc  au  mou¬ 
vement  de  leurs  particules  intégrantes  y  des 
effets  qui  ne  peuvent  naître  que  de  la  force 
des  corps. 

Ils  crurent  que  le  feu  échauffe  par  fes  qua¬ 
lités  aétives  (  a)  premières;  diffipe ,  ramol¬ 
lit  (  b  )  ,  réfout ,  voîatiîife  par  les  fecondai- 
res  ;  deffeche  &  refroidit  par  les  (c)  pre¬ 
mières  paffives  ;  rçfferre  ,  affreint  ,  fortifie 
les  fibres  par  les  fecondaires  ;  incife  ,  atté¬ 
nue,  enflamme  (d)  par  les  particules  infen- 
fibles  ,  qui ,  fans  fe  manifefter  par  une  aéHon 
occulte  ,  produifent  des  effets  fenfibles  ; 
enfin,  il  attire  ,  extravafe  Içs  Humeurs,,  ex¬ 
cite  des  véli cuîes  ,  forme  Pefcarre  ,  par  les 
parties  fubftantielles  ou  propres  à  la  maffe. 

Il  peut  encore  (  e)  ,  par  accident ,  détour¬ 
ner  les  humeurs  3  intercepter  leur  cours  , 
les  faire  dériver  vers  une  partie  ,  arrêter  les 
flux  immodérés  du  fang  ,  le  coaguler  ,  & 
refferrer  les  fibres  &  le  tiffii  des  folides. 


Ça]  Mercat.  /,  3,  de  Mulier. 

[b]  Guirland ,  1.  iij ,  c.  12,  p.  97. 

[c]  Amat.  cent.  5  ,  cur.  99. 

[d]  Cojîæus  ,  /.  /  ,  c.  ij  ,  p.  13, 

[e]  Pyrotechn .  de  Marc.  Aurel.  Severin ,  e.  14  , 

p.  349.  ™ 
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Tels  font  les  effets  certains  >  8c  les  prin¬ 
cipes  peu  lumineux ,  que  leur  philofophie  9 
qui  tou  choit  encore  à  fa  naiffance  ,  a  voit 
adoptés  dans  les  recherches  de  Ja  vérité  ; 
quelqu’informe  quelle  fût ,  Pefprit  avoit  be- 
foin  de  ce  feî ,  pour  fe  conduire  dans  fa  mar¬ 
che  ;  8c  fi  elle  ne  contentoit  pas  la  raifon  , 
au  moins  tenoit-el!e  l'imagination  en  bride  * 
&  en  empêchoit  -  elle  les  écarts.  Ils  par- 
toient  de  principes  fûrs  ,  que  l’expérience 
ne  contredit  point.  Les  moyens  qu’ils  era- 
ployoient  pouvoient  les  iéduire  ;  mais 
l’événement  ne  les  trompoit  pas.  Plus  heu¬ 
reux  que  nous  ,  qui  courons  après  les  eau- 
fes  primitives  ,  que  nous  ne  connoîtrons 
jamais. 

A  peine  eurent -ils  abordé  la  nature, 
qu’cbfervantqu’elle  eft  toujours  fimple  dans 
fes  opérations ,  ils  cherchèrent  aufii  les 
médicamens  les  plus  fimples.  Ils  jugèrent 
que  les  particules  effentieîles  des  mixtes  , 
différentes  par  leur  combinaifon  ,  par  leur 
hétérogénéité  ,  ont  des  vertus  qui  s’altè¬ 
rent,  s’entre-détruifent  elles-mêmes,  quel¬ 
les  ne  confpirent  pas  toutes  à  la  même  fin  , 
8c  qu'elles  opèrent  des  effets  quelquefois 
contraires  ,  8c  toujours  qu’on  n’a  point  en 
vue. 

Cette  obfervation  étoit  falutaire ,  s’ils  euf- 
fent  fçu  lui  impofer  des  bornes ,  8c  l’aflu jettir 
à  des  réglés.  Cette  homogénéité  des  parties. 
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cette  unité  de  fubftance  ,  de  forme ,  de  qua¬ 
lités  ,  d’affion  ,  qu’ils  remarquent  dans  le 
feu,  confidéré  fous  le  même  rapport ,  &  pour 
îa  même  fin,  étoient  fans  doute  des  raifons  de 
préférence.  Sa  fimplicité  ,  fa  pénétrabilité  , 
la  rapidités  de  fon  mouvement ,  fon  analo¬ 
gie  avec  la  chaleur  naturelle  ,  en  qui  réfide 
îe  principe  de  îa  vie  ,  la  vie  elle-même  , 
méritoit  de  fixer  leur  choix  (  a  ),  îorfqu’ils 
le  pouvoient  fans  rifque  ,  &  qu’ils  avoient 
lieu  d’en  attendre  de  bons  effets.  D’ail¬ 
leurs  ,  îe  cautere  aéhiel  n’agit  que  fur  la 
partie  où  il  s’exerce  ,  &  ne  peut  nuire  que 
par  excès  ;  îe  potentiel  au  contraire  ,  dont 
on  ne  peut  limiter  l’aâion  ,  s’étend  aux 
parties  voifines  (b)  ,  s’échappe  ,  roule  dans 
nos  humeurs  ,  &  peut  y  caufer  des  défor- 
dres  difficiles  à  rétablir  ;  mais  l’abus  des 
meilleures  chofes  en  pervertit  toujours 
Fufage. 

Sans  établir  de  réglés  générales  ,  ils  ont 
enveloppé  toute  leur  pratique  ,  &  ne  nous 
ont  îaiffé  qu’un  amas  de  faits  mal  digérés  , 
également  heureux  par  l’événement  ,  & 
fouvent  contraires  par  les  moyens.  Four 
déterminer  l’ufage  qu’ils  ont  fait  du  cau¬ 
tère  a&uel ,  voyons  ,  fuivant  leur  fyflême, 
de  quelle  maniéré  il  doit  être  compofé  5 

[a]  Nunquam  fat  laudandum.  Heurnius ,  p.  68. 

[b]  Hipp.  de  aff.  inter n.  Vetrus  Apponenjis  x 
p,  208.  Gui  de  Càauliac,  h  iij  3  c.  4 8,p.  138, 
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quelle  figure  il  doit  affe&er  ;  jufqu’a  quel 
point  il  doit  être  chauffé  ;  comment  il  faut 
l’appliquer ,  quelles  précautions  il  faut  pren¬ 
dre  dans  fon  application ,  &  à  quelles  mala¬ 
dies  il  convient. 

Les  fentimens  ont  été partagés  fur  le  choix 
des  matières  qui  doivent  entrer  dans  fa  com¬ 
position  ;  leurs  préjugés  les  rendoient  efc la¬ 
ves  des  anciennes  coutumes  ;  nous  pouvons 
cependant  diflinguer  deux  fortes  de  cautè¬ 
res  a&uels  {a)  ,  les  durs  &  fecs ,  les  mous 
&  humides. 

Les  cautères  durs  &  fecs  étoient  pris  des 
métaux  ,  de  quelques  pierres  calcinées  ,  de 
différentes  racines  du  régné  (£)  végétal, 
dures  &  compares  ;  celles  d’ariftoloche 
ronde,  de  gentiane  ,  d’afphaîodes ,  de  quel¬ 
ques  bois  ,  de  celui  d’oJive  ,  du  noyau  ,  du 
buis ,  d’un  autre  ,  connu  fous  le  nom  à'ef- 
ca  (c  ) ,  des  champignons  qui  croiffent  fur 
les  chênes  ^  des  mèches  de  lin,  de  chan¬ 
vre  ,  de  coton  bleu ,  entortillées ,  ou  de  la 
moelle  d\me  efpece  de  jonc  ^  &  de  quel¬ 
ques  (  d  )  arbuftes  y  qu’ils  trempoicnt  dans 
l’huile  ,  ou  dans  quelque  fuc  bitumineux. 

Les  mous  &  humides  font  (  c  )  les  foufres , 

[a]  Fabrtc.  ab  Aquapend.  p.  314.  Gabr .  FaU 
top.  p.  315. 

[5]  Galien  ,  I,  v ,  c.  2.  Thymus,  p.  145. 

[c]  Paul  Ægin.  1.  vj ,  c.  4  ,  p.  569. 

[d]  Hipp.  de  affect,  inter n. 

[e]  Angerius ,  1.  ij,  c.  12.  Paracel£  p.  314. 
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îes  réfines  ,  la  (  a  )  poix  3  le  plomb  fondu  , 
l’huile  y  Peau  bouillante. 

Cet  appareil  efl  allez  effrayant  ,  &  le 
meilleur  choix  eft  de  n’en  point  faire  ;  mais 
les  préjugés ,  &  un  aveugle  empyrifme  qui 
régnent  dans  la  pratique  ,  faifoient  la  bafe 
de  la  leur.  Ils  les  employèrent  indifférem¬ 
ment  (  à)  ;&  s’ils  fe  fervoient  plus  fouvent 
de  quelques-uns  ,  c’étoit  plutôt  parce  qu’ils 
étoient  plus  accrédités  que  par  le  fuccès 
qu’ils  en  retiroient* 

Trois  ufages  principaux  en  déterminaient 
la  pratique.  i°  Ils  s’en  fervoient  pour  les 
opérations  chirurgicales  (  c) ,  a°  pour  créer 
des  fontanelles  ;  ce  font  de  petits  ulcé¬ 
rés  (  d  ) ,  ou  des  émondoires  fufcités  par 
i’art  ,  pour  évacuer  &  faire  dériver  ,  dans 
les  maladies  froides  &  longues  >  un  abon¬ 
dance  de  férofité  ,  qui  abreuve  le  fang 
quelquefois,  après  les  opérations  y  ils  entre- 
tenoient  ces  égouts  (  e  )  ,  &  remplilfoient 
les  deux  indications  en  même-tems.  Les 
cautères  durs  &  fecs  fervoient  feuls  pour 
faire  naître  des  fontanelles  ;  dans  les  opéra¬ 
tions  ,  tous  pouvoient  être  employés. 

Quoique  chacun  s’en  arrogeât  de  pro 

\a]  Avicenn.  1.  i j  ,  c.  44.  Diofçorid.  I.  ij  ,  rC,  7, 

[£]  Arét.  p.  46. 

[c]  Paul  Ægin.  1.  vj  ,  c.  4  ,  p.  $69. 

[d]  Chirurg.  de  Purmann.  p.  iij  p.  292. 

[e]  Sennert.  p.  j  ,  1.  v  ,  fed.  1,  c.  jx. 

[/]  Paracelt.  p.  315.  WilHs  ,  fed.  iij  ,  t.  2  s 
h  vj,  p.  181, 
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pies  y  les  métaux  étoient  les  plus  (  a  )  ufî- 
tés.  Crédules  jufqu’à  la  fuperftition  3  ils 
•jugeoient  de  leur  mérite  &  de  leur  excel¬ 
lence  par  leur  prix  &  leur  rareté  ;  Sc  par 
cette  feule  raifon  ils  les  confacroicnt  à 
certaines  parties  (  h  ).  L’or  &  l’argent  ,  à 
caufe  de  leur  nobleffe  ,  étaient  réfervés 
pour  les  maladies  de  la  tête  ;  d’autres  ,  au 
contraire  y  fans  égard  à  leurs  parties  intrin- 
feques  ,  fe  fervoient  de  tous  indiftinéie- 
ment  fur  l’habitude  du  corps  ,  &  n’étoient 
partagés  que  pour  le  choix.  Arillote(c)  pré- 
féroit  le  cuivre  tandis  que  pluiieurs  îe 
regardoient  comme  un  poifon  ,  pour  la 
féchereffe  ,  l’âcreré  de  fes  parties  t  &  la 
'douleur  &  la  rigidité  des  libres  qu’il  infé- 
roit.  Agrigente  ,  Aîbumanfar  ,  &  prefque 
tous  les  Arabes  (  d  )  célèbrent  le  fer  &  l’a¬ 
cier  ,  à  caufe  de  leur  dureté  Sc  de  la  durée 
de  leur  a&ion  ;  car  plus  les  corps  froids 
font  denfes  ,  plus  ils  retiennent  de  cha¬ 
leur  (  e  ). 

Souvent  ,  pour  rendre  ces  métaux  plus 
doux  ,  &  concilier  à  un  feul  les  qualités 
que  pluiieurs  renfermoient  ,  ils  les  amalga- 
moient  enfembîe  ,  &  jettoient  dans  (/)  le 

a]  Ruîand  /  1.  ij  ,  c.  i. 

b]  Avicenn.  1.  ij  ,  p.  237. 

c}  Ariftot.  ï.  j  ,  des  Problèmes. 

[d]  Archigen.  dans  Fabr.  p.  315. 

>]  Chym.  de  Boerh.  Phyf.  de  Homberg, 

II  Tagaulf  3  p.  413, 
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même  creufet  For  ,  l’argent  ,  îe  fer  8c  Je 
cuivre. 

Les  cautères  étoient  fi  nombreux ,  qu’ils 
changeoient ,  félon  la  nature  du  mal ,  &  la 
figure  delà  partie  (  a ).  Ils  en  faifoient  d’au¬ 
tant  de  fortes  ^  que  l'imagination  leur  en 
fourniffoit  de  modèles  :  la  forme  en  étoit 
illimitée  ;  cependant  (  b  )  ,  c’efl  à  elle  que 
Severin  croit  que  fes  effets  font  attachés  : 
ils  font  à  la  vérité  différens  fous  différentes 
mafies  ;  mais  fi  elle  eft  la  même  ,  la  figure 
n’y  fait  rien.  Ils  imitoient  ordinairement 
celle  de  la  partie  où  ils  s’appüquoient  (c)  ,8c 
fe  fervoient  de  pointus  pour  le  nez  ,  de 
ronds  pour  îe  menton  >  de  culteîlaires  pour 
la  poitrine  ;  quand  ils  ne  pouvoient ,  avec 
cette  attention  fcrupuleufe  ,  les  mouler  fur. 
îa  partie ,  ils  s’aiTujettifioient  à  d’autres  ré¬ 
glés  y  8c  tracoient  des  (d)  quarrés  ,  des 
polygones  ,  des  figures  géométriques  ,  fui- 
vant  la  reéfitude  du  pian  8c  le  nombre  de 
cautères  indiqués  :  celui  de  cinq  étoit  le  plus 
ordinaire  ;  lorsqu’ils  en  appliquoient  douze 
ou  quinze  ,  ils  repréfentoient  la  lettre  Y. 

Ils  les  rangeoient  fous  deux  claffes,  &des 
divifoient  en  fimples  8c  en  compofés.  Entre 

[a]  Albucaf.  ï.  ij  ,  c.  «{4.  Ambr.  Paré  ,  1.  18  9 
c.  vj.  Gui  de  Chaul.  1.  iij.  ,  e.  45 ,  p.  138. 

[b]  Pyrot.  de  Marc.  Aurel.  Sever.  p.  38S, 

f c]  Pau!  Ægin.  c.  4  5  p.  <67. 

[d]  Le  même  ,  $77'  _  „ 
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les  fimpîes,plulieurs  étoient  propres  à  quel¬ 
ques  parties  ^  comme  aux  abfcès  de  la  luette  9 
de  la  langue  ,  à  Tempyême  (  a  )  ;  les  autres 
n’étoient  déterminés  à  aucune  &  tiroient 
leur  nom  de  la  figure  qu’ils  afte&oient  > 
comme  en  Tels  (  b  )  triangulaires  ,  ponc» 
tuels  ,  aduels(c)  :  quelquefois  ils  commen- 
çoient  une  opération  avec  un  rond,  &  la  finif- 
îoient  avec  un  quatre  (  d  )  ;  les  compofés 
étoient  j  ou  à  félon;  &  alors  avec  de  grolîes 
tenailles  ils  élevoient  la  peau  ,  &  paiîbienc 
le  féton  à  travers  (  e)  ;  ou  à  eannule  ,  & 
c’étoient  un  ou  pîufieurs  cautères  joints 
enfemble,  en  forme  de  trident ,  ou  de  trian*» 
gle  renfermés  dans  une  gaine. 

Mais  jufqu’à  quel  point  doivent-ils  être 
chauffés  ?  Les  liquides  fe  verfolent  bouiL 
■fôns  ,  comme  le  plomb  ,  l’huile  &  Le  au  ; 
allumés  j  comme  le  foufre  ,embrafés^  comme 
le  bois  réduit  en  charbon  (/).  Pour  ce  qui 
regarde  les  métaux  ,  le  degré  de  chaleur 
fuivoit  la  grandeur  du  mal,  la  délicateffe 
de  la  partie.  Hippocrate  veut  (  g  )  qu’ils 

[a]  Ambr.  Paré ,  c.x,  p.  256,, 

[£]  Lanfranc,  p.  203. 

[c]  Ex  quadrat.  cum  acu. 

[é'J  Le  meure,  p.  2.04.  Arnbr.  Paré,  1.  ij  p.  ado  j 
C,  27  ,  1.  ij.  ,  p.  338. 

[<?]  Paul  Ægin.  c.  48,  p.  570. 

[/]  Archigen.  dans  Gabr.  L’allop.  p.  312. 

(g]  Hipp.  de  art.  feïï.  j  ,  aph.  112  }p,  J93 
aph,  20Q  ,  p.  464  j  $  3  aP&  44* 
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foient  auffi  chauds  que  les  forces  du  ma¬ 
lade  pourront  le  permettre.  Pour  les  os  ,  il 
prefcrit  qu’ils  foient  rouges  &c  tranfparens  ; 
pour  les  parties  molles  ,  d’une  chaleur  mo¬ 
dérée  j  &  proportionnée  au  tiffu  des  fibres* 
Avicenne  (a)  l’appliquait  ardent.  Lan- 
franc  (£)  attendoit  qu’il  jettât  dés  étincelles \ 
&  il  faîloit  qu’ils  remployaient  bien  chaud  , 
puifqu’Ingraffias  (c)  remarque  qu’il  perd  fa 
vertu  en  refiant  au  feu  ,  &c  que  Se  vérin 
nous  avertit  ( d )  de  prendre  garde  qu’il  ne 
devienne  mol ,  en  le  laifïant  trop  iong-tems 
fur  les  charbons  ardens^ 

La  matière  dont  ils  étaient  compofés 
déterminait  la  maniéré  de  s’en  fervir.  Les 
liquides  fe  verfoient  en  telle  quantité, pour 
opérer  l’effet  qu’ils  en  attendoient  :  pour 
les  métaux  &c  le  fer,  auquel  le  plus- grand 
nombre  fe  réduifoit  *  chacun  avoit  une  mé¬ 
thode  propre.  Albucafis  (e)  s’en  fer  voit  ÿ 
fans  le  fixer.  Aureiian  (/) ,  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques  ,  défend  de  l’appuyer, 
Celfe  (g)  i’appliquoit  ,  en  courant  fur  les 
crevaffes  des  hémorroïdes-,  tandis  qu’Hip- 

Ca)  Av'cen.  Igniosè  ponatur  ,  î.j ,  p.  232. 

(b)  Adeà  ignitumut  projïciat  fcintillas ,  Lanfrans^ 
p.  203. 

(c)  ïngrafT.  p.  4  ,  c.  27. 

(d)  Marc.  Aur.  Sever.  p.  361. 

(e)  Aibucaf.  dans  Gai.  1.  3  ,  c.  2, 

(f)  Aurel.  1.  5  des  mal.  ebr» 

{g)  Cdï.  1.  7  ,  c.  2» 
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pocrate  le  faifoit  (a)  appliquer  profondé¬ 
ment.  Aëtius  (£)  ,  en  traitant  le  rhæas,  ne 
îe  portoit  pas  jufqu5à  l’os  ;  ainfi  chacun 
rfavoit  que  lui-même  pour  guide ,  8c  dans 
Pinftant  de  l’opération  déiihéroit  de  fa 
durée  :  leurs  fenrimens  étoient  feulement 
réunis  ,  en  ce  qu’ils  fuivoient  toujours  la 
direction  des  fibres  (c)  ,  8c  les  plis  de  la 
peau  ,  afin  de  rendre  la  réunion  plus  facile , 
&  la  cicatrice  moins  difforme. 

Cette  facilité  à  s’en  fervir  excîuoit  les 
longues  préparations.  Ils  ordonnoient  au 
malade  des  remedes  généraux  ,  dans  les 
maladies  chroniques  internes;  dans  les  ex¬ 
ternes  ,  8c  quand  ils.  empîoyoient  l’huile 
bouillante  »  îe  plomb  fondu  ,  la  refîne  em- 
brafée  ,  le  foufre  liquide  ,  ils  faifoient  une 
efpece  de  pâte  avec  la  farine  >  la  terre 
cimolée  ,  l’argile  ramollie ,  imbue  d’huile 
rofat  ( d )  ,  le  mucilage  de  pfijlium  avec 
3e  lue  d’ortie  y  de  tormentille  ,  de 
plantain  ,  où  ils  trempoient  un  linge  dans 
l'eau  -  rofe  ,  ou  queiqu’autre  fuc.  rafraî- 
ebiflant ,  dont  ils  mettoient  à  couvert  les 
parties  voifines  qu’ils  vouîoient  épargner  , 
8c  ils  enfermoient  dans  le  cercle  celle  où 
devait  couler  la  matière  bouillante.  Quand 

(a)  Bîpp.  de  aff.  inter, n. 

(b)  Aëtius  ,  1.  5,..  c.  ij. 

(c)  PaulÆgin.  c.  67  p.  577.  Gafcr.  Faîlop.  p*  334, 

(d)  Myrepi'.  c.  8$  ,  p.  774,  Tagault ,  p.  406.  Avicen^ 

f .  *3*-- 
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Iis  appliquoient  le  fer  9  ils  marquoient  l’en- 
droit  d’uffion  ,  avec  de  l’encre  (a)  ou  un  fil  t 
&  fe  fervoient  d’un  emplâtre  feneftré, 

La  grandeur  du  mai  difpofoit  du  choix 
du  cautere  ;  pour  effacer  des  cicatrices  (6)  9 
des  plaques  fines,  liffes  <$c  polies  fuffifoient; 
îorfqu’iîs  vouloient  toucher  légèrement  une 
partie  ,  ils  prenaient  un  inftrument  poin¬ 
tu  (c) ,  en  forme  d’épée  ;  6c  lorfqu’ils  en 
attendaient  de  plus  grands  effets ,  ils  les 
choififfoient  obîongs ,  raboteux  ,  peu  épais  , 
fk  d’une  grandeur  médiocre  ( d ) ,  afin  que 
fimpreffion  fût  plus  forte  ,  <5 c  que  les  eff 
carres ,  en  tombant ,  ne  caufaffent  pas  la 
chute  des  cicatrices. 

Son  ufage  étoit  fi  étendu  ,  les  vertus 
qu’on  lui  attribnoit  étoient  en  fi  grand 
nombre  ,  qu’il  feroit  difficile  de  fixer  les 
indications  auxquelles  il  fatisfaifoit.  Quel¬ 
ques-uns  mirent  en  queftion  (e)  ,  s’il  con- 
lenoit  dans  toutes  les  maladies ,  s’il  pro- 
fitoit  dans  tous  les  tempéramens  fi  on 
devoit  l’appliquer  fur  toutes  fortes  de  par¬ 
ties. 

Coftæus  réfoud  le  premier  problème  (/)ÿ 

(a)  Ar et.  de  Cappad.  I.  j ,  p.  i<  ,  20. 

(b)  Gab.  Fallop.  p.  340. 

C c )  Hervrn.  méth.  part,  vij  ,  p.  404. 

(d)  Hipp.  I.  de  art.  fed.  ,  aph.  112,  p.  484* 

(e)  Lanfranc  ,  p.  202. 

\f)  Collxus  ,  î.  i,  e.  Ié,  p.  17. 
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8c  croit  que  îe  cautere  convient  en  toute 
affediors  contre  nature  ^  qui  eft  ou  maladie  , 
ou  caufe  ou  fymptôme  ;  Se  vérin  n’excepte 
qu’un  tempérament  chaud  ,  quand  le  fujet 
ed  pléthorique  ,  8c  que  la  mafié  du  fang 
eft  infedée  de  quelque  diathèle  putride  ( a )9 
Fallope  ne  ménageoit  aucune  partie,  Je 
Tappîiquoit  également  fur  les  arteres  ,  les 
veines  (b)  8c  les  nerfs.  Théodoric  faifoit 
toute  la  chirurgie  (c)  ,  avec  le  cautere  ,  8c 
la  médecine  avoir  befoin  fou  vent  de  fon  fe» 
cours ,  tant  les  premières  connoiftances  des 
fciences  font  imparfaites. 

Ils  trouvoient  des  vertus  en  lui  pour  rem~ 
plir  toutes  les  indications  ,  8c  confervoient 
les  mêmes  préjugés  que  pour  la  faignée.  ils 
avoient  des  parties  afîedées  pour  certaines 
maladies ,  afin  de  le  rendre  ,  en  même  tems 
qu’il  évacuoit  ( d )  ,  révulfif  ou  dérivatoire*. 
Dans  les  invétérées  &  les  plus  opiniâtres  9 
ils  1  appliquoient  jufqu’à  dix  fois  tout  de 
fuite  ;  perfuadés  que  celles  qui  réfiftent  aux 
retnedes  3  dont  le  feu  eft  fin  11  ru  ment ,  font 
fansefpoir  de  guérifon  (e). 

Toutes  les  maladies  fe  guériffent  8c  fe 
terminent  par  codion  (/)  8c  par  excrétion  : 

(æ)  Marc.  Aur.  Sev.  c.xij ,  p.  343. 

(bj  Fa!,  c.  xij,  p.  35.9. 

(c)  Théod.  p.  134. 

id)  Lanf.  t.  1  ,  iv  13,  p.  23a. 

(e)  Hipp.  aph.  fe&.  viij  ,  v.  119,. 

(f)  Holier.  Com.  \  %  1,  v* 
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les  forces  vitales  n’augmentent  que  par 
accident  ,  &  s’éteignent  d elles-mêmes. 
Nous  avons  donc  plus  befoin  de  remedes 
qui  en  raniment  la  vigueur  ,  que  de  ceux 
qui  la  diminuent.  Les  anciens  prodm  (oient 
la  coélion  des  humeurs  ,  en  augmentant  la 
chaleur  ,  en  excitant  les  ofcillations  des 
vaHTeaux  ,  &  le  mouvement  inteûin  des 
liqueurs  ,  leur  excrétion  ,  en  leur  préparant 
des  ifîbes  ,  <S c  en  favorifant  leur  évacuation 
par  le  feu» 

îl  efl  propre  à  tous  ces  effets  ;  mais  il 
faut  (avoir  le  ménager  pour  en  tirer  avan¬ 
tage.  Nous  allons  parcourir  le  détail  de 
leur  pratique.  Si  nous  la  blâmons  ,  ce  n’eft 
jamais  que  l’excès  que  nous  en  condam¬ 
nons  en  eux  Pour  donner  plus  de  clarté  , 
nous  fuivrons  l'ordre  faivant  dans  tout  le 
refte  de  ce  traité. 

i°  Ils  appliquoientîecautere pour  lécher 
les  foîides  absorber  de  férofités  iuperfiues  ^ 
aflreindre  de  fibres  molles  &  lâches ,  leur 
rendre  l’élaflicité  &  le  ton  qu’elles  ont 
perdu  ,  pour  exécuter  des  mouvemens  qui 
leur  foient  propres  ,  ou  pour  contenir  d’au¬ 
tres  parties  dans  leur  fituation  naturelle  ; 
pour  calmer  les  douleurs  ,  revivifier  les 
for  ces  vitales,  hâter  la  coéHon  des  humeurs 
putrides  ,  croupiflantes  dans  leurs  propres 
vaiffeaux  ,  ou  épanchées  dans  quelque  ca¬ 
vité  ;  pour  favorifer  leur  réfolution  >  on» 
accélérer  la  fuppuratiorio. 
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a0  Pour  ouvrir  des  abfcès ,  des  a-pofthê- 
înes,  ôc  donner  ilïùe  à  des  matières  puru¬ 
lentes. 

3°  Pour  arrêter  le  fang  dans  les  hémor¬ 
ragies  ,  &  abforber  ,  dans  une  grande  fup- 
puration  r  la  fanie  trop  abondante  des 
ulcérés. 

4°  Pour  éteindre  la  gangrené  ,  la  pour¬ 
riture  ,  îa  carie  ;  pour  féparer  ,  confumer 
des  cals  ,  des  excroifïanccs  fongueufes,  des 
parties  fuperflues  ,  mortes,  venéneufes  ,  ou 
nuifibles. 

Tels  font  les  cas  où  les  anciens  em» 
pîoyoient  le  cautere.  On  ne  fauroit  dif- 
convenir  qu’il  ne  foit  indiqué  dans  tous  * 
quoiqu’il  ne  convienne  pas  toujours,  Pou¬ 
vons-nous  donc  croire  que  de  fi  grands 
©bfervateurs  en  aient  abufé  autant  qu’ils 
le  paroifTent  ?  Si  leur  pratique  nous  étoit 
toute  dévoilée  ,  nous  n’aurions  pas  à  leur 
reprocher  de  fi  grandes  erreurs.  Tous  nos 
remedes  leur  étoient  connus.  Ont-ils  donc 
été  cruels  fans  raifort  ?  Ce  n’eft  pas  que  je 
veuille  autorifer  en  tout  leur  pratique  ,  car 
ils  en  ont  abufé  ;  <$c  il  fuffiroit  prefquc  de 
ce  que  nous  avons  dit  pour  le  prouver 
mais  elle  eft  moins  faufTè  que  mal-enten¬ 
due;  leurs  écrits  manquent  de  principes  5c 
de  réglés  :  nous  ne  lifons  que  leurs  fuccès  , 

&  ik  nous  taifent  les  moyens  de  les  ob¬ 
tenir  „ 
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Hippocrate  rapporte  plusieurs  exemples  , 
êc  des  expériences funeftes  de  ce  rem ede(^)  ; 
ëc  pou  voit-il  toujours  réuffir  dans  les  mê« 
mes  maladies ,  puifque  leur  nature  &  leur 
cara&ere  varient  par  tant  de  fymptômes  ? 
Il  femble,  félon  eux  ,  qu’une  parrie  ne  peut 
erre  léfée  que  d’une  feule  maniéré  ,  que  la 
maladie  eft  toujours  la  même  ,  reconnoit 
la  même  caufe ,,  &  s’annonce  par  les  mêr 
mes  lignes.  Devons-nous  ,  après  cela ,  être 
furpris  de  ce  que  les  modernes  n’ont  point 
adopté  leur  do&rir.e  ? 

L  Indication,  Lorfque  nos  humeurs 
font  trop  abondantes  ,  fans  qu’il  y  ait  plé¬ 
thore  ni  cacochymie.  5  la  partie  rouge  du 
fang  fe  trouve  noyée  dans  une  abondance 
de  férofité  ;  nos  libres  s’en  abreuvent  f 
leur  tilTu  hume&é  fe  relâche  &  produit 
des  luxations  r  des  hernies,.,  des  defcen- 
tes  ,  &c. 

Dans  ces  cas ,  préfentés  fous  un  afped  II 
favorable,  le  cautere  pourroit  quelquefois 
profiter».  Mais  ces  maladies  font-elles  tou¬ 
jours  produites  par  débilité ,  par  une  cok 
ledion  &  une  abondance  d’humeurs? 
Le  cautere  peut-il  convenir  dans  un  tem¬ 
pérament  fec ,  chaud ,,  fort ,  robuff  e ,  athlé¬ 
tique  ,  lorfqu’elles  arrivent  après  des  efforts, 
violens  ,  des  coups  ,  des  contra&ions  fbr- 

(æ)  Hîf>p.  1.  v  ,  fe<2.  viifc. 
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tes  &  gênées  >  des  mouvemens  fpafmo- 
diques  &  des  caufes  accidentelles  exté* 
rieures  ;  ils  l’appliquoient  cependant  tou¬ 
jours  dans  les  luxations  ,  fur  l’article  où  la 
tete  de  1  os  repofe  ,  6c  à  la  partie  où  elle 
çtoit  tombée  ;  fou  vent  même  ils  lentou- 
roientde  cautères  (a). 

Mais  en  brûlant  6c  irritant  ainfi  les  nerfs  * 
üs^  attiraient  un  plus  grand  flux  d’elprits 
animaux  à  la  partie  ;  les  vaiffeaux  étoient 
tiraillés ,  tendus  ,  le  cours  du  fang  précipité  , 
tout  le  membre  trémouffoit  x  s’agi  toit  , 
etoit  fecoué  :  delà  les  douleurs  aigues  f 
l’engorgement ,  l’inflammation  ,  les  anky- 
loi'es ,  1  e  étifme  ,  la  rigidité  des  tendons  y 
des  ligamens  ,  la  fe  chère  (Te  des  cartilages, 
les  rnouvemens  convulfifs  ,  d’autant  plus 
forts  que  le  membre  a  voit  plus  fouffert  , 
Sc  que  les  fibres  étoîent  plus  roides  6c  plus 
conrradiles  ;  accidens  qui  s’oppofent  même 
a  la  réduâaon. 

Dans  les  hernies  ,  quelles  qu’elles  f  jfTent , 
crurale  ,  exomphale  ,  inguinale  ,  complété 
ou  incomplète  ,  formée  par  l’épiploon  r 
I  inreiiin  feul  ou  tous  les  deux  enfemble  , 
ils appliquoient  quatre  ,  cinq  cautères,  pour 
en  procurer  la  (b)  redu&ion  ,  ou  pour  con» 


fh)  ,P?uI  Ægin.  p. 

tXl leomdas  »■ daûs  Aëtius ,  ferra.  24 ,  c.  y*  Théoà 
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tenir  la  hernie  ,  après  l’avoir  réduite  au¬ 
paravant. 

Pouvoient-iis  la  réduire  3  lorfqu’elle  eft 
formée  par  des  coups  vioîens ,  des  excès  , 
des  chutes,  des  travaux  douloureux  &  pénL 
blés ,  par  une  forte  preffion  du  diaphragme 
&  des  mufcles  du  bas-ventre  ?  Lorfqu’il  y 
avoit  étranglement  n’augmentoient-ils  pas 
les  fympt ornes  fâcheux  qui  accompagnent 
ces  maladies  ?  Les  matières  fécalesqui  diflen- 
dent  ,  qui  gonflent  Pinteftin  par  une  cha¬ 
leur  immodérée  ,  une  grande  fermentation  , 
ne  le  dilatent-elles  pas  encore  davantage 
par  leur  volume  quife  raréfie  ?  ne  l'irritent* 
elles  pas  par  leur  acrimonie  qui  s’exalte  ? 
Quand  ils  Pavoientréduite ,  fi  Pinteftin  avoit 
beaucoup  fouffert  ,  qu’il  fût  noir  ^  livide  , 
tendant  à  la  putrefcence  ,  ne  caufoient-ils 
pas  la  gangrené  &  la  mort  ? 

Cette  méthode  étoit  vraiment  cruelle  , 
puifqu’elle  étoit  fans  fruit ,  &  fur-tout  dans 
la  chute  du  fondement.  Plufïeurs  retiroient 
le  redum ,  tant  qu’ils  pouvoient ,  quand  il 
ne  fortoit  pas  allez  :  ils  faifoient  exprimer 
le  malade,  jufqu’à  ce  que,  par  des  efforts 
réitérés,  il  fortît  en  partie;  alors  ils  cou- 
poient  (a)  Pinteftin  en  long  ,  en  deux  ou 
trois  endroits  ,  &  appiiquoient  fix  ,  huit 
cautères ,  fur  la  tunique  veloutée.  Quelle 


(a)  Wpp.  de.  art* 
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douleur  ne  de  voit— il  pas  en  naître  l  Le  mal 
n’étoit  pas  un  moindre  mal  que  le  remede* 
Dans  la piquure,la  diftra&iondes  tendons  , 
ils  s’en  fervoient  encore  (a)  ;  ils  favori- 
foient  les  tiraillemens  ,  les  convulfîons,  3c 
s’oppofoient  à  leur  réunion. 

Attentifs  feulement  à  la  caufe  difficile  à 
faifir  ,  dont  ils  croyoient  les  fymptômes 
s’expliquer  en  leur  faveur,  ils  entrevoyoient 
toujours  quelque  convenance  ou  quelque 
fuccès  ,  pour  autorifer  leur  pratique  :  tout 
e(l  raifon  pour  des  efprits  prévenus  ;  3c 
croyoient-ils  pouvoir  abufer  d’un  remeds 
qui  n’étoit  afTujetti  à  aucune  réglé  ? 

Ils  avoient  toujours  en  vue  d’augmenter 
la  chaleur  naturelle ,,  de  fortifier  les  fol  ides; 
&  le  moyen  le  plus  prompt  leur  paroifTbk 
le  meilleur.  C’efl  ainfi  qu’en  accélérant  le 
cours  du  fluide  nerveux  dans  une  partie  f 
en  redoublant  les  vibrations  des  vai (féaux  , 
ils  croyoient  auffi  réfoudre  ou  amener  en 
maturité  les  dépôts  ,  les  humeurs  arrêtées 
dans  les  tuniques  des  vaiffeaux  ,  ou  épan¬ 
chées  hors  du  cercle  de  la  circulation  ,  les 
tumeurs  humorales  ,  de  quelque  caufe  qu’el¬ 
les  provinffent  ,  inflammatoires,  cedéma* 
teufes  ,  fquirrheufes  3c  enkiflées. 

Que  f  événement  devoir  les  (urprendre  ! 
car  fi  ces  tumeurs  font  formées  par  infiltra- 


00  Paul  Æginet.  p.  $74, 
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tion  ,  fluxion ,  congeffion  dans  les  vaiffeaux, 
les  follicules  des  glandes,  ou  dans  quelque 
cavité  ,  la  cure  doit  différer  ;  cependant  , 
chez  eux  ,  elle  eft  toujours  la  même.  Com¬ 
bien  légèrement  s’en  fer  voient-ils,  à  la  moin¬ 
dre  intempérie  ,  dès  qu’un  membre  îan- 
guiflbit,  Sc  qu*iî  y  avoit  la  moindre  diflen- 
tion  dans  le  mécanifme  des  organes  !  Auffi 
que  de  maux  légers  par  eux-mêmes  ,  font- 
ils  devenus  graves  &  dangereux  par  les 
fuites  qu’ils  ont  eues  ! 

C*efl  des  effets ,  &  non  de  la  caufe,  que 
les  indications  doivent  fe  tirer.  Combien 
de  fois  un  remede  indiqué  par  la  caufe  , 
efl-il  contre-indiqué  par  lesfymptômes  pré- 
fens ,  ou  par  ceux  qui  peuvent  furvenir  ! 

Dès  qu’ils  foupçonnoient  un  engorge¬ 
ment  dans  une  partie  ,  fans  égard  à  fa  fitua- 
tion  ni  à  fa  texture  ,  ils  appliquoient  le 
cautere  pour  le  réfoudre.  Dans  les  fluxions 
des  yeux  ,  plufieurs  renverfoient  la  pau¬ 
pière  (#)  ,  &  la  cautérifoient  dans  les  dou¬ 
leurs  de  tête  :  ils  l’appliquoient  plufieurs 
fois,  &  à  différentes  reprifes,  fur  le  vertex* 
jufqu’au  dipîoë  (A). 

La  fenfibilité  ,  la  délicateffe  de  ces  par¬ 
ties  ,  la  communication  des  prolongeâmes 

Ça)  Paul  Ægin.  p. 

Çb)  Aret.  1.  ij ,  c.  20  ,  p.  450.  Ruîand  ,  1.  ] ,  c.  25  ê 
P- 
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de  îa  dure-mere  avec  le  péricrâne  ,  qui 
devoit  leur  faire  craindre  des  convulfions  ; 
l'inflammation  des  méningés,  le  voifinage 
du  globe  de  l’œil ,  n’excluoient  pas  cette 
condamnable  méthode. 

Dans  les  bouffiifures ,  les  emphyfemes 
des  cellules  adipeufes  du  bas-ventre ,  les 
hydropifies  de  la  poitrine  ,  ils  en  appli- 
quoientdix,  douze  (a)  ,  pendant  trois  jours 
d’une  diete  exa&e  ,  fur  le  flernum  &  les 
cotes  :  dans  l’afcite  ,  depuis  le  cartilage 
xiphoïde  jufqu’au  coccyx ,  &  de  la  der¬ 
nière  fa u if è  côte  ,  d’un  côté  ,  à  la  derniere 
de  î’oppofé. 

Le  fang ,  dans  ces  maladies  ,  appauvri  9 
épuife  y  prefque  toujours  en  fonte  ,  privé 
de  fa  partie  baliamique  &  muciîagineufe  v 
annonce  un  état  de  cachexie  ;  les  pieds 
bouffis ,  œdémateux  tendent  à  putrefcence,, 
Quand  l’humeur  infiltrée  ,  ou  extravafée  s 
croupiffànte  depuis  long-temps,  étoit  douée 
de  quelque  acrimonie ,  ils  caufoient  bien  des 
fecoufles  au  genre  nerveux  3  des  vibrations 
violentes ,  des  fpafmes,  des  douleurs;  mais 
ils  ne  pouvoient  ci ilfiper  ces  humeurs  ni 
les  vaiffeaux  capillaires  trop  obftrués;  elles 
ne  pouvoient  reprendre  les  routes  de  k 
circulation. 


ceii 


Quels  trifies  accidens  ne  produifoient-ils 

[<j  Septal.  1.6,  p.  107.  Aëtius ,  c.  13  ,  p,  2o<.  Ayi- 

ïii.  t.  ï  ,  l  3  ,  p.  786.  Heror.  1.  68.  5 
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pas  (a).  En  tâchant  de  réfoudre  par  le  feu 
ces  dépôts  <S c  ces  fluxions  ,  outre  la  morti¬ 
fication  de  la  partie,  qu’ils  procuroient ,  en 
détruifant  les  petits  vaiffeaux  6c  intercep¬ 
tant  le  flux  6c  le  reflux  des  liqueurs  ,  fou- 
vent  l’évacuation  étoit  fi  abondante  ,  qu’ils 
mettoient  la  partie  à  ficcité  ,  qu’ils  en  éva- 
cuoient  la  lymphe  nourricière.,  6c  qu’elle 
tomboit  en  marafme. 

Dans  les  phlegmons  ( b )  ,  y  a-t-il  des 
humeurs  froides  à  réfoudre  ?  Les  ramifica¬ 
tions  des  arteres  font  obffruées  ,  les  molé¬ 
cules  fanguines ,  épaiffes ,  les  vaiffeaux  ca¬ 
pillaires  imméables  ,  la  chaleur  vive  ,  les 
contractions  du  cœur  fortes  6c  fréquentes  s 
ils  redoubloient  l’adion  des  vaiffeaux  ,  mais 
que  pouvoit-elie  produire  ?  Ne  diffipoient- 
ils  pas  les  particules  les  plus  fluides,  qui 
auroient  pu  férvir  au  fang  de  véhicule  , 
féparer  la  cohéfion  des  globules  entr'eux  , 
6c  faciliter  leurs  cours  ?  N’augmentoient-iîs 
pas  leur  vifcôfité  ,  l’engorgement ,  les  em¬ 
barras  de  la  circulation?  Ne  faifoient-ils 
pas  dégéner  le  fang  en  atrabilaire  ?  N’é- 
touffoient-iîs  pas  le  mouvement ,  la  cha¬ 
leur  6c  la  vie  ?  Delà  la  gangrené  6c  la  mort. 

Les  œdemes  pouvoient-ils  être  .  repris 

[æ]  Amat.  Luzïtan.  cent.  5  ,ctir.  99.  Aret.p.  35 ,  50 ? 
55- 

££]  Celf.  1.  v ,  c.  11.  Théod.  Epit.  65» 
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par  les  veines  abforbantes  ( a ) ,  tandis  qu’ils 
s’oppofoient  à  leur  réfolution  ,  en  exhalant 
les  molécules  aqueufes  les  plus  liquides ,  les 
plus  mobiles  ;  en  augmentant  la  ténacité  de 
l’humeur  ,  la  rendant  plus  épaiffe ,  plus  con¬ 
crète  ?  A.inü  ces  œdemes  dévoient  s’en® 
fiammer  ou  dégénérer  en  fquirrhes. 

Quelque  dures  &  compa&es  que  foient 
ces  tumeurs  ,  elles  n’en  étoient  pas  exemp¬ 
tes.  Galien  (b)  >  Aëtius  (c)  croient  que 
les  fquirrhes  du  foie  &  de  la  rate  font  for¬ 
més  par  une  humeur  froide  &  pituiteufe , 
qui  s’épaiffit  dans  ces  vifceres  ,  par  fon  fé- 
jour  ;  qu’on  les  atténue  ,  les  ramollit  ,  les 
fond  par  le  cautere  ,  &  qu’on  en  favorife 
l’excrétion. 

Ces  maladies  font  prefque  toujours  héré¬ 
ditaires  ,  dépendantes  du  vice  des  liqueurt 
&  de  la  conliitution  des  folides,  où  les  glan¬ 
des  que  ces  tumeurs  affiegent  font  faciles 
à  s’obftruer.  Quel  autre  effet  pouvoit  s’en- 
fuivre  ,  que  l’inflammation  des  parties  voifi- 
nes ,  ou  le  fquirrhe  irrité,  un  ulcéré  purulent? 

Pouvoient-ils  encore  amener  en  maturité 
les  bubons ,  les  parotides,  les  abfcès  phleg- 
moneux,  où  l’on  doit  modérer  le  mouve¬ 
ment  des  folides  ,  ralentir  la  rarefcence  des 
fluides  ,  pour  diminuer  l’engorgement ,  ea 

[æ]  Gabr.  Fallop.  p.  339, 

[&]  Calien ,  p.  287. 

[c]  Aëtius  ,  c.  vj ,  p.  529a 
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appliquant  le  feu  ?  Ne  rompoient-ils  pas 
tout  par  les  vibrations  trop  vives  des  nerfs, 
les  battemens  ,  la  réadion  trop  forte  des 
vailïeaux  ?  L’abfcès  ouvert  ne  pouvoit  pro¬ 
duire  qu’un  pus  âcre  ,  limpide ,  mal  élaboré, 
fameux  ;  &c  l’ulcere  ne  devoir  préfenter  que 
des  bords  livides  ,  noirs,  fpongieux  que  la 
gangrené  menacoit. 

IL  Indication,  C'efl  ainfi  qu’ils  pro- 
euroient  la  codion  des  humeurs ,  en  aug¬ 
mentant  les  forces  vitales.  Le  même  moyen 
leur  fervoit  pour  en  hâter  l’excrétion.  Us 
prenoient  des  cautères  cultellaires ,  qui  s’a- 
daptoient  à  la  tumeur  &  à  la  figure  de  la  par¬ 
tie  (a) ,  ouvroient  des  iffues  à  la  matière 
eroupilTànte  ,  toutes  les  fois  que  ramaffée  en 
allez  grande  quantité  ,  elle  tendoit  à  fuppu- 
ration  ( b )  ;  le  fer  devenoit  plus  tranchant  , 
fon  opération  plus  prompte  ,  &  communi¬ 
quant  un  plus  grand  mouvement ,  iis  a ccé- 
léroient  la  fuppuration ,  fans  s’arrêter  à  la 
délicatelîè  de  la  partie ,  ni  à  la  qualité  de  la 
matière  épanchée. 

La  nature  de  ces  tumeurs  inflammatoires 
ne  pouvoit  admettre  une  telle  curation  $  car 
par  une  rupture  fi  violente  &  fi  fubite  ,  ils 
enflammoient  les  parties  voifines  ,  le  tiflu 
graiffeux  fe  corrompoit  au  loin  ;  delà ,  une 

O]  Bertopolita.  e.  xj ,  p.  501.  Amat.  Luzitan.  cent» 

5-.jCur.99. 

[b\  Hem,  p.  66. 
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fnppuration  plus  abondante  ,  (  fi  elle  pou» 
voit  s’obtenir ,•&  fi  la  gangrené  n’y  iurve- 
noit  pas  ;  )  les  bords  calleux ,  en  fe  conver- 
îi fiant  en  une  efcarre  dure  3c  feche  ,  rete- 
noient  le  pus  qui  fufoit  dan^  les  véficuîes 
adipeufes  ,  dans  les  membranes  fk  les  in- 
terftices  des  mufcles  ;  formoit  des  finus,  des 
fifiuîes  ,  des  ulcérés  anfradueux ,  dont  les 
cicatrices  étoient  difficiles  à  guérir ,  ou  étoit 
réforbé  ;  3c  cette  réforbtion  pouvoir  pro¬ 
duire  des  métaüafes,  des  fievres  lentes,  une 
cacochymie  purulente  dans  un  fujet  foi* 
ble  ,  cachedique  &  mal  conftitué. 

D’ailleurs /pour  ouvrir  ces  tumeurs  en- 
Icifiées  9  vives  3c  très-douîoureufes ,  les 
clous  ,  les  bubons  3c  les  parotides  qui  adhè¬ 
rent  aux  principaux  rameaux  de  la  carotide 
externe ,  n’avoient-ils  pas  à  craindre  la  ftruc- 
ture  des  glandes  qu’ils  défiguroient  3c  lé- 
foient  fouvent  à5un  point  à  ne  pouvoir 
plus  reprendre  leurs  fondions  y  les  arteres  , 
les  veines  3c  les  nerfs  dont  elles  font  compo- 
fées  ,  3c  qu’ils  brûloient  fans  ménagement. 

Ils  regardoient  ces  glandes  ( a )  comme 
les  égouts  des  vifeeres,  à  caufe  de  leur  tex¬ 
ture  rare  3c  flafque  ,  3c  croyoient  qu’un 
dépôt  d’humeurs  étoit  leur  maladie  ordi¬ 
naire  ,  parce  que  les  parois  de  leurs  vaif- 
feaux ,  foibles  par  eux-mêmes,  s’imbibent 
de  férofité  y  perdent  facilement  leur  refiort  , 

[a]  Galien  ,  p.  29 6. 
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&-favorifent  la  ffagnation  de  ces  crudités  , 
dont  on  ne  pouvoir  les  délivrer  ,  qu’en -rani¬ 
mant  leur  mouvement  languiflant,  &  refou¬ 
lant  les  fibres  débilitées  ;  telle  étoit  leur  -opi¬ 
nion  fur  la  firudure  des  glandes  miliaires , 
inguinales ,  que  leur  molleffe  <k  leur  pulpo- 
fité  leur  a  voit  fait  concevoir. 

De  quels  périls  n'ètoient  pas  fuivies  ces 
ouvertures  d’abfcès ,  celle  de  Pempyeme  , 
malgré  la  platine  de  l’invention  de  Paré  (a)  , 
pour  vuiderle  pus  épanché  fur  ie  diaphrag¬ 
me  ,  ou  mûrir  (b)  les  tubercules  fuppurans  des 
poumons.  Dans  ces  circonftances  périlleu- 
lès  y  où  les  yeux  ne  peuvent  guider  la  main , 
eft-on  maître  de  la  retenir  ,  &  jamais  sûr  de 
ne  la  pas  trop  enfoncer  ?  Dans  la  pratique 
les  moindres  erreurs  font  mortelles. 

Car  il  ne  faut  pas  croire  que  l’artere  ,  la 
veine  &  le  nerf  foient  tellement  logés  &  ca¬ 
chés  dans  la  fciffurede  la  côte  ,  qu'avec  une 
prudence  ordinaire  on  puiffè  les  éviter.Quel- 
les  précautions  pour  ne  pas  bîeflèr  intérieu¬ 
rement  des  parties  fi  délicates ,  fi  douloureu- 
fes  ,  &  ii  faciles  à  s'enflammer  ?  Dans  l’ægi- 
lops  ou  l’abfcès  au  grand  angle  de  l’œil ,  dans 
ceux  du  périnée, qui  deviennent  fi  fou  vent  fif- 
tuleux_,à  caufe  de  la.graifiè  de  cette  partie 
clans  les  abfcès  du  foie  *ils  brûloient  toute  1 

( a )  Ambr»  Paré  ,  î.  ij  ,  c.  x. 

(b)  Ce  If.  1.  ij ,  c.  7  ,  Tagault,  p.  413. 

*  Paul  Ægin.  c,  47,  p.  570. 
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peau  ,  8c  enfonçoient  le  cautere  au-deflus 
de  l’aîne  jufqu’au  parenchyme  de  ce  vifce- 
re  :  ne  devoient-ils  pas  eaufer  la  gangrené 
8c  la  mort  ? 

III.  Indication.  Ce  qui  favorifoit 
cette  pratique,  c'étoit  qu’ils  arrêtoient  le 
fang  en  faifant  ainfi  toutes  ces  ouvertures. 
Hippocrate  s’en  eft  fervi  dans  les  abfcès 
du  foie  ;  Si  vous  craignez,  dit  -  il  (a)  , 
l’hémorragie  employez  le  cautere  cultel- 
laire  ,  8c  vous  ferez  l’incifion  en  arrêtant 
le  fang.  Ils  croyoient  par-là  gagner  beau» 
coup  dans  les  apofthêmes  ,  les  tumeurs  en¬ 
vironnées  de  gros  vailTeaux  ,  parce  qu’ils 
remplilfoient  deux  indications  (b)  à  la  fois. 

Dans  les  plaies  mêmes  ,  quand  quelque 
artere  étoit  ouverte  ,  que  la  compreflion 
ne  pouvoit  fufîire ^  8c  dans  les  amputations 
ils  faifoient  une  grolfe  efearre  (c),  afin 
qu’elle  ne  tombât  que  tard_,  qu’elle  n'entraî¬ 
nât  point  la  chute  de  la  cicatrice ,  8c  que 
l’hémorragie  ne  revînt  pas. 

Quelque  défe&ueufe  que  foit  cette  mé¬ 
thode  y  nous  ne  faurions  leur  en  faire  un 
crime  ,  puifqu’ils  n’avoient  que  ce  feu! 
moyen  ;  nous  ne  pouvons  blâmer  que  les 
mauvais  ufages  qu’ils  ont  faits  des  renie- 

(*)  Hipp,  aph?  44  ,  p»  563. 

(P)  Avicen,  c.  6a  ,  pe  577. 

(c)  Med.  camer \  /,  4,  t.  ij ,  p»  1 57.  Gui  de 
Chauf,  p.  345, 


sur  La  sut  du  Cautère.  z&j 

des,  3c  non  les  remedes  eux-mêmes. 

S’ils  I^savoient  employés,  avec  plus  de 
juffeffe  3c  de  difcernement  ,  dans  les  cas 
où  il  convient  préeifément ,  nous  n’aurions 
rien  à  leur  reprocher  ;  mais  les  uns  ver- 
foient  l’huile  bouillante  ,  coupoient  avec 
des  cautères  cultelîaires  (a)t  &c  appîiquoient 
encore  après  des  fers  rouges.  Ainfi  les  der¬ 
niers  cautères  en  détrmlànt  3c  confirmant 
î’efcarre  des  premiers  ,  l’hémorragie  recom- 
mençoit  :  les  autres  (  h  )  cautérifoient  la 
plante  des  pieds  pour  arrêter  le  fang  aux 
parties  fupérieures  par  la  révuîfion  ;  mais 
une  artere  d’un  grand  diamètre  ouverte  , 
le  fang  y  eff  porté  3c  en  coule  avec  plus 
de  rapidité ,  puifqu’il  y  trouve  moins  de 
réfiffance  >  jufqu’à  la  mort  ou  une  entière 
défaillance. 

Les  veines  dans  les  hémorfhoïdes  font 
diftendues  tuméfiées  ,  regorgent  d’un  fang 
noir ,  épais ,  atrabilaire  ;  li  elles  ne  paroif- 
foient  pas  alfez  Hippocrate  ordonne  (  c) 
que  par  les  efforts  que  doit  faire  le  ma¬ 
lade  ,  l’inteffin  forte,  de  le  couper  alors,  3c 
de  le  cautérifer  ;  li  elles  font  ouvertes  , 
3c  qu’elles  coulent  trop  abondamment  ,  de 
porter  dans  l’intellin  des  cautères  à  queue 
d’aronde  ,  de  fécher  les  veines  &  d’arrê- 

(i a )  Vallef.  h  $  ,  c-.  il  ,  p.  1082. 

(b)  Zacut.  Luzitan  dans  Willis,  t, j,p.  i8r» 

(c)  Hipp.  defijîul,  l,  ij 

M  ij 
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ter  le  fang  :  les  autres  le  tiroient  avec  une 
grofle  aiguille  3  en  Çoupoient  les commen¬ 
ce  me  ns  8c  lesjfïues,  8c  les  brûloient  avec 
un  fer  rouge  (iz)  ;  ou  même  fans  incifion  , 
ils  n’employoient  que  le  cautere.  Théo- 
doric  1-appliquoit  jufqu’à  dix  fois  ;  mais  ce 
ne  devait  pas  être  fans  douleur  ni  fans  pé¬ 
ril  (b), 

.Quelquefois  dans  les  plaies  il  arrive 
des  hémorragies  blanches  ;  une  groffe  ar¬ 
tère  lymphatique  peut  être  coupée  ^  8c 
verfer  une  grande  quantité  de  (c)  lymphe. 
Les  anciens  avaient  recours  au  cautere  pour 
l’arrêter  ( d ).  Une  telle  caufe  ne  demande 
pas  un  remede  fi  violent*  8c  la  eompreffion 
doit  fuffire. 

Quand  la  plaie  étoit  livide  ,  fanguino- 
lente  ?  que  les  veines  étoient  variqueufes  , 
la  fanie  fubtile  ,  limpide  ,  abondante  ,  ils 
cautérifoient  les  bords  pour  la  corriger  , 
afin  que  le  pus  devînt  doux  ,  blanc  *  égal , 
vifqueux  (e)  ,  homogène  ,  fans  odeur  ;  en 
brûlant  à  nud  les  papilles  nerveufes  ,  ils 
procuraient  des  ilancemens  ,  des  convul- 
îions  ,  des  érétifmes  ,  l’inflammation  8c  la 
gangrené  ;  8c  en  voulant  augmenter  la 

(a)  Hippocr,  1.  v  ,  fed.  viij, 

{b)  Théodor.  1.  ij  ,  ce  4T. 

(e)  Ruifch ,  ad.  cle  l’Acad.  des  Scienc* 

1*1)  Paul  Ægin.  p.  580. 
f»  Aret^p.  55?  3°^  35* 
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chaleur  pour  le  rendre  plus  louable  &c  plus1 
naturel  par  fon  excès-iis  le  rendoient  plus5 
âcre  &  plus  corrofifi 

I  VA  n oi cation .  Ils  ne  comrnençoienc: 
enfin  aucune  opération  fans  le  feu  (a).  Ai*- 
cIiigenes(Æ)verfoitdu  plombfondufur  Fægy-* 
lops.  Aëtius(c)  guérifiToit  les  gencives  mol¬ 
les  &  rongées ,  avec  l’eau- 'bouillante.  Are~< 
te  (U)  coupoit  les  verrues  ,  les  tubercules’’ 
avec  des  cizeaux  rougis.  Dans  les  polypes,- 
les  excroifîances  fon  gueules  du  nez-,  ils  di-^ 
îatoieat  les  narines  avec  le  fpeculum  ,  &  y 
poioient  le  cautère  jufqu’à  ce  que  tout  fui? 
confumé.  Gui  de  Chauliac  coupoit  Faîne  du 
nez  (<?)  pour  avoir  plus  d’ifFue  ,  &  le  mieux 
appliquer.  Dans  les  tumeurs  chancreufes  , 
ils  coupoient  avec  un  biflouri  8c  bru-* 
loient  alternativement. 

Cette  opération  étoit  fi  douloureufe  ,,  que 
les  hémorragies  &  les  convulfions  em^ 
portoient  tous  les  malades.  Paré  ,  qui  ré¬ 
forma  ces  moyens  cruels  par  de  non  moins 
dangereux  (g)  ,  voulut  qu’après  avoir 

(a)  Gabr.  Falop,,p.  338. 

(b)  Archig.  dans  Galien  ,  1.  5 ,0.2*- 

(c)  Aër.  F  4,  c.  2. 

(d)  Aret.  I.  4 ,  p.  6 86  ,  687. 

(e)  Gui  de  Chaul.  p.  345. 

if)  IéonidasdansAëcius,ferm.4,c.4;,p.  846,, 

f)8  ( . 

(&)  Ambr.  Paré,  1,  viij ,  c.  31  »  p.  180, 
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«nlevé  le  cancer ,  on  prefsât  les  veines  va* 
jiqu  eu  fes  qui  regorgent  d’un  fang  atrabilai¬ 
re  ,  pour  l’évacuer  tou  t-à- fait-  ,  &  qu’on  y 
appliquât  après  le  cautere.  Je  ne  lais  la¬ 
quelle  des  deux  méthodes  préfente  moins 
d’accidens  fâcheux, 

Vallès  faifoit  toutes  les  incifions  avec  le 
fer  rouge  (û).  Hervronius  s^en  fer  voit  (£) 
pour  ouvrir  les  ulcérés  malins.  Quand  la  la¬ 
me  étoit  d’une  mauvaife  confiftance.,  d’une 
couleur  variée ,  d’une  qualité  âcre  ,  d’une 
odeur  fétide  ,  8c  qm’une  chaleur  étrangère 
dominoit  fur  la  naturelle  ,  pour  rendre  le  pus 
dhine  bonne  fonte ,  Bertopolita  (c)  ne  con- 
noifToit  que  le  cautere;  &  lorfque  l’apofihê- 
me  étoit  livide,,  fes  bords  fpongieux  ,  le  fen- 
timent  amorti ,  la  chair  corrompue  ,  l’odeur 
cadavéreufe,  &  que  îa  partie  privée  du  mou¬ 
vement  &  de  la  vie  tomboit  en  mortifica¬ 
tion  Damocrates  le  regardoit  comme  un 
fpécifique  ( d )  ,  &  brûloit  jufqu’au  fain. 

Il  n’étoit  pas  reflreint  aux  maladies  des 
parties  molles  ;  les  anciens  l’appliquoient 
dans  toutes  (e  )  celles  des  os.  Pline  (/) , 

(a)  Vallef.  1.  5  ,  p»  461. 

(b)  Hervr*  p.  68, 

(c)  Bertop,  p.  240. 

(d)  Damocr.  I.  des  Antid,.  Gorrhaw  ,  p.  6}60, 

(e)  Bertop.,  p.  249,  GorhJ.  v,  p,  96,  Aurel». 

i)  »  c.  4. 

(J)  Pline,  c.  7,  p.  32, 
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Hervronius  (a)  le  portoieût  profondément 
clans  la  carie  ,  pour  hâter  l’exfoliation  ,■& 
pour  favorifer  la  régénération  des  chairs 
qui  pullulent.  Avicenne  fe  fervoit  d’eau  (à) 
bouillante  ï,  Sc  Dalechamps  afTure  (c)  que 
les  Africains  cautérifent  le  fommet  de  la 
tête  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fépare  une  efquille 
de  l’os. 

Ces  faits  ,  qui  fuffifent  pouf  nous  donnef 
une  idée  de  la  pratique  des  anciens  ,  nous 
prouvent  allez  combien  ils  en  ont  abufé  ; 
mais  nous  eft-il  permis  de  conclure  delà  y 
qu’il  ne  convient  dans  aucun  des  cas  où 
ils  l’ont  employé  ;  &  ne  pourrions-nous  pas 
tirer  parti  d’une  pratique  de  tant  d’années? 
Ces  avances  ,  ces  ébauches  étoient  pour 
nous  des  engagemens  de  perfectionner  leurs 
travaux  ;  8c  notre  imagination  plus  vive , 
plus  valle  ,  mais  moins  folide  &  plus  bor¬ 
née  ,  n’a  pu  s’affujertir  à  approfondir  leur 
pratique  ,  8c  mille  biens  nous  échappent 
avec  elle,  Le  cautere  s’ell  ufé  en  s’exer¬ 
çant  ;  8c  on  trouve  la  fin  du  remede  quand 
on  s’en  lertpour  tout  :  ils  l’ont  mal  &  trop 
long-tems  appliqué.  Pour  réformer  leurs 
abus,  nous  en  avons  introduit  de  nouveaux  v 
8c  leurs  erreurs  nous  cachent  les  nôtres» 

(a)  Hervr.  p*  68. 

(b)  Avicen..  1.  3  ,  t.  4. 

Çf)  Chirurg,  de  Dalech.  c.  7. 
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Ecrite  à  M.  de  la  Condamiïïs  ,  Cheval¬ 
lier  de  EOrdre  de  S,  Lazare  ,  des  Acadé¬ 
mies  F rançoife  ,  des  Sciences  , 

M.  X>i?  BAUX  ,  Médecin  aggrégé  au 
College  de  Médecine  de  Marfeille  ,  fur  le 
nombre  des  inoculés  de  Provence  ,  avec 
quelques  réflexions  fur  P  Inoculation  des 
adultes  ,  du  ix  Juillet  ijGl . 

Comme  je  n’ignore  point ,  Moniteur,  îâ 
part  que  vous  avez  àîa  propagation  de  l’ino¬ 
culation  ,  dont  vous  n’avez  donné  Philtoire 
au  public  ,  dans  deux  Mémoires  imprimés , 
que  pour  l’encourager  à  profiter  de  cette 
utile  découverte  ,  je  vous  envoie  la  lifte 
des  fujets  qui  ont  triomphé  de  la  petite-vé- 
ïoîe  ,  dans  cette  ville  de  Marfeille  &  dans 
le  relie  de  notre  province  ^  par  cette  heu- 
reufe  méthode  ,  depuis  le  mois  d’Odobre 
1759  ,  jufqu’à  la  fin  de  Juin  1761. 

Le  premier  fujet ,  &  le  feul  inoculé  à  Mar- 
feilîe  &  dans  notre  province  ,  l’automne 
de  1759  ,  a  été  mon  fils.  L’exemple  d’un 
pere  ,  Médecin  ,  décida  bien  des  gens  en 
faveur  de  la  nouvelle  méthode.  Pendant  le 
prinrems  de  1760  ,  dix  enfans  des  deux 
fexes  furent  inoculés  dans  cette  ville. 
Dans  le  même-tems ,  Mgr  le  Duc  de  Vilîars^ 
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notre  illufîre  Gouverneur  ,  animé  de  cette 
charité  induflrieufe-'  qui  ne  fe  borne  point 
à  pourvoir  aux  hefoins  des  peuples  con¬ 
fiés  à  fes  foins  ,  mais  qui  étudie  les  moyens 
lés  plus  efficaces  pour  les  conferver  ,  éta- 
blifîoit  dans  la  ville  d’Aix ,  capitale  de  la 
Province,  un  Hôpital,  dans  lequel  étoient 
appelles  tous  ceux  dont  les  facultés  ne 
leur  permettoient  pas  de  s’affranchir  ,  par 
la  voie  de  l’inoculation  ,  du  fatal  tribut 
que  tousdes  hommes  ,  à  un  petit  nombre 
près  ,  font  obligés  de  payer  à  la  petite- 
vérole.  Par  fes  invitations  ,  &c  à  fes  frais  «,  * 
fix  enfans  y  furent  inoculés  ,  avec  un  plein 
fuccès. 

L’automne  fuivante  vit  à  Marfeille 
treize  inoculés  ,  parmi  lefquels  on  comp>- 
toit  deux  belles  dames.  Leur  exemple 
entraîna  la  ville  d’Arles  ^  où  trois  l’ujets^ 
dont  deux  adultes-,  fe  fournirent  à  la  même 
épreuve. 

Le  printems  de  1761  vient  de  nom  ; 
donner  une  preuve  nouvelle  d’une  vérité 
ancienne  ,  que  les  faits  font  plus  élo- 
quens  &  plus  perfuafifs  que  les  paroles. 
Trente-huit  fujets  ,  des  deux  fexes  ,  dont  ■ 
fept  adultes  ,  ont  été  inoculés  darüs 
cette  ville  ;  quatre  à  Aix ,  trois  à  Arles 
un  à  Tarafcon  ,  &  fix  à  Avignon  :  enfin  v 
on-  compte  •  quatre-vingt-cinq  fujets  de,s 

M  ¥■"  •. 


deux  fexes ,  &  de  différens  âges  ^  depuis 
trois  ans  jufqu’à  trente  ,  qui  ont  été  ino¬ 
culés  en  Provence  ,  en  vingt  -  un  mois.. 
L’événement  a  été  par-tout  5  à-peu-près  , 
le  même  ,,  c’eft-à  dire  ,  également  ^  cons¬ 
tamment  heureux. 

La  homme  totale  des  adultes  inoculés 
dans  la. Province,  monte  au  nombre  de 
treize  ,  parmi  lefquels  fix  n’ont  point  con- 
îradé  la  petite- vérole  ,  quoiqu’on  ait  vu 
dans  qyelques-uns  x  au  moins  des  (ignés, 
non  équivoques  de  la  communication  dis 
venin  varioleux  extérieur  ,  avec  le  fang  ; 
au  lieu  que  fur  les  foixante-douze  enfans  9v> 
Telle  des  quatre-vingt- cinq  fujets  inoculés. 
Il  n’y  en  a  eu  que  trois  ou  quatre  qui  ne  l’ont: 
pas  contrariée. 

Par  1  es  faits  que  je  viens  d’expofer  ,  il 
paroît  que  les  rifques  de  contrarier  la: 
petite-vérole  naturelle,  font  moindres  pour 
les  adultes  ,  en  raifon  compofée  de  leur 
âge  ,  du  nombre  des  épidémies  de  cette 
maladie  dans  lefqueiles  ils  ont  vécu  ,  6c 
de  la  grande  poüibiîité  qu’un  adulte  ait 
eu  la  petite  vérole^au  berceau  ou  dans  fa 
tendre  enfance  ,  fans  qu’il  s’en  fouvienne  ou 
fans  qu’il  en  ait  eu  connoilfance  ;  de  forte 
que  plus  on  eft  avancé  en  âge  ,  &c  plus 
on  a  vécu  dans  un  plus  grand  nombre 
d’épidémies  de  la  petite- vérole  plus  au®. 
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le  rifque  de  la  contra&er  diminue .  Cela 
s’accorde  parfaitement  avec  ce  que  tous 
les  Médecins  ont  occafîon  d’obferver  fré^ 
quemment  :  Que  quelques  perfonnes  con¬ 
tractent  naturellement  la  petite-vérole  à 
rà'ge  de  vingt-cinq  ou  trente  ans  9  mais 
très-peu  à  celui  de  quarante ,  Sc  au-deflus  9 
parce  que  quand  on  a  vécu  jufqu’à  Page  de 
quarante  ans  &  au-deflus on  a  efluyé  huit 
ou  dix  épidémies  de  petite- vérole  naturelle  p 
ôc  que  pendant  ce  long  intervalle  on  ne  Pa¬ 
pas  prife  ^  on  peut  préfumer  qu’on  n’a  pas  la 
difpofltïon  néceflaire.  Cependant  l’inôcu- 
îation  ne  fauroic  déterminer  ,  à  l'égard- 
des  adultes  >  dans  un  âge  égal  ,  le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  font  inhabiles  à  contrac¬ 
ter  la  petite-vérole,  parce  que  plufieurs* 
fe  foumettent  à  la  méthode  artificielle 
dans  l’incertitude  d’avoir  eu  cette  maladie 
naturellement,  pendant  leur  tendre  enfance** 
ou  dans  le  doute  de  n’avoir  eu  que  la  petite- 
vérole  volante ,  qui  en  impofe  fouvent  pat 
bien  des  endroits. 

Je  rapporterai  là  »  defFus  deux  cas  qui 
viennent  de  m’arriver  ,  dans  le  cours  dé¬ 
niés  inoculations  du  printems  de  1761. 
Parmi  feize  fujets  que  j’ai  inoculés  ,  dont" 
trois  adultes  ,  deux  (  frere  &  fœur  )  n’ont: 
pas  contraéié  la  petite-vérole  :  l’un  étoit  âgé* 
de  vingt-un  ans  r  &  l’autre  de  di:x-huir.* 
On  étoit  incertain ,  dans  leur  famille,  site 


aboient  eu  cette  maladie  dans  leur  enfance  > 
ou  fi  l’un  d’eux  ,  ayant  eu  une  éruption 
cutanée  avec  tous  les  fymptômes  de  petite* 
vérole  ,  pendant  qu’il  en  régnoit  une  épi¬ 
démie  v  n’a  voit  eu  que  la  volante..  On  mê¬ 
les  présenta  pour  la  leur  communiquer  arti¬ 
ficiellement  ,  ce  qui  fut  exécuté  aux  deuM 
bras,  le  n-.Sc  le.  23  Avril  dernier.  Cinq 
ou  fix  Jours  après  i’infertkm  de.s  fils  va¬ 
rioleux  ,  tous  les  fymptômes  qui  précé¬ 
dent  la  maladie  &  qui  l’annoncent  ,  fs 
montrèrent  d’une  maniéré:  très-marquée* 
Uefcarre  fe  forma,  aux  deux  levres  des 
plaies  ;  il  devint  dur»  <St  douloureux  ;  la 
peau  s’enflamma: ,  .  à  plus  de  deux  pou¬ 
ces  ,  autour  defdites  plaies  :  l’appétit  di¬ 
minua  ;  on  feotit  une  douleur  très-vive 
aux  aijïeltes  ,  aux,  bras  ,  à  la  tête  ,  au 
dos  &  aux  reins  :  on  fouürit  des  pandicu¬ 
lations  ,  des*  bàillemens  ,  des  vertiges 
des  langueurs  ,  un  mal-aife  général  ,  des 
n.au fées  ,  des  friflbns  ,  pendant,  plufieurs 
jours  :  l’inflammation  de  la.  peau  devint 
éryfipélateufe  jufqulau  coude  ;  la  fievre 
furvint  ,  &  fe  termina  par  une  grande 
fucus  :  la  fœtir  eut,  de  plus  ,  une  fécondé 
fois,  de  fréquentes -envies  de  vomir,  qui., 
après  un  léger  vomi  fie  ment  ,  aboutirent 
à  une  diarrhée  confidérable  ,  pendant  quel*- 
ques  heures»  On  attendoit ,  à  tout  moment  5 
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l'éruption  varioîeufe  ,  qui  ne  fe  fit  ni  chez 
îe  frere  ni  chez  la  ioeur.  Cependant  le 
quatrième  Mai  faivant  ,  te  ms  auquel  l’eL* 
carre  des  plaies  auroit  dû  tomber  ,  fi  Te^ 
ruption  varioîeufe  s’étok  faite  ,  elle  tomba 
effeélivemenf.  Les  plaies  devinrent  lon-r 
gués  de  feize  lignes,  larges  de  huit Sc 
profondes  de  quatre  .*  elles  ont  rendu  un 
pus  épais  ,  .bien? cuit  6c  très-abondant  ,  &c 
ne  fe  font  fermées  que  le  5,  de  ce  mois 
de  Juillet.  Il  pafle  pour  confiant ,  en  An¬ 
gleterre  que  les  fymptômes  énoncés  dans 
cette  hifioire  abrégée  quand  ils  font 
fui  vis  d’une  fuppuration  abondante  des 
plaies  où  le  fil  imprégné  de  pus  a  été 
inféré  ,  ca-raâérifent  une  petite-vérole 
réelle , ,  communiquée  par  l’infertion  ,  mais 
fous  une  forme  extraordinaire  >  &c  fans 
éruption  cutanée.;  cependant  quelques, - 
uns  formoient  encore  fur  cela  des  doutes  , 
malgré  un  grand  nombre  d’exemples  fem~ 
blables ,  dont  les  fujets  fe .  font  depuis 
impunément  expofés  à  la  contagion-;  mais 
ce  qui  décide,  la  queftion  fans  appel  , 
c’eft  l’expérience  fuivante  ,,  rapportée  par  h 
Docteur  Maty.  Le  Chevalier  Richard  Ewil 
fe  trouvant  précifé ment  dans  cescir confian¬ 
ces  ,  &  n’étant  pas  bien  convaincu^  que 
la .  fuppuration  de  fes.  plaies  fut  1  équi¬ 
valent  de  l’éruption  ^  s’avifa  de  faite 


inoculer  un  enfant  ,  avec  le  pus  qui  s’ë« 
couloit  de  fes  incifio'ns.  L’enfant  prit  la 
petite-vérole  ,  fous  la  forme  ordinaire  ; 
il  eut  une  éruption  abondante- ,  &  celui 
qui  la  lui  avoir  procurée  fut  raffiné.  Il 
ifed  pas  douteux  que  mes  deux  inoculés 
ne  foient  dans  le  même  cas, 

Quoique  l’inoculation  ne  procure  pas 
suffi  sûrement  la  petite- vérole  aux  adul¬ 
tes  qu’aux  enfans  ,  fuivant  les  faits  que 
je  viens  d’expofer,  8c  par  les  raifons  que 
j’ai  alléguées  ,  elle  ne  leur  devient  cepen¬ 
dant  pas  moins  utile  ,  6c  cela  par  une 
double  raifon.  Elle  les  guérit  de  l’inquié¬ 
tude  que  la  crainte  de  contrader  naturelle¬ 
ment  cette  cruelle  maladie  répand  fur  leurs 
jours  ;  6c  s^ils  font  dans  le  doute  de  l’a¬ 
voir  eue  y  pendant  leur  tendre  enfance 
ou  de  n’avoir  eu  que  la  petite-vérole  vo~- 
lante  ,  l’inoculation  les  délivre  de  la  per¬ 
plexité,  où  les  tenoit  l’incertitude  de  leur 
état  ,  puifqu’une  expérience  de  quarante 
ans  a  prouvé  qu’on  ne  contradoit  point  par 
cette  méthode  la  petite-vérole  lorfqu’on 
Làvoit  eue  une  fois  naturellement  >  ou  îorf= 
qu’on  n’en  portoit  point  le  germe  au- de¬ 
dans  de  foi.  Je  déclare  ici ,  pour  prévenir 
toute  difpute  ,  que  j’entends  ,  par  germe  3 
une  difpofition  naturelle  à  contrader  cett& 
maladie». 


sur  l’Inoculatioîî,  rjf 

Vous  voyez,  Moniteur^  par  les  pro«~ 
grès  rapides  que  la  nouvelle  méthode 
faits  en  Provence  ,  dans  trois  faifons  f 
que  fes  hahitans  ne  font  pas  moins  peres 
tendres,  Philofophes  judicieux  ,,  &  bons 
Citoyens  ,  que  ceux  de  votre  grande  ville 
de  Paris,  où  l’inoculation  a  pris  naiflance 
en  France  ^  fans  avoir  fait  autant  de  pro¬ 
grès  ,  dans  un  plus  long  intervalle  de  tems@ 
A  l’égard  de  ceux  que  j’ai  inoculés ,  je 
puis  vous  affurer  que  ce  n’a  été  ni  un 
air  de  fmguîarité  ,  ni  le  torrent  qui  les  ont 
entraînés  ,  eux  ou  leurs  parens^  mais  que: 
les  uns  ou  les  autres  ne  fe  font  déterminés 
qu’après  avoir  mûrement  pefé  tons  les* 
avantages  que  cette  méthode  réunit  ^  &  qui-, 
en  afférent  le  fuccès. 

J’ai  l’honneur  d’être , 


\ 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


Parallèle  de  la  petite-vérole' naturelle 
avec  l’artificielle  ou  l’inoculée  ,  avec  ua 
Traité  intermédiaire  de  la  petite-vérole 
faufile ,  volante  ou  adultérine-  ;  par  M.  de 
Baux  ,  Médecin  aggrégé  au  College  des 
Médecins  de  Marfeille..  A  Avignon  ,  fans 
non  d’imprimeur  ni  de  Libraire  ,  1 761.  A 
Paris,  chez  Vincent  ;  brochure  //z-12  de 
1  a.6  pages.  Cet  ouvrage  eft  dédié  à  Msr  le 
Duc  de  V illars ,  Gouverneur  de  Provence  , 
&  Protecteur  de  l’ Académie -des  Belles-Let¬ 
tres  de  Marfeille. 

Obfervations  fur  différens  cas  finguliers 
relatifs  à  la  Médecine-Pratique^  à  la  Chi¬ 
rurgie,  aux  accouchemens  &  aux  maladies 
vénériennes  7,,  auxquelles  on  a  joint  quel** 
ques  réflexions  en  faveur  des  Etudians  ;  par  ~ 
M.  Fichet  de  Flechy ,  Docteur  en  méde¬ 
cine  ^  ancien  Médecin  des  Armées  du  Roi  -, 
en  Allemagne ,  ci-devant  Médecin  en  chef  t 
des  troupes  de  S.  A.  S .  E.  Palatine  5  à  Duf- 
féldorp,  Infpe&eur- Général  de  Tes  Hôpitaux*  -, 
Profeifeur  en  Chirurgie,  &  Démonftrateur 
&’ Anatomie.  A  Paris,  chez  Lambert,  Im— ■* 
primeur-Libraire,  rue  de  la  Comédie,  1  vol. 
pMa.Prix  relié  2  liyres  io  fols,  1761» 


0  BS  ER  Y.  M  E  TE  OROEOGIQ  TJ -K  S.  2$I1' 


O  B  S  E-R  V  A  T  I  O  N  S 

MÉ  TÉOROLOGIQU  E  S. 
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Jours 

du 

mois. 

' Thermomètre . 

Baromètre. 

Vents. 

Etat  du  ciel. 

A  4-h. 

du 

matin. 

A 

midi. 

!  A  10 
A.  c/a 
l/ofr. 

pou¬ 

ces. 

lig- 

ues. 

. par¬ 
ties » 

> 

I 

[I  II 

19 

28 

!  2 

O.  méd. 

Couv.pet. 

pluie  tout 

îe  matin. 

2  . 

15 

22 

1-8 , 

0 

N.  au  E. 

Beaucoup 

médiocre. 

de  nuages. 

3 

17 

20  — 

il 

•v»  X». 

E.  au  O. 

Id.  Pet.pl. 

& 

médiocre.. 

par  interv. 

le  foir. 

4 

12 

17 

13 

5 

N.  méd.' 

.  Beaucoup 

. 

de  nuages. 

ï 

II 

19 

14 

3 

Idem. 

Idem. . 

6 

II 

21 

15 

2 

N.  au  S- 

Idem. 

Ot  méd. 

7 

12 

19 

12 

1 

S.  méd. 

Id.  PI.  méd. 

à  7  h.  du  f. 

8 

II 

20 

13 

2. 

O.  méd. 

Beaucoup 

de  nuages. 

•  9 

9 

21 

lé 

4 

N-O.  au 

Serein. 

N.  méd. 

10 

12 

22 1 

J9 

4-, 

E.  méd. 

B. de  nua. 

quelq.gou. 

depl.à3h.f. 

il 

17 

26 

I9r 

2 

1 

Idem: 

B.  de  nua. 

'  a 

a 

écl.  auS-E.: 

1 

-4 

* 

la  nuit. 
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Jour  s  s 

Emt  du  cifL  j 

du  ) 

Thermomètre. 

Baromètre . 

Fercr-f. 

moisJ 

A  4f  h. 
du 

A  10 
h.  du 

pou- 

'ié£. 

par- 

matin. 

midi. 

foir. 

ces . 

nés. 

rie/. 

12 

17 

24 

17 

28 

2 

O.  au  N- 

Beaucoup 

0.  méd. 

de  nuages. 

13 

14 

16 

20 

ï6 

3 

N-O.méd. 

Idem. 

14- 

l6I 

16 

?  1 

O.  méd. 

Couv.pet. 

£ 

-, 

pl.à  ioh.m, 
jufqu’à  10 

heur.  foir. 

X< 

i4~ 

2°I 

H 

3 

Idem, 

B.  denua. 

? 

•J 

per.  pluie  à 

6  heu.  mat. 
juiqu  a  9  h. 

l6 

12 

20 

16 

4 

Idem. 

.Peudenua, 

*  17 

r4Î 

24 

18 

2 

N-O.  mé- 

Idem. 

diocre. 

l8 

i7 

20 

*3 

1 

O.  méd. 

Id.  Petite 

pl.  à  S  h.m. 

19 

•  2a 

12 

197 

14 

2 

Idem. 

B.  denua* 

13 

20 

14 

3 

1 

N-O.méd. 

Idem : 

21 

13 

22 

17 

4 

O.  méd. 

Serein; 

22 

ï4 

22  - 

18 

3 

Idem. 

Peudenua. 

quelq.gou. 
de  pl.  à  ii 
heur.  mat. 

23 

a4 

1$ 

22 

18 

,  3 

Idem: 

Peudenua, 

17 

21 

*71 

3 

Idem. 

Couv.pet. 

pl.à7h.m. 

a5 

26 

ié< 

22 

*7 

2 

Idem. 

B.  denua. 

15 

21 

1 2 

5 

Idem. 

Idem. 

•'  27 
28 

13 

14 

21 

24 

*5 

20 

,  5 

1 

I 

2. 

N.  auE. 
Idem: 

Serein. 

Idem. 

29 

18 

a3 

20 

•  2 

S.  au  S- 

B.  de  nua. 

O.  fort  par 

pet.  pl.  à  7 

P 

inrerv. 

heur.  foir. 

30 
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En  plus  grande  chaleur  marques  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  1 6  deg,  au-deiïliS' 
du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  9  degrés  au-deffus  de 
ce  même  point  1  la  différence  entre  ces  deux  termes- 
eff  de  17  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  28  pouces  5  |  lignes  &  fous 
plus  grand  abaiffement  de  28  pouces  :  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  5!  lignes» 

Le  venta  foufflé  7  fois  duN. 

6  fois  del’E. 

2  fois  du  S. 

2  fois  du  S-O. 

17  fois  O. 

5  fois  du  N-O. 

II  y  a  eu  4  jours  de  feras  fereim 
2.5  jours  de  nuages. 

3  jours  de  couvert. 

12  jours  de  pluie. 

I  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  fécherefle. 
pendant  tout  le  mois.. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  riïois 
de  Juillet  1761  ,par  M.  Vandermon de. 

On  a  obfervé  ,  dans  le  commencement  de  ce 
mois  ,  pfufieurs  dévoiemens  bilieux  ,  accompa¬ 
gnes  d’un  dérangement  manifefle  des  forces  di- 
geftives.  Cette  maladie,qui  éroic  fàns  fievre&  fans 
accident,  attaquoit  indiftin&emenc  les  perfonnes 
fobres,  &  celles  qui  mangeoient  beaucoup.  Qüel- 
ques-unes  de  ces  diarrhées  étoient  fanguinoîentes, 
ôc  fuivies  de  tranchées  &  de  ténefme.  La  grande 
diete,  les  alimens  d’un  bon  choix  ,  quelques  lave- 
mens,des  purgatifs  répétés ,  &•  Lufage  des  flo- 
roachiques,  ont  rétabli  le  bon  ordre  dans  les  fonc¬ 
tions.  Les  femmes  on  rété  fujetes  à  des  pertes 
ou  du  moins  à  des  évacuations  périodiques  plus’ 
abondantes,  &  qui  coûtaient  plus  long-tems.  La 
plupart  fe  font  bien  trouvées  d’une  in fubon  légère 
de  mille- feuille ,  avec  du  fyrop  de  limon  ;  quel¬ 
ques-unes  cependant  rendoient  un  fang  à  demi- 
difîbus  ;  elles  épfouvoient  des  foiblefles  ,  des  fyn- 
copes,  des  douleurs  vagues  dans  la  région  hypo- 
gaftrique,  des  bâdlemens  fréquens  ,  des  iaflitudes 
fpontanées  &  un  mal-aife  univerfeî.  Un  régime 
doux  &  humeéiant,  des  bouillons  mucilagrneuX*, 
des  crèmes  de  riz,  d’orge,  &c.  &  le  lait  d’âneffe, 
ont  été  les  remedes  de  ces  fortes  de  maladies,  qui 
n’ont  cependant  pas  toutes  ce'dé  au  traitement, 
car  quelques-unes  ont  dégénéré  en  hydropifie- 
afcite  ou  en  anafarque. 

On  a  remarqué  des  petites-véroles  fur  la  fin  du 
mois.  II  y  a  eu  peu  dé  confluentes.  Elles  ont  été 
funeftes,  dans  le  petit  peuple  ;  la  chaleur  &’îe  pré¬ 
jugé  en  ont  été  les  caufes.  Les  grands  n’ont  pas  été 
épargnés  ;  <&  quelques-uns  en  font  morts.  Ces*' 
maladies  n’ont  rien  préfenté  de  particulier,- 
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Ob  fervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Juin  ZjSl  ,  par 
M.  Boucher  ,  Médecin. 

Le  tems  a  été  variable  ce  mois  ,  ainfi 
que  les  vents.  Il  y  a  eu  peu  de  pluie,  du 
premier  ati  ij  ,  fi  ce  n?elï  le  2  ,  qu’elle  a 
été  continue  ,  de  même  que  le  15  ,1e  17  ,, 
le  18,  8c  la  matinée  du  27. 

Il  - y  a  eu  peu  de  variations  dans  le  baromè¬ 
tre  ,  qui  a  été  obfervé,  prefque  tout  le  mois, 
au-delfous  du  terme  de  28  pouces ,  fans 
cependant  s’éloigner  de  ce  terme:  c’efl  le 
18  &  le  25  que  le  mercure  a  defcendu  le 
plus  bas  ,  à  favoir,  à  27  pouces  7  lignes. 

Le  thermomètre  ri’a  été  obfervé  aucun 
jour,  dans  la  matinée  ,  au-deflous  du  terme 
de  la  température.  Du  premier  au  22  ,  fa 
liqueur  ne  s’efl  point  élevée ,  dans  le  point 
de  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  au-deffus 
de  20  degrés;  encore  n’a-t-elle  été  portée  à 
ce  terme  que  le  n;  mais  le  22,  le  23  8c 
le  24,  elle  s’eft  élevée  jufqu’à  23  degrés  , 
8c  1  e  25  ,  elle  a  monté  à  25  {  degrés. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  25  {  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation,  8c  la 
moindre  chaleur  a  été  de  10  degrés  au-def¬ 
fus  du  même  terme  .:  la  différence  entre  ces 
.deux  termes  eft  de  1 5  \  degrés. 

;La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
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le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  i  ligne  ? 
êc  fou  plus  grand  abaiffement  à  été  de  2.7 
pouces 7  lignes:  la  différence  entre  ces  deux 
termes  efl  de  6  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  2  fais  du  Nord. 

i  fois  du  Nord-Eff. 

a  fois  de  l’Eft. 

3  fois  du  Sud-Eft. 

7  fois  du  Sud. 

7  fois  du  Sud  vers  l’O. 

8  fois  de  POuelt. 

13  fois  du  Nord  vers  PCX 

31  y  a  eu  24  jours  de  tems  couvert  ou  nua- 
feux. 

33  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

1  jour  de  tonnerre. 
ï  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  légère 
tiumidité  au  commencement  du  mois  ,  &  de 
la  féchereffe  ,  au  milieu  6c  à  la  fin. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Juin  zj6z  ,  par  M,  BOUCHER. 

Il  y  a  eu  encore,  ce  mois,  des  points  de 
coté  pleuritiques ,  avec  crachement  de  fang  5 
dans  quelques-uns.  La  petite-vérole  6t  la 
rougeole  n’ont  point  défifté  ,  quoique  le 
nombre  de  ceux  qui  en  ont  été  attaqués  fût 
bien  moins  grand  que  ci-devant.  Les  fem¬ 
mes  enceintes  n’ont  pas  été  moins  fujetes 
aux  pertes  6c  k  l’avortement ,  ou  aux  faux- 
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germes  ,  8c  les  nouvelles  accouchées  ,  à 
divers  accidens  ,  &  fur-tout  à  la  fievre  con¬ 
tinue.  Nous  avons  eu  encore  quelques  morts 
fubites. 

La  fievre  continue-rémittente  ,  ou  dou¬ 
ble-tierce-continue,  a  été  la  maladie  la  plus 
commune.  Dans  les  uns  ,  elle  tenoit  de  la 
fievre  catarrhale  8c  phlogiftique  ;  8c  dans 
•d’autres,  elle  a  été  du  caraélere  de  la  fievre 
vraiment  putride.  Dans  les  premiers  ,  après 
les  faignées  fuffifantes  ,  qui  préfentoient  du 
fang  plus  ou  moins  coeneux ,  on  a  été  obligé 
de  recourir  fouvent  au  quinquina  ,  pour 
arrêter  la  violence  des  accès. 

La  fievre  putride  a  régné  épidémique- 
ment  dans  un  ou  deux  villages  ,  fitués  près 
de  la  ville ,  &  y  a  été  maligne.  La  ville  n’a 
pas  été  tout-à-fait  exempte  de  cette  efpece 
de  fievre,  qui*  dans  quelques  fujets  ,  a  été 
accompagnée  d’une  légère  efilorefcence 
cutanée ,  fes  principaux  fymptbmes  ayant 
été,  à  peu-près  ,  les  mêmes  que  ceux  de  la 
fievre  épidémique,  qui  a  régné  dans  nos 
environs  en  1758,  8c  dont  la  defcription 
fe  trouve  dans  le  Journal  de  Médecine  , 
Mai  &  Juin  1759.  On  s’eft  bien  trouvé  d’une 
méthode  curative  ,  analogue  a  celle  qui  a 
été  fuivie  pour  cette  derniere  maladie  :  je 
i’ai  employée  avec  fuccès  ,  à  l’égard  de 
quatre  fujets  que  j’ai  traités  dans  deux 
Hôpitaux  de  charité  de  cette  ville.  Je 
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me  fuis  bien  trouvé ,  à  deux  de  ces  malades 
qui  avoient  la  peau  &  la  langue  fort  feche  , 
de  leur  faire  appliquer  ^  plufieurs  nuits  de 
fuite, aux  pieds,  des  épifpadiques  faits  avec 
du  vieux  levain  de  farine  ,  pétri  avec  de 
vinaigre  &  du  fel  commun  ,  tk  de  leur 
faire  tenir  ^continuellement  dans  ks  mains 
des  éponges  imbibées  dkxycrat.  L’on  a 
applique  à  tous  quatre  ,  dans  Létat  fuprême 
de  la  maladie  ,  les  cantharides  aux  jambes, 
dont  les  plaies  ont  été  entretenues  en  fup* 
puration,  avec  avantage  *  jufqu  a  la  céda- 
tion  d^s  principaux  fymptomes. 
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REMARQUES 


et  Observations  pratiques 

Sur  les  Maladies  vénériennes  ,  avec  une 
fécondé  édition  des  Maladies  de  Vuretre  , 
&  la  compofition  de  Bougies  fpécifiques 
pour  les  embarras  de  ce  conduit ,  &  autres 
formules  nouvelles  &  très-utiles  pour  le 
traitement  des  Maladies  vénériennes  ,  tome 
fécond.  A  Montpellier ,  che £  la  veuve  Go  ri¬ 
der  &  Faure;  &  à  Paris ,  chei  Cavelier. 

APrès  une  Introduâion  où  M.  Gou~ 
lard  obferve  avec  raifon  que  le  fujet 
des  maladies  vénériennes  5  quoique  très- 
fouvent  traité  ,  n’efi  pourtant  pas  encore 
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épuifé,on  trouve  un  chapitre  fur  le  Traitement 
général  de  ces  maladies .  L’Auteur  fe  déclare  , 
fans  réferve  y  pour  la  méthode  des  f  ridions  * 
8c  protefte  contre  toute  invention  propofée 
par  des  charlatans  ,  gens  aufli  dépourvus 
«le  lumières  que  de  probité  ;  mais  il  n’a 
garde  ,  dit-il ,  de  confondre  avec  ces  vils 
empyriques  les  Médecins  8c  les  Chirurgiens 
véritablement  dignes  de  ce  titre ,  que  le  délit 
de  fe  rendre  utiles  à  l’humanité  engageroit 
à  propofer  quelque  nouvelle  méthode,  qu’ils 
croiraient  préférable  encore  à  celle  des  fric¬ 
tions.  Il  dit  un  mot ,  à  cette  occafion  ,  de 
l’ufage  du  fublimé  corrofif  ^  auquel  M.  le 
Eaton  Van  Swieten  ,  a  donné  de  la  célé¬ 
brité  pour  la  cure  de  la  vérole. 

Le  fécond  chapitre  traite  de  la  gonorrhée, 
L’Auteur  y  donne  le  détail  de  la  méthode 
qu’il  a  établie  dans  l’hôpital  royal  des  véné¬ 
riens  ,  pour  traiter  cette  maladie ,  8c  il  la 
regarde  comme  la  meilleure  de  toutes  cel¬ 
les  qui  ont  été  mifes  en  ufage  jufqu’ici. 
Cette  méthode  confifte  dans  un  régime  de 
vie  j  des  bains  8c  quelques  frictions  ;  par 
ces  moyens  on  purifie  le  fang  de  la  caufe 
vénérienne  ,  8c  on  voit  fou  vent  tarir  les 
écoulemens  ,  dans  peu  de  jours  ;  s’il  s’en 
trouve  qui  réfiftent  à  ce  traitement  on  a 
recours  à  d’autres  moyens  pour  en  venir 
à  bout.  Si  on  voit  les  gonorrhées  virulen¬ 
ces  ,  dont  font  attaquées  les  perfonnes  qui 
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ont  la  liberté  d’aller  dans  le  monde  ,  être 
fort  opiniâtres,  il  ne  faut  en  chercher  com¬ 
munément  la  caufe  que  dans  le  mauvais 
régime  qu’obfervent  les  malades  ;  c'eil  uns 
vérité  dont  M.Goulards’eft, dit-il, convaincu 
par  une  longue  expérience.  Cet  Auteur  croie 
encore  qu’il  eft  imprudent  de  fe  her  aux  trai» 
temens  ordinaires  ,  avec  des  tifanes  &  des 
pilules  mercurielles  j,  parce  que  dit-il  il 
arrive  tous  les  jours  que  les  malades  qui 
ont  été  traités  par  cette  ftmple  méthode  9 
font  attaqués  de  fymptômes  véroîiquer. 
On  voit  encore  des  malades  qui  ont  été 
traités  félon  cette  méthode,  &  qui  ayant 
cru  être  guéris  radicalement ,  fe  font  ma¬ 
riés  ,  &  ont  communiqué  à  leur  famille 
des  maladies  plus  fâcheufes  que  la  vérole 
même. 

On  voit  encore  dans  le  fécond  volume  , 
que  M.  Gouîard  rejette  l’application  des 
topiques  relâchans  &  émolliens  ,  lorfqu’il 
eft  queflion  de  combattre  les  fluxions  & 
inflammations  qui  attaquent  les  teflicuîes  » 
à  l’occafîon  des  chaude-piiTes^  &  fait  voir 
les  inconvéniens  de  cette  pratique.  Il  prouve 
enfuite  par  une  longue  expérience  ,  que  les 
eataplafmes  faits  avec  l’eau  de  faturne  qu’il 
appelle  eau  végéto-minérale ,  &  la  mie  de 
pain  ,  font  le  vrai  remede  pour  réfondre  tk 
guérir  parfaitement  ces  fortes  d’inflamma- 
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rions ,  &  les  empêcher  de  prendre  des 
tournures  très-dangereufes.  il  rapporte  à 
ce  fujet  des  cbfervations  curieufes  ôc  inté- 

reliantes. 

Cet  Auteur  parlant ,  par  occafion ,  de  l’o¬ 
pération  de  la  ca  Tirât  ion  ,  qu’il  a  fait  affex 
fou  vent  ,  fe  déclare  ,  comme  d’autres  Chi¬ 
rurgiens  habiles ,  contre  la  ligature  des  vaif- 
féaux  fpermatiques ,  en  quoi  il  paroît  avoir 
raifon  ;  cependant  il  y  a  des  cas  où  elle 
paroît  indifpenfable  ,,  comme  lorfqifon  effc 
obligé  de  couper  le  cordon  trop  haut,  pour 
pouvoir  profiter  du  point  d’appui  que  pré¬ 
fet]  tent  les  OS  pubis; 

Le  chapitre  troificme  traite  des  bubons  , 
ôc  fait  voir ,  avec  le  célébré  M.  Petit ,  que 
le  traitement  de  ceux  qu’on  appelle  primi¬ 
tifs  ou  confécutifs  ,  doit  être  égal ,  puifque 
les  uns  <k  les  autres  font  des  lignes  certains 
de  la  vérole. 

Notre  Auteur  revient  ici  à  cette  finguliere 
tranfudation  du  pus,  à  travers  les  pores  de 
la  peau  ,  dont  nous  avons  déjà  eu  occafion 
de  parler ,  en  rendant  compte  de  fon  pre¬ 
mier  volume  ,  &  en  donne  quelques  nou¬ 
veaux  exemples.  Il  n’eft  pas  absolument 
inouï ,  qu’on  ait  vu  des  abfcès  bien  formés 
fe  difliper  par  cette  voie;  mais  on  convient 
que  ces  cas  (ont  extrêmement  rares ,  au  lieu 
que  la  tranfudation  opérée  par  le  remede  de 


V 


sur  les  Maladies  Yehir.  2.9$ 

M.  Goulard  ,  eft  >  dit-il  y  un  événement 
ordinaire  8c  prefque  journalier. 

Il  termine  enfuite  ce  chapitre  par  des  oî>- 
fervations  fur  les  bubons  gangréneux ,  qu’il 
appelle  malins ,  8c  dont  on  ne  peut  queL 
quefois  arrêter  les  progrès  ;  ce  qui  efl  ce¬ 
pendant  fort  rare. 

Les  chancres  font  le  fujet  du  chapitre  fui- 
vant.  L’Auteur  infifle  fur  la  néceffité  du  re- 
mede  fpécifique.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
intéreffant  pour  la  pratique ,  eft  la  méthode 
qu’il  donne  pour  le  traitement  de  ces  fortes 
d’uîceres.  Sa  grande  expérience  lui  a  fait 
voir ,  dans  toutes  les  occafions ,  que  les  topi¬ 
ques  anodins  8c  émolliens ,  recommandés 
en  pareil  cas ,  par  Boerhaave ,  produi- 
fent  un  effet  très-lent ,  fouvent  inutile  ,  8c 
quelquefois  pernicieux  ;  au  lieu  qu’on  trouve 
dans  le  topique  de  M.  Goulard*  un  fondant 
énergique  &  doux  tout  enfembie  ,  qui  dé — 
irait  les  callofités  les  plus  rebelles  ,  fans 
faire  fouffrir  les  malades  ,  &  en  méme-tems 
le  déterfif  le  plus  efficace  &  le  plus  bénin  y 
pour  enlever  cette  mucofté  tenace  ,  qui  cou¬ 
vre  d' ordinaire  le  fond  des  chancres  ,  &  le 
plus  propre  d  e'moujfer  t  acrimonie  rongeante 
de  la  fuppuration. 

Les  topiques  de  ce  Chirurgien  s’oppofent 
auffi  puiffamment  aux  progrès  des  chan¬ 
cres  malins  6c  rongeans  ^  qui  marchent  avec 
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beaucoup  de  rapidité  ;  &c  parmi  les  obfer^ 
varions  qu’il  donne,  la  trente-troifieme  de 
ce  chapitre  préfente  l’exemple ,  peut-être 
unique ,  d’un  malade  à  qui  il  conferva  l’u- 
fetre  &  le  gland,  quoique  les  corps  caver- 
lieux  fuient  en  putréfaâdon. 

Les  mêmes  remedes  font  très-propres  à 
faire  céder  l’étranglement  des  phymofis  & 
paraphymofis,  &  on  doit  regarder  comme 
un  point  de  perfeélion  de  la  chirurgie  mo¬ 
derne  ,  l’invention  de  l’application  du  re- 
anede  de  cet  Auteur  ,  fur  ces  maladies , 
puifque  par  fon  moyen  on  évite  conftam- 
ment  les  opérations  violentes  &  doulou» 
ïeufes  y  qu’on  faifoit  communément  à  Foc» 
cafion  des  phymofis  &  paraphymofis  ;  ce 
qui.  eft  prouvé  par  l’expérience  dans  l’Hô¬ 
pital  royal  des  vénériens  ,  <Sc  par  celle  de 
plufieurs  Chirurgiens  habiles  ,  qui  ont  fait 
ufage  de.  fa  méthode  ,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  obfervations  communiquées , 
qui  font  dans  le  fécond  volume. 

L’Auteur  fait  remarquer  encore  ,  à  Toc- 
cafîon  des  phymofis  &  paraphymofis  qui  fè 
trouvent  avec  des  difpofitions  gangréneu- 
fes  que  les  fpiritueux ,  dont  on  fait  un  fi 
grand  ufage  contre  ce  dernier  accident  , 
font  communément  contraires  ;  au  lieu  que 
F  e  au  végéto-minérale,  étant  très-propre  à 
détruire  J  irritation  en  émondant  l’acrimo 
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nie  de  la  fuppuration  qui  vient  des  ulcérés  , 
diminue  &  détruit  la  caufe  de  l’inflamma¬ 
tion,  par  confisquent  celle  de  la  gangrené  ; 
c’eft  un  fait  de  pratique  obfervepar  l’Auteur, 
&  par  difterens  Chirurgiens.  Voye{  la  vingt- 
deuxieme  obfervation  ,  par  M.  Audrin , 
Chirurgien-Major  du  régiment  de  Brec  , 
Suide  au  fervice  d’Efpagne. 

On  voit  enfin  que  l’Auteur  sreft  principa¬ 
lement  attaché  à  l’expérience  ,  pour  le  trai¬ 
tement  des  maux  vénériens;  en  confié-' 
quence  il  fait  des  remarques  de  pratique 
fur  le  traitement  •  de  la  vérole  compliquée 
du  fcorbut ,  de  ficrophuîe  ,  fur  celui  des 
femmes-  enceintes  ,  des  nourrices,  8c  des 
enfans  qu’elles  alaitent  ;  &  il  prouve  que 
dans  bien  des  cas  il  faut  s’éloigner  de  la 
méthode  ordinaire  ,  pour  arrêter  la  vio¬ 
lence  ou  la  férocité  des  fymptômes  com¬ 
pliqués:  &  il  trouve  dans  la  plupart  de  ces 
circonffances  le  moyen  d’allier  la  méthode 
des  bains  &  des  fripions,  donnée  depuis 
quelques  années  ,  pàr  M.  Haguenot  ,  Con¬ 
seiller  ,  Profefleur  en  médecine  ;  8c  on  peut 
dire  que  dans  ces  occafions  cette  méthode  , 
fuivie  de  la  méthode  ordinaire,  produit  des 
effets  briîlans; 

Au  furpîus  l’Auteur  s’élève  fortement- 
contre  la  méthode  de  la  falivation  ,  non-* 
feulement  parcs  qu’elle  oecafionne  des  ■vio*- 
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lentes  douleurs  aux  malades,  &  qu’ils  font 
quelquefois  épuifés  par  des  falivations  abon¬ 
dantes,  mais  encore  parce  que  le  traite¬ 
ment  par  extindion  eft  plus  folide ,  à  caufe 
qu’on  peut  appliquer  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  remedes  (pécifiques.  On  peut  voir 
dans  fon  ouvrage ,  ce  qu’il  dit  fur  les  pré¬ 
parations  des  malades  au  grand  remede. 
Il  croit  }  avec  rai  fon  ,  qu’elles  font  indif— 
penfables  9  &c  qu’elles  doivent  être  propor¬ 
tionnées  à  l’état  des  malades ,  &  aux  pro¬ 
grès  de  la  maladie, 

M.  Goulard  a  remarqué  plufieurs  fois  dans 
fa  pratique  ,  que  quand  le  mercure  portoit  à 
la  bouche  9  il  furvenoit  une  Ourdi  té  palîa- 
gere,  qu’il  attribue  à  l’état  de  phîogofe  & 
d’inflammation  des  parties  intérieures  de  la 
bouche,  qui  donnent  lieu ,  pour  un  tems,  à 
l’obUrudion  de  la  trompe  d’Euftache;  la 
fufpenfion  des  bridions,,  &  le  gargarifme 
avec  l’eau  végéto-minérale  ,  &  un  peu  d’eau- 
de-vie  ,  eft  le  vrai  remede  à  cette  furdité. 

Lorsqu’on  confidere  que  le  mercure  eft, 
après  For ,  le  corps  le  plus  pefant  de  la 
nature  ,  on  eft  étonné  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  fe  répand  &  fe  fondent  dans 
l’atmofphere,  M.  Goulard  a  vu  fouvent, 
avec  furprife,  <k  voit  journellement  dans 
l’hôpital  royal ,  que  îorfque  les  malades 
qu’on  prépare  aux  bridions,. font  obligés  de.. 


sur  les  Maladies  vin  ira.,  2,99 

coucher  dans  les  (allés  de  ceux  qui  font  dans 
le  remede  ,  beaucoup  fe  trouvent  pris  de 
la  falivation  ^  quoiqu’ils  n’aient  reçu  au¬ 
cune  fri&ion  ;  ce  qui  prouve  la  néceffité 
de  placer  les  malades  qui  fe  préparent, 
dans  des  (ailes  différentes  de  ceux  qui  font 
dans  i’ufage  des  fridions  ,  lorfque  cela  eft 
po  bible. 

M.  Gouîard  termine  fes  remarques  fur 
les  maladies  vénériennes,  par  un  chapitre 
curieux  fur  l’ufage  intérieur  des  prépara- 
rions  de  plomb  ,  appuyé  fur  une  expérience 
de  près  de  vingt  ans;  &  il  traite  de  mau¬ 
vaise  déclamation  tout  ce  qu’on  trouve 
de  contraire  à  cet  ufage  dans  une  infinité 
de  livres,  &  tout  ce  que  les  plus  habiles 
Praticiens  on  dit  avoir  expérimenté  ,  puiff 
qu’il  en  fait  conffamment  ufage  pour  le 
traitement  des  ulcérés  du  col ,  du  fphinc- 
ter  de  la  veffie ,  Sc  des  incontinences  d’u¬ 
rine  ,  qu’il  a  toujours  guéries  radicalement  r 
quoiqu’elles  euffent  été  traitées  par  les  plus 
habiles  gens  de  la  profeffion ,  &  regardées 
comme  incurables;  pour  cela  il  fait  mettre 
douze  ou  quinze  gouttes  d’extrait  de  faturne 
fur  une  pinte  d’eau  commune  ,  que  les  mala*- 
des  boivent  dans  îa  journée;  &  dans  le' 
même  tems  on  fait  des  injedions  de  Peair 
végéto-minérale  dans  Puretre.  On  trouve  à' 
ce  fujet  de  très-belles  obfervations  dans  ce- 
fécond  vol  urne»- 
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Il  nous  refterolt  encore  à  rendre  compte 
du  Traité  des  maladies  de  Lurette  ,  quL 
eompofe  la  moitié  de  ce  fécond  volume; 
mais  comme  ce  Traité  eft  connu  depuis 
long-tems  du  public  ,  nous  nous  difpenferons 
d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qu’il  renferme. 
Il  nous  fuftira  d’avertir  que  cette  derniere 
édition  eft  très-fuperieure  à  P  ancienne.  La 
première étoit  une  fimple  efquifte,  &  celle-ci 
eft  un  tableau  vafte  &  bien  ordonné.  La  partie 
théorique  y  eft  beaucoup  plus  développée,. 
<&  la  compolition  des  bougies  de  fon  inven¬ 
tion,  &  lesautres  moyens  curatifs  ,  dont  l’Au¬ 
teur  s’étoitréfervélaconnaiftancejufqu’àl’an- 
née  ï 75 1 ,  y  font  publiés  fans  aucune  réferve; 
On  trouvera  ,  en  général ,  dans  ce  dernier 
volume  plus  de  variété  ,  de  méthode  &  de 
correction  ;  &  nous  penfons  qu’ils  méritent 
l’un  &  l’autre- toute  l’attention  du  public  ,  à 
caufe  de  leur  grande  utilité  pour  la  guérifon 
des  maladies  de  l’uretre.  Il  paroît  que 
l’Auteur  n’a  pas  été  allez  en  garde  contre  les 
répétitions,  &  qu’il  n’a  pas  toujours  allez 
foigné  fon  ftyîe  ;  mais  on  pardonnera  aifé- 
mentces  légers  défauts  à  un  homme  entière¬ 
ment  occupé  de  fon  objet,  qui  a  plus 
d’habitude  avec  fes  malades  qu’avec  les 
Miifes* 
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Si  l’on  ignoroît  les  découvertes  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés ,  les  beaux  arts  refle^ 
roient  toujours  au  berceau;  car  ce  n’ed 
qu’en  profitant  de  leurs  travaux  que  nous 
faîfons  valoir  Pinfuffifance  d’une  vie  trop 
courte  pour  le  progrès  des  Sciences;  mais 
comme  la  bafe  de  nos  connoiffances  dé¬ 
pend  des  faits  que  robfervation  accumule  , 
on  ne  faurok  être  trop  attentif  à  les  re¬ 
cueillir  :  c’eff  auifr  dans  cette  vue  que  des 
hommes  illùüres  <S c  éclairés  fur  toutes  fortes 
de  fciences,  s’ên  font  une  étude  particu¬ 
lière  &  que  des  Sociétés  favantes  s’oc^ 
cupent  à  enrichir  les  beaux  arts  de  leurs 
découvertes  ;  mais  ces  fruits  précieux  de 
leurs  travaux  regardent  différens  genres 
de  littérature ,  qui  n ’intérefïent  pas  tout  le 
monde.  D’ailleurs  ,  comme  leurs  recueils 
s’accumulent’  tous  les  jours ,  ils  deviennent 
il  nombreux ,  qu’il  efl  peu  de  perionnes  en 
état  d’en  faire  l’acquifition.  Il  feroit  donc 
avantageux  pour  le  public  ,  qu’on  format 
des  collerions  concernant  chaque  efpece 
de  fcience.  G’eü  le  projet  qu’exécute 
actuellement  M.  Planque,  Docteur  en  mé* 
decine  ,  à  l’égard  de  fa  profeifion  ,  dans 
un  ouvrage  intitulé.  Bibliothèque  ckoiju 
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de  médecine ,  tirée  des  ouvrages  périodi¬ 
ques  y  tant  français  qu  étrangers  ,  avec  plu- 
Jieurs  pièces  rares  3  &  des  remarques  utiles 
&  curieufes  ;  le  tout  enrichi  de  figures  en 
taille-douce,  A  Paris  ,  che p  la  veuve 
D’Houry  ,  Imprimeur-Libraire  de  Msr  le 
Duc  d  Orléans  ,  rue  S,  Severin  ,  près  la 
rue  S,  Jacques . 

La  néeefilté  des  découvertes  phyfiques  s 
anatomiques  ,  mécaniques  6c  chymiques  5 
pour  avancer  dans  l’art  de  guérir,  n’a  pas 
befbin  de  preuve»  L’on  eft  perfuadé  que 
la  théorie  médicinale  eft  établie  fur  ces 
connoiftances  ;  que  la  pathologie  6c  la  thé¬ 
rapeutique  ont  pour  fondement  des  obfer- 
vations  exades  ^  6c  que  de  ces  obferva- 
rions  répétées  naît  l’expérience  ,  qui  eft 
Lame  de  la  médecine. 

Ce  font  les  avantages  qu’on  trouve  dans 
la  Bibliothèque  choifie  de  médecine.  L’Au¬ 
teur  y  a  raftèmblé  les  plus  excellens  mor¬ 
ceaux  qui  regardent  toutes  les  parties  de 
cette  fcience.  Les  fources  où  il  a  puifé 
font  les  Journaux  6c  les  Recueils  que  pu¬ 
blient  chaque  année  les  Sociétés  bavantes 
de  l’Europe.  Il  a  fait  revivre  un  grand 
nombre  de  pièces  intéreffantes  ,  qui ,  noyées 
dans  une  infinité  d’autres  pièces  de  différens 
genres,  étoient  inconnues  6c  perdues  pour 
la  médecine.  Ce  ne  font  pas  des  produc¬ 
tions  mifes  au  jour  pour  fonder  le  public 


dit  l’Auteur  dans  Ton  Prôfpeclus  ;  ce  font 
des  obfervations  rares  &  fingulieres  ,  qui 
font  îe  fruit  des  veilles  <k  de  Inexpérience 
des  génies  les  plus  confommés  dans  la  mé¬ 
decine  &  dans  la  phyfiq.ue  :  ce  font  des 
Dillertations  favantes  ,  qui  n’ayant  point 
affez  d’étendue  pour  former  un  volume  9, 
ont  pris  place  dans  la  fameufe  récolte  des 
Journaux. 

La  fécondé  fource  où  PAuteur.  a  puifé  » 
n’eft  pas  moins  précieufe;  ce  font  les  ouvra- 
ges  des  célébrés  Académies ,  qui  ont  répandu 
dans  l’Europe  des  tréfors  ineftimables  ;  ce 
font  des  Mémoires  ,  qui  font  d’autant  plus 
parfaits ,  que  leurs  Auteurs  font  très— éclairés 
Sc  très-verfés  dans  la  matière  qu’ils  traitent; 
ce  font  des  morceaux  produits  par  les  plus 
grands  génies  de  leur  fïecle  ,  &  nés  aux 
acclamations  de  tout  le  monde  favant. 

Mais  ce  qui  releve  encore  les  avantages- 
de  cette  Colledion  3  c’eft  qu’en  réunifiant 
tous  ces  morceaux  intéreffans  &  répandus 
dans  une  infinité  de  volumes,  elle  épargne 
îe  tems  fi  précieux  à  ceux  qui  s'appliquent 
aux  Sciences  ;  elle  ménage  la  peine  des 
recherches  que  chacun  n’a  pas  occafion  de 
faire  ,  fur-tout  dans  les  Provinces,  &  elle 
en  rend  l’acquifition  facile  &  peu  onéreufe. 

Quant  à  l’exécution  de  l’ouvrage  ,  l’Au¬ 
teur  l’a  rendu  commode,  par  l’ordre  alpha¬ 
bétique  qui  en  réglé  les  matières;  Ôc  de. 
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peur  que  le  le&eur  ne  s’ennuie,  en  fixant 
trop-long- tems  fon  imagination  fur  un  même 
objet,  l’Auteur  renvoie  une  partie  des  fujets 
trop  étendus  aux  mots  fynonymes  ,  à  celui 
qu’il  emploie  le  premier;  par  exemple,  da 
mot  >  abfc'es ,  on  paffe  à  celui  à'apojîéme-, 
Sc  du  mot,  accouchement ,  à  celui  à'enfaa-- 
tement. 

En  entamant  chaque  matière,  P  Auteur 
rapporte  quelque  généralité  ,  6c  donne  quel» 
que  explication  ,  concernant  le  fujet  des 
Differtations  fuivantes. 

La  plupart  des  pièces  font  fuivies  dé 
remarques  curieufes  ,  qu’il  a  tirées  des  meil¬ 
leurs  Praticiens ,  6c  qui  ,  en  combattant  ou 
confirmant  le  fentiment  de  PAuteur  de  la 
Differtation  ,  ne  fervent  pas  peu  à  éclaircir 
la  matière.  On  trouve  parmi  ces  remarques 
bien  des  obfèrvations,  qui ,  quoique  moins 
intereffantes ,  déplairont  d’autant  moins  au 
lecfeur  qu’elles  font  courtes  ,  6c  qu’elles 
îe  mettront  à  portée  de  juger  de  quelque 
morceau ,  dont  îe  titre  Ipécieux  le  lui  feroit 
plus  regretter  qu’il  ne  mérite. 

Les  obfervations  capitales  ont  à  la  marge 
une  note  qui  indique  la  fource  d’ou  elles 
ont  été  tirées;  6c  la  même  note  fe  trouve 
plus  étendue  à  la  fin  de  chaque  obier- 
vation. 

Ce  recueil  a  commencé  à  paroître  en 
174S,  6c  continue  avec  fuccès.  Il  forme* 
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à  préfent ,  ffx  volumes  in-4.0  ,  qui  font  em* 
richis  d’un  très-grand  nombre  de  planches 
bien  gravées. 

Le  premier  volume  contient  quatre  arti¬ 
cles  :  Abfcès  ,  Abftinence  ,  Accouchement  r 
&  Accroijjement. 

L’article  des  abfcès  renferme  ving-cinq 
obfervations.  La  première  regarde  les  abi- 
cès  du  cœur.  On  y  voit  les  raifons  pour 
lefquelles  ils  font  plus  rares  que  ceux  de 
toute  autre  partie  du  corps. 

Dans  les  fécondé  &  troiffeme  obfervations, 
il  s’agit  des  abfcès  du  cerèeau  :  dans  les 
remarques  de  la  fécondé  obfervation,  l’Au¬ 
teur  rapporte  l’hiftoire  d’un  domeffique  , 
âge'  de  quinze  ans  ,  dont  une  partie  du  cer¬ 
veau  fe  gangrénoit  ,  &  que  s’étant  enivré , 
s’arracha  cette  partie  prefque  jufqu’au  corps 
calleux  ;  cette  pourriture  emportée  ,  fut 
caufe  de  fa  guérifon. 

La  quatrième  obfervation  traite  d’un  abf¬ 
cès  intérieur  de  la  poitrine  ,  accompagné 
de  fymptômes  de  phthifie  ,  &c  d’un  dépla¬ 
cement  notable  de  l’épine  du  dos  Sc  des 
épaules:  le  tout  terminé  heureufement par 
l’évacuation  de  l’abfcès  par  le  fondement. 

On  lit  enfuite  une  obfervation  concer¬ 
nant  un  abfcès  à  l’épigaftre,  qui  renfermoit 
des  hydatides  ;  celle-ci  eft  fuivie  de  plu¬ 
sieurs  autres  ,  touchant  différentes  fortes 
d’ abfcès ,  fçavoir  ,  deux  abfcès  au  foie  ,  un. 
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à  l’apophyfe  maftoïde  ,  un  autre  à  l'ou¬ 
verture  duquel  le  mufcle  crotaphite  fut 
coupé  ,  fans  accident;  un  abfcès  dans!  aîné  ; 
un  à  la  partie  interne  de  la  main  ;  un  fous 
la  langue  ;  un  autre  à  la  racine  de  la  langue, 
où  étoit  renfermée  une  pierre  ;  deux  au 
genou  ;  un  dans  Faîne  droite  ;  un  dans  les 
ovaires  ;  un  autre  à  la  région  fupérieure  6c 
moyenne  de  Fhypogaflre  ,  avec  pétrifica¬ 
tion  ;  unau  bras ,  qui  renfermoit  une  pierre  ; 
un  aux  hourfes.  Il  y  en  a  quatre  autres  re¬ 
marquables  par  leur  caufe.  Le  premier  étoit 
fi  tué  vers  Fhypocondre  ,  au  côté  gauche 
d’un  enfant  âgé  de  douze  ans.  A  l’ouver¬ 
ture  que  le  Chirurgien  en  fit  ,  il  en  fortit 
d’abord  beaucoup  de  pus  ,  6c  enfuite  un 
corps  vert  6c  roide  ;  c’étoit  un  épi  d’orge 
tout  entier  ,  aufli  vert  que  quand  le  petit 
garçon  favoit  avalé  ,  trois  femaines  au¬ 
paravant. 

Le  fécond  étoit  fïtué  vers  l’épaule  gauche 
d’une  vache  de  trois  ans  :  on  perça  la  tu¬ 
meur,,  qui  rendit  beaucoup  de  pus;  6c  trois 
jours  après  Fon  vit  ,  avec  étonnement  ,  la 
lame  d’un  couteau  qui  fortoit  entre  deux 
côtes  :  cette  lame  entra  dans  la  vache  , 
qui  enfuite  maigrit  6c  mourut:  on  Fouvrit , 
&c  l’on  trouva  dans  fbn  corps  cette  lame  ,, 
avec  fon  manche  qui  Favoit  empêché  de 
fortir. 

Le  troiileme  ,  où  étoit  renfermée  une 
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-épingle  ,  étoit  à  la  fefTe  d’une  femme  :  ces 
corps  étrangers  avoient  été  avalés  ,  aufii- 
bien  que  Taffiloir  d’un  vigneron  qui ,  cinq 
ou  fix  mois  après  >  for  tir  par  un  abfcès  qui 
fe  forma  à  Ion  hypocondre  droit.  Ce  vigne¬ 
ron  eut  encore  deux  autres  abfcès  ^  l’un  à 
P  hypocondre  gauche  ,  où  étoit  le  pied  d’une 
marmite  de  fer  ;  l’autre  ,  à  coté  des  verté¬ 
brés  des  lombes  ,  d’où  fortit  un  couteau  de 
poche  avec  fa  gaîne.  Ces  dernieres  obferva- 
tions  ,  dit  M.  Planque  ,  prouvent  bien  les 
refïources  de  la  nature. 

Le  fécond  article  fur  /’ Abfîirience  ,  con¬ 
tient  douze  obfervations  ou  differtationso 
La  première  prouve  que  le  jeune  &  l’abfti- 
nence  conviennent  à  la  fanté.  Dans  les 
obfervations  fuivantes  ^  il  s’agit  d’une  léthar¬ 
gie  extraordinaire  f  dans  laquelle  le  malade 
n’a  pris  aucun  aliment  liquide  ni  folide  ; 
d’une  fille  folle  &  lourde  ,  qui  guérit  ,  après 
avoir  été  cinq  jours  dans  un  bois  ,  fans 
nourriture  ;  d’une  abilinencede  quatre  ans  , 
qu’obferva  une  fille  qui  avoit  été  bleffée 
par  un  chariot  qui  lui  pafïa  fur  le  dos  ; 
d’une  abflinence  de  fept  ans  ,  caufée  par 
un  dégoût  pour  les  alimens  ,  qui  cefia  au 
bout  de  ce  tems  :  de  l’abûinence  d’une 
jeune  fille  ,  pendant  quatorze  mois  ;  de 
l’abflinence  d’une  fille  qui  n’a  ni  bu  ni 
mangé  pendant  fix  ans  :  cette  obfervatiom 
efl  fui  vie  d’une  differtation  pour  expliquer 
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ce  phénomène.  On  rapporte  enfuite  rhif- 
toire  d’un  jeûne  de  quarante  jours  &  d’une 
fille  du  Dauphiné  ,  qui  a  été  quatre  ans 
fans  boire  ni  manger.  On  y  trouve  auiïi 
deux  obfervations  au  fujet  d’une  fille  fait- 
vage  ,  qui  ne  vivoit  que  d’herbages  ,  de 
racines  ou  de  feuilles  d’arbres.  Toutes  ces 
abftinences  extraordinaires^  peuvent  s’expli¬ 
quer  de  î a  même  maniéré. 

L'article  des  Accouchemens  vient  après. 
On  lit  d’abord  une  lettre  au  fujet  d’un 
accouchement  contre  nature  ,  où  Penfarît 
préfentoit  le  bras  gauche  jufqu’au  coude» 
Dans  les  remarques  ,  l’on  agite  une  ques¬ 
tion  où  il  s’agit  de  l’écartement  des  os  pubis 
dans  l’accouchement. 

^  Il  s'agit  ,  dans  l’obfervation  fuivantey 
d’un  accouchement  empêché  par  une  pierre 
dans  la  vefiie.  On  fit  d’abord  l’opération  à 
cette  femme  .s  &  deux  heures  après  elle  ac¬ 
coucha  d’une  fille  qui  avoir  l’impreflion 
du  calcul  fur  la  peau  qui  recouvre  les  pa¬ 
riétaux. 

On  lit  enfuite  un  accouchement  de  deux 
enfans,de  trois.,  de  neuf,  de  dix ,  de  onze.  On 
y  parle  d’une  hiftoire  affez  mémorable  ,  dans 
la  maifon  des  Pourcelets  où  l'on  a  vu  neuf 
enfans  naître  d’une  même  couche  ,  &  deve¬ 
nus  de  fort  grands  hommes.  On  trouve 
une  nouvelle  découverte  fur  la  manière 
d  arrêter  les  pertes  de  fang  qui  furviennent 
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aux  femmes  ,  après  l'accouchement.  Cette 
découverte  efl:  fuivie  d’un  difcours  fur  Taine 
des  jumeaux.  Après  plufieurs  exemples  d’ac- 
couchemens  fâcheux  ,  on  rapporte  Thiftoire 
d’un  fœtus  dont  les  os  furent  rendus  par  îe 
fondement  de  la  mere.  Ce  qu’il  y  a  de  fur- 
prenant  c’eh  qu’on  ne  fçait  quelle  voie 
la  nature  a  prife  pour  conduire  ce  fœtus 
par  l’anus.  A  l’ouverture  du  cadavre  de  la 
mere  ,  on  vit  que  la  matrice  n’étoit  point 
percée  ,  &  n’avoit  aucune  marque  qu’elle 
eût  été  rompue.  Une  tumeur  au  nombril 
d’une  autre  femme  donna  aulfi  pahage  aux 
os  d’un  fœtus.  Il  for-tit  encore  du  nombril 
d’une  autre  femme  une  grande  quantité  de 
matière  purulente  rdes  cheveux, des  dents , 
&  plufieurs  os  à  moitié  cariés.  Il  vient  en- 
fuite  l’hihoire  de  l’enfant  de  Touloufe  ,  qui 
étoit  rehé  vingt-fîx  ans  dans  le  fein  de  fa 
mere.  On  y  trouve  une  thefe  foutenuefous 
la  préfidence  de  M.  Dubois  ,  où  l’on  de¬ 
mande  fi  un  fœtus  engendré  hors  de  la 
matrice  ,  peut  être  tiré  fans  caufer  la  mort 
à  la  mere. 

Cet  article  eh  terminé  par  une  grande 
quantité  de  pièces  fur  les  accouchemens 
monhrueux.Ce  titre  donne  occafion  à  l’Au¬ 
teur  de  parler  de  plufieurs  difformités  , 
comme  le  déplacement  général  de  toutes 
les  parties  contenues  dans  la  poitrine  ôc 
dans  le  ventre  d*un  foldat ,  âgé  de  foi  xante- 
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douze  ans.  L’Auteur  en  rapporte  plufïeurs 
autres  exemples ,  &  d’enfans  nés  fans  cer¬ 
veau  ou  fans  tête.  Nous  renvoyons  le  ledeur 
aux  obfervations  nombreufes  8c  curicufes 
qu’on  y  lit  fur  les  mon  lires  ,  auiü  -  bien 
qu’aux  exemples  des  accouchemens  avan¬ 
cés  &  difficiles. 

Le  dernier  article  touchant  X  Accouche¬ 
ment  ,  commence  par  des  exemples  d’en- 
fans  prématurés  ÿ  telle  eft  cette  fille  qui  3  à 
l’âge  de  quatre  ans  ^  avoit  trois  pieds  8c 
demi  de  haut  ,  les  mamelles  &  les  parties 
de  la  génération  comme  une  fille  de  dix- 
huit  ans.  On  fait  mention  d’un  enfant  de 
lïx  mois  qui  comrneneoit  à  marcher  :  à 
quatre  ans,  il  paroifloit  capable  de  généra¬ 
tion  ;  à  fept  ans  ,  il  avoit  de  la  barbe ,  8c  la 
taille  d’un  homme.  Un  autre  enfant  ^  à  qua¬ 
tre  ans  $  avoit  quatre  pieds  huit  pouces  8c 
quatre  lignes ,  fans  fouliers  :  il  prenoit  des 
bottes  de  quinze  livres  de  foin  ,  qu’il  jettoit 
dans  les  râteliers  des  chevaux.  Un  autre 
garçon  de  onze  mois  ,  qui  avoit  plus  de  qua¬ 
tre  pieds  8c  demi  de  hauteur  ,  8c  plus  de 
quarante  pouces  de  grofieur.  Ces  faits  joints 
à  beaucoup  d’autres  ,  conduifent  à  des  re¬ 
marques  fur  l’exiflence  des  géans.  Il  efl 
queflion  dans  ces  articles, d’une  tête  monf» 
trueufe  ;deia  découverte  du  fquélette  d’un 
géant ,  de  quatre-vingt-feize  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  dont  la  tête  contenoit  fix  mefures 
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de  bled  ,  qui  équivalent  à  dix  boifïeaux  6c 
demi  de  Paris  ;  de  remarques  fur  les  géans  ; 
de  rhiftoire  générale  des  géans  ;  d’une  dif- 
fertation  fur  un  os  du  front  ,  d'une  grandeur 
prodigieufe* 

Ces  remarques  curieufes  font  fûmes  de 
plufieurs  obfervations  fur  les  nains.  Il  eft 
parlé  d’Andromede,  nain  de  Julie  ,  petite- 
fille  d’Augufte,  quin’avoit  -guère  plus  d'une 
coudée  de  hauteur  ;  cette  Princeffe  le  fai- 
faifoit  porter  dans  une  cage  à  perroquet,  il 
eft  enfuite  queftion  d’une  obfervation  faite 
à  Tou!  oufe  fur  la  dçftru&ion  totale  des 
os  de  Bernade  d’Armagnac  ;  de  la  relation 
de  la  même  maladie  ,  de  l’ouverture  de  fou 
corps  ,  qui  s’eft  trouvé  tout  racourci  ;  d’un 
ramolliffement  des  os  ,  devenus  flexibles 
comme  de  la  cire  ;  d’une  lettre  fur  la  diffé¬ 
rence  de  la  hauteur  d’un  homme  mefurë  le 
matin  6c  le  foir  ,  6cc. 

Comme  cette  matière  eft  finguliérement 
utile  6c  curieufe  ,  nous  avons  cru  devoir 
renvoyer  de  plus  longs  détails  au  Journal, 
prochain  ,  perfuadés  qu’un  livre  aufli  impor¬ 
tant  que  l’eff  celui-ci  ,  aux  Médecins  6c  à 
l'humanité  ,  ne  peut  être  trop  fidèlement  6c 
trop  longuement  extrait  6c  fuivl 
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Sur  une  Fievre  hémitritée  ou  demi-tierce  9 
mal  traitée  &  guérie  par  une  crife  i  nef  gé¬ 
rée  ,  avec  de  nouvelles  obfervations  fur 
le  pouls  na^al  ;  par  M.  D  E  S  B  R  E  S  T  , 
Médecin  de  Montpellier  ,  à  Cujfet  en 
Bourbonnais . 

Le  2,8  Février  dernier  ,  je  fus  appelle 
pour  voir  un  malade  d’un  tempérament 
bilieux ,  vif  Sc  pétulent.  Il  étoit  dans  le  qua¬ 
trième  jour  de  fa  maladie  ,  qui  étoit  furve- 
nue  à  la  fuite  de  plufieurs  voyages  qu’il 
avoit  faits  à  cheval ,  &  qui  avoir  commencé 
par  un  friffon  confîdérable  ,  &:  qui  fut  fuivi 
d’une  chaleur  brûlante  ,  &  de  beaucoup 
d’agitation.  Il  eft  effentiel  de  remarquer  que  s 
la  veille  du  friffon  ,  le  malade  avoit  vomi 
Ion  fou  per  ,  Sc  que  pendant  le  friffon  de  la 
fievre  il  avoit  eu  des  naufées.  Le  Médecin 
qui  fut  appelle  le  fécond  jour  delà  maladie , 
à  compter  du  jour  du  friffon  ,  le  fit  faigner 
deux  fois  au  bras  :  la  faignée  au  bras  fut 
.«répétée  le  troilieme  jour  ;  &  dans  l’ardeur 
du  paroxyfme  ^  où  le  malade  déliroit  ,  on  le 
faigna  au  pied  ;  fur  le  déclin  du  redouble¬ 
ment  il  fut  purgé  avec  la  manne  ,  le  fel  de 
Gjauberdc  le  tartre  flibié  ;  ce  remede  l’avoft 
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abondamment  vuidé  ,  par  haut  &  par  bas. 
Il  avoit  aiuTi  fait  ufage  de  plufieurs  lave- 
mens  émoUlens  dans  les  premiers  jours  de 
fa  maladie. 

.  TeI  étoit  l’état  du  malade  ,  îorfque  j’ar¬ 
rivai  :  la  tête  étoit  libre  ,  la  langue  faine  , 
la  refpiration  aifee  ,  le  pouls  inégal  &  inter¬ 
mittent  ;  inégalité  qui  doit  être  attribuée 
au  purgatif  qui  agiffoit  encore  par  le  bas, 
c  efi  le  pouls  intefiinal  de  V Auteur  des  Re¬ 
cherches.  L’opération  du  remede  étant  finie, 
le  pouls  devint  fouple  /  doux  ,  élevé  ,  égal 
&  bien  développé  ;  la  nuit  fut  tranquille, 
quoique  fans  fommeil  ;  le  malade  eut  ce¬ 
pendant,  quelques  petits  faignemens  de  nez , 
comme  il  en  avoit  déjà  eu  précédemment  : 
le  cinquième  jour  ,  encore  quelques  faigne- 
mens  de  nez  ,  qui  étoient  précédés  du  pouls 
rebondiffant,  &  que  j’a  vois  même  annoncé  : 
fur  les  quatre  heures  du  foir  ,  le  pouls,  fe 
reiTerra  ;  il  étoit  fréquent,  comprimé  ,  petit 
de  point  développé  :  le  friiîbn  revint  ,  & 
dura  près  de  deux  heures  .*  on  obfervoit 
même  de  petits  trerabîotemens  dans  les 
tendons  des  mufcles  ;  cependant  le  malade 
étoit  brûlant  ,  quoiqu’il  fe  plaignît  d’un 
grand  froid:  la  chaleur  ayant  fuccédé  au 
friiîbn  ,  le.malade  étant  d’ailleurs  dans  une 
grande  agitation  ,  il  fut  faigné  au  bras  ;  les 
voies  de  la  tranfpi  ration  s’ouvrirent ,  &  il 
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Comme  la  nuit  avoit  été  orageufe,  que 
îe  malade  étoit  fort  inquiet  >  il  avoit  envoyé, 
dans  l’ardeur  de  fafievre  ,  chercher  un  Mé¬ 
decin  à  la  capitale  ,  quoique  nous  fu liions 
déjà  trois  ,  car  on  en  avoit  appellé  un  fécond, 
quelque-tems  avant  mon  arrivée. 

Le  lixieme  jour  ,  même  tranquillité  que 
dans  les  jours  de  rémillion  ;  le  pouls  étoit 
doux ,  fouple  ,  égal  &  développé  ;  la  langue 
fort  bonne  ;  la  tête  faine  _,  lion  en  excepte 
un  certain  embarras  ,  dont  le  malade  fe  plai¬ 
gnait.  Quoique  cet  état  n’eût  rien  d’alar¬ 
mant  l’expérience  de  ce  qui  s’étoit  pâlie  , 
nous  lit.  fonger  aux  moyens  de  prévenir  les 
accidens  du  feptieme  jour,  qui  étoit  le  jour 
du  redoublement.  Le  Médecin  ordinaire 
opina  pour  la  faignée  ,  quoique  le  fécond 
Médecin  &  moi  n’approuvalfions  pas  cette 
faignée  ,  qui  ne  paroidoit  du  tout  pas  indi¬ 
quée  ;  elle  fut  cependant  faite  au  bras  , 
parce  que  le  malade  lui-même  inclinoit 
beaucoup  pour  cette  efpece  de  remede  ,  qui 
étoit ,  difoit-il  fon  falut  dans  toutes  fes  ma¬ 
ladies.  Il  eut ,  ce  jour  même ,  le  lixieme ,  un 
petit  redoublement ,  îe  foir ,  fans  frilïon  , 
comme  il  en  avoit  eu  les  jours  de  rémillion. 

Le  Médecin  de  la  capitale  étant  enfin  ar¬ 
rivé  (  le  lixieme  jour  *  au  foir,  )  nous  con¬ 
férâmes  tous  enfembîe  fur  les  moyens  qu’il 
y  avoit  à  prendre  pour  vaincre  cette  mala¬ 
die  ,  qui  devoit  redoubler  le  jour  fuivant» 
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Les  avis  furent  très-partages.  Le  Médecin 
ordinaire  infifta  fur  la  faignée  ,  alléguant 
pour  raifon,  que  le  malade  étant  naturelle¬ 
ment  bouillant  &  impétueux,  le  fang  ayant 
d’ailleurs  vifiblement  porté  à  la  tête  ,  la 
faignée  étoit  le  feul  remede  qui  pût  pré¬ 
venir  l’inflammation  dont  le  cerveau  étoit 
menacé  :  le  Médecin  de  la  capitale  propofa 
la  purgation  ,  comme  l’unique  remede  con¬ 
venable  ,  pour  expulfer  les  matières  putrides 
des  premières  voies  ,  qui  ,  en  paffant  dans 
le  fang  ,  oceafionnoierit  les  redoublemens  : 
le  fécond  Médecin  &  moi  ,  n’approuvâmes 
ni  la  faignée  ni  la  purgation  ,  parce  que 
le  malade  avoit  déjà  été  faigné  plus  qu’il 
ne  falloir  pour  détruire  la  pléthore  ,  & 
que  le  délire  que  l’on  vouloic  prévenir  par 
ces  faignées  fi  fou  vent  répétées,  nous  pa- 
roifîbit  au  contraire  occafionné  par  des  par¬ 
ticules  âcres  que  nous  foupçonnions  ,  peut- 
être  avec  raifon  ,  irriter  le  genre  nerveux  , 
<5 c  que  les  abondantes  faignées  ne  feroient 
qu’affaiflër  les  nerfs  ,  &  s’oppofer  à  l’effort 
que  la  nature  faifoit  vifiblement  pour  fe 
libérer  par  les  fueurs  qui  terminoient  cha¬ 
que  redoublement  :  la  purgation  paroiffoit 
d’autant  moins  indiquée  ,  qu’elle  étoit  pro- 
pofée  pour  le  feptieme  jour  ,  qui  étoit  le 
jour  de  redoublement  ,  jour  critique  ,  & 
qu’elle  devoit  déranger  l’effort  de  la  na¬ 
ture  :  Oamis  meditatio  ita  infiituenda  ,  nt 
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unquam  motui  critico  falutari  obfit  , 
eundem  potins  déficient emjuv et  &  exccdt  n- 
tan  moderetur .  Hoffman,  de  F ebre  fe mi¬ 
te  rit  and.  Fondés  fur  ce  principe  ,  qui  eft 
celui  de  tous  les  bons  Praticiens  ,  nous  pro¬ 
posions  qu’on  fe  contentât  de  donner  au 
malade  quelques  apozèmes  tempérans,  qui , 
en  modérant  la  fougue  des  humeurs  >  faci- 
litaffent  la  crife  qui  terminoit  chaque  re¬ 
doublement  :  ces  remedes  parurent  trop 
indifféréns  pour  qu’on  voulût  s’y  arrêter  : 
dans  un  cas  an  il!  urgent  ,  ou  ne  trouvoit 
point  de  milieu  entre  la  faignée  &  la  pur¬ 
gation  ;  il  fallut  donc  abfoiument  déférer 
.  à  l’avis  du  Médecin  de  la  capitale  ,  qui 
étroit  d’ailleurs  notre  Doyen  ,  &  en  qui  le 
malade  avoit  une  confiance  aveugle.  Le 
malade  fut  donc  purgé  avec  un  minoratif  ; 
le  redoublement  fut  plus  violent  ,  que  de 
coutume  ;  le  frîffon  fut  prefqu’impercepti- 
ble  y  le  pouls  extrêmenent  concentré  ,  fré¬ 
quent  vif  &  ferré  ,  le  délire  bien  marqué, 
tout  le  genre  nerveux  dans  un  fpafme  pref- 
qu’univerfel ,  foubrefaults  dans  les  tendons, 
la  bouche  6c  le  nez  en  convulfion  ,  le  malade 
d’ailleurs  dans  une  agitation  continuelle  , 
quoiqu’il  fût  fort  afioupi  :  le  fang  qu’ori 
avoit  tiré  au  malade  ,  avoit  toujours  été 
d’un  rouge  fort  vif  ,  prefque  fans  férofité  ; 
celui  de  la  derniere  faignée  ?  étoitd’un  rouge 
pâle  ,  auffi  fans  férofité. 
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Le  foir  de  la  purgation,  pour  remédier  aux 
ravages  qu’elle  avoit  faits ,  il  fur  décidé  una¬ 
nimement  qu’on  appliquerait  des  véfica- 
toires  aux  jambes  du  malade  ,  ôc  qu’on  les 
feroit  précéder  d’une  faignée  au  pied  ;  (  c’é- 
îoit  la  feptieme.  )  Je  n’approuvais  point  ce 
prélude  ;  mais  la  pluralité  des  voix  l'em¬ 
porta.  Quelques  heures  après  la  faignée, 
le  pouls  devint  encore  plus  déprimé ,  plus 
mile  râble  ,  plus  enfoncé  ;  le  délire  conti- 
nuoit  ,  &  les  convulfions  étoient  plus  mar¬ 
quées  ;  cependant  ,  le  huitième  jour  ,  les 
véficatoires  ayant  bien  mordu  ,  le  pouls 
étoit  élevé  ,  fouple  &  allez  développé,  &  la 
tête  libre. 

Malgré  les  mauvais  effets  de  la  purgation 
du  jour  précédent  ,  le  Médecin  de  la  capi¬ 
tale  vouîoit  encore  purger  le  malade  ;  mais 
comme  il  étoit  feul  de  fou  avis  ,  &  qu’il  ne 
voulut  pas  fe  charger  de  l’événement  ,  le 
malade  fit  ufage  ce  jour  ,  le  huitième  ,  d’a- 
pozèmes  faits  avec  les  plantes  nitreufes  , 
&■  d  uneqpotion  tempérante  ,  faite  avec  les 
feîs  neutres  ,  le  fuc  de  limon  ,  les  yeux 
d’écreviffes  ,  le  corail ,  &c.  Ce  jour  fut  tran¬ 
quille  ;  le  neuvième  ,  qui  étoit  celui  du  re¬ 
doublement,  on  continua  les  mêmes  reme- 
des  :  le  redoublement  vint  ;  mais  il  n’eut 
rien  d’effrayant  ,  point  de  délire  ,  égalité 
dans  le  pouls  ,  fans  convuifion. 

Cependant  je  fus  obligé  de  partir  ce  même 

Oiij 
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jour  ,  avant  l’arrivée  du  redoublement* 
Comme  tout  avoit  été  tranquille  a  je  raflu- 
rai  le  malade  fur  Ton  état  ,  &  je  tâchai  de 
lui  perfuader  combien  il  étoit  important 
P0l]r  lui  de  fuivre  le  même  régime  qu’il 
avoit  fait  ces  deux  jours  ,  &  de  s’oppofer 
aux  faignées  &  aux  purgations,  fi  on  les  lui 
propofoit  ^  I’afiurant  que  par  ce  moyen  il 
feroit  bientôt  guéri. 

/  Le  dixième  jour  ,,  jour  de  repos  &  de 
remiffion,  notre  Doyen_,  qui  avoit  toujours 
a  cœur  la  médecine  qu’il  avoit  propofée 
pour  le  huitième  jour  ,  &  qui  n’avoit  pas 
eu  lieu  ,  revint  à  la  charge  ,  infifia  fiur  la 
nécefiité  d’une  nouvelle  purgation,  pour 
emporter  les  refies  de  putridité  qu’il  voyoit 
encore  dans  les  premières  voies.  En  vain 
lui  obje&oit-on  que  la  coétion  n’étoit  pas 
faite.  La  coéfion  étoit,  félon  lui ,  un  mot 
yuîde  de  fens  ,  tout  au  plus  propre  à  en 
irnpofer  aux  fimples.  C’efi  inutilement  qu’on 
voiiloit  lui  faire  entendre  que  la  nature. tra¬ 
vaillait  elle-même  à  fe  libérer  par  les  cri- 
les.  Il  n  ajoutoit  non  plus  de  foi  aux  crifes  , 
qu’à  la  coclion  ;  &  pour  faire  pafi'er  fa  mé¬ 
decine  ,  il  s’appuya  de  mon  autorité  ,  difant 
qu’avant  mon  départ  je  ne  l’avois  point 
de  (approuvée.  Je  protefie  ici  de  nouveau 
contre  cette  afiertion,  fans  vraifemblance  , 
puifqu’il  efi  notoire  qu’avant  mon  départ 
je  recommandai  fortement  au  malade  de  ne 
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fe  point  purger:  le  malade  fut,  cependant 
purgé  avec  un  minorant.  Cette  opération 
faite  >  le  Médecin  a  dura  le  malade  qu’il 
étoit  abfolument  hors  de  danger;  &  pour 
l’en  convaincre  ,  il  lui  lit  fes  adieux,  &  par* 
tit  à  neuf  heures  du  matin.  A  midi ,  le  ma¬ 
lade  tomba  dans  un  grand  affoupiflément , 
qui  fut  fuivi  du  délire  de  la  petitede  du 
pouls  ,  &  des  convuldons  :  on  profita  d’un 
moment  de  tranquillité  pour  lui  adminis¬ 
trer  les  derniers  Sacremens.  J’oubliois  de 
dire  que ,  ce  même  jour ,  le  malade  fit  mettre 
du  blanc  rhads  fur  les  véficatoires ,  pour  les 
dedecher ,  ce  qui  contribua  encore  à  aggra¬ 
ver  le  mal  ,  en  répondant  à  l’intérieur  l’hu¬ 
meur  qui  fl  ta  o  i  t  par  ces  véficatoires.  Le  foir 
du  même  jour  ,  on  appliqua  un  autre  véfica- 
toire  entre  les  épaules. 

Le  onzième  ,  au  matin  ,  le  délire  avoit 
ceffé,  &  le  malade  paroidbit  être  un  peu 
mieux  ;  cependant  ,  comme  on  attendoit 
un  redoublement  3  il  avoit  été  réfolu  que  9 
pour  le  rendre  moins  violent,  on  feroit  une 
faignée  à  la  jugulaire  ,  que  l’on  répéteroit , 
fi  le  cas  l’exîgeoit  ;  la  ligature  faite  ,  le  ma¬ 
lade  eut  une  heureufe  fyncope  ,  qui  empê¬ 
cha  la  faignée.  J’avois  été  mandé  dans  la 
nuit;  je  n’arrivai  que  le  onzième  ,  à  deux 
heures  après  midi ,  &c  je  trouvai  le  malade 
in  agone  inortis.  Il  étoit  couché  lur  le  coté 
droit,  la  bouche  ôc  les  narines  ouvertes  » 
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les  yeux  ouverts  ,  ternes ,  fixes ,  tournés  Ôc 
mourans ,  le  vifage  cadavéreux  la  refpira- 
tion  vive  ,  forte,  fréquente,  fonore  ,  entre¬ 
coupée  ôc  extrêmement  laborieufe  :  il  ren- 
doit  par  les  narines  ce  qu’on  lui  faifoit 
avaler  avec  une  cuiller  :  le  corps  étoit 
dans  un  mouvement  fpafmodique  univer- 
fel  ;  d’ailleurs  ,  il  ne  voyoit ,  n’entendoit , 
ni  ne  parloir  ;  il  avoit  enfin  tous  les  fyirp- 
îômes  d’une  mort  prochaine.  Comme  ce 
malade  étoit  d’un  tempérament  fort  robufie^ 
la  nature  avoir  une  cierniere  relîource  ,  dont 
elle  fit  ufage  ,  contre  l’attente  vde  tout  le 
monde  :  elle  s’ouvrit  une  voie  par  les  fueurs  ; 
pendant  l’agonie  ,  le  malade  fua  fi  abon¬ 
damment  s  qu’il  nageoit  dans  un  bain  ;  la 
fueur  perça  trois  matelas,  un  lit.de  plume  , 
Sc  même  la  pailîafTe  fe  trouva  mouillée. 
Après  avoir  fué  pendant  près  de  trois  heu¬ 
res  ,  il  fit  quelques  efforts  pour  fe  tourner 
fur  le  côté  gauche  ,  &  il  y  parvint.  Quel¬ 
que  terris  après  on  s’apperçut  qu’il  enten- 
doit  :  il  commença  à  avaler  quelques  cuil¬ 
lerées  de  liqueur ,  &  il  recouvra  enfin  l’u- 
fage  de  la  parole  &  la  connoifïance.  Depuis 
cette  heureufc  crife  ,  le  malade  a  toujours 
été  de  mieux  en  mieux  ;  tous  les  jours  , 
quelques  petites  fueurs  ,  qu’on  aidoit  avec 
une  décoéHoü  de  bourroche ,  de  chicorée , 
de  fcorfonnere  ,,  &c.  Je  partis  le  quator¬ 
zième  jour  j  6c  iaifïai  le  malade  abfolument 


SUR  UNE  FlEVRE  HEMITRITEE.  321 

fans  danger.  li  a  été  purgé  depuis,  &  il  jouît 
actuellement  d’une  bonne  fanté. 

Réflexions. 

En  donnant  î’hlffoire  de  cette  maladie  , 
je  n’ai  pas  prétendu  faire  une  fatyre  ,  ni 
générale  ,  ni  particulière.  Mon  principal 
objet  a  été  de  faire  fentir  combien  il  effc 
dangereux  ,  dans  les  maladies  aiguës  ,  de 
troubler  la  nature  dans  (es  opérations  ,  par 
des  remedes  déplacés  :  In  acutis  circa  duo 
potijjimüm  peccant  medici  ,  vel  in  nirniâ 
atque  tumultuariâ  remediorum  ferra gi ne  f 
\’d  potiiis  in  intempefivo  ,  &  amethodo 
eonimdem  ufi  ;  unde  tôt  incommoda  in 
œgnst  s  &  tam  varice  atque  inconf  antes  mor • 
borum  periodi  ,  &  incredibiles  \ad  invican 
perrnutationes  ,  quas  quidem  rudes  medici 
naturœ  inorbi ,  non  vero  inconf  antibus  fuis , 
ac  fpeculativis  medendi  methodis  attri¬ 
buant  ,  fed  lotiga  dies  majora  patefaciet, 
Bagliv.  de  Fébr.  in  gen.  Cette  maladie  ,  qui 
et  oit  une  fievre  hémitritée  bien  caraciérifée, 
n’offroit  cependant  rien  de  bien  effrayant  ; 
tout  fe  Croit  paffé  doucement ,  fi  on  n’eût 
point  dérangé  les  crifes  par  des  faignées 
trop  répétées ,  &  des  purgatifs  déplacés  ; 
mais  malheureufement  pour  les  ma’ades  , 
il  eft  quelques  Médecins  qui  ne  croient  point 
aux  crifes.  Selon  eux  les  faignées  &  les 
purgatifs  font  des  remedes  avec  lefquels 
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on  peut  guérir  prefque  toutes  les  maladies  $. 
&  quoiqu’on  s’apperçoive  bien  des  progrès 
que  fait  le  mal  ,  on  ne  foupeonne  même 
pas  que  le  traitement  puiffe  y  avoir  part  : 
on  accufe  la  malignité  de  la  maladie,  îorf- 
qu’on  ne  devroit  s’en  prendre  qu’à  la  mal- 
adrefîe  du  Médecin  :  Si  in  methodo  error 
fiat  ,  multorum  fiympîomatum  auclor  erit 
Medicus  ,  non  morbus .  Bagliv.  de  Prax, 
med.  La  vérité  de  ce  principe  a  été  bien 
marquée  dans  la  maladie  dont  il  eft  ici 
queftion.  Dès  qu’on  s’en  eft  tenu  aux  re- 
medes  tempérans  ,  tout  s’eft  pafle  tranquil¬ 
lement.  Troubloit-on  les  crifes  auxquelles 
la  nature travaiiîoit  ?  tout  étoit  en  défordre; 
plus  de  régularité  dans  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  :  les  jours  de  rémiffion  devenaient 
auffi  dangereux  que  les  jours  de  paroxyf- 
mes  ;  8c  je  fuis  encore  à  concevoir  com¬ 
ment  la  nature  a  été  affez  forte  pour  opé¬ 
rer  la  crife  à  laquelle  le  malade  doit  la 
vie.  Si  la  faignée  de  la  jugulaire  avoit  été 
faite,  comme  on  fe  rétoit  propofé,  il  eB 
vraifemblabîe  que  le  malade  auroit  fuc- 
combe  dans  le  redoublement  du  onzième 
jour.  Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  m’éten¬ 
dre  fur  les  erreurs  que  quelques  Médecins 
commettent  tous  les  jours  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies.  Je  me  contenterai  de 
les  inviter  pour  le  bien  de  l’humanité,  & 
l’avancement  de  l’art ,  d’étudier  la  nature 
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un  peu  plus  attentivement  qu'on  ne  fait 
ordinairement  :  Res  corporeæ  ad  nirabiH 
qwâdam  ,  eâque  ceternâ  &  confianti  régula 
gubernantur.  Naîuræ  itaque  leges  ,  fi  ho  mi¬ 
ni  bus  non  verba  dare  ,  fed  reapsè  eos  j avare 
volumus  ,  nütare  ,  meditari ,  obfervare  ,  eif~ 
que  adamujjim  obfequi  ,  ac  fervire  opus  eft. 
C’efl:  encore  l’excellent  Baglivi  qui  donne 
ce  précepte  ,  qu'on  ne  fauroit  allez  médi¬ 
ter  ,  ainü  que  tout  ce  qu’il  a  écrit  fur  la 
pratique  de  la  médecine. 

J’ai  dit  que  le  malade  avait  eu  >  pendant 
îe  cours  de  fa  maladie  ,  plusieurs  petits  fai- 
gncmens  de  nez  ,  6c  que  )’en  avois  an¬ 
noncé  quelques-uns  :  ces  petites  hémor¬ 
ragies  étaient  toujours  précédées  du  pouls 
rebondilfant  de  Moniteur  Bordeu  ;  c’efl: 
aulli  d’après  ce  rebondifTement  de  Partere  P 
que  je  les  ai  annoncés.  Je  dois  même  dire 
que  cette  efpece  de  pouls,  m’étoit  connue  , 
Ion  g- te  ms  même  avant  que  j’euflè  lu  les* 
oblervations  de  cet  Auteur.  Il  eft  vrai  que 
je  ne  regardois  pas  ce  pouls  comme  an¬ 
nonçant  toujours  une  hémorragie  :  je  le 
nômmois  pouls  de  dijfolution  ,  6c  je  regar¬ 
dons  ]’  hémorragie  qui  le  fuivoit  ,  comme 
une  nouvelle  preuve  de  la  difloîution  du 
fang  ;  aulli  ,  lorfque  je  rencontrois  cette 
efpece  de  pouls,  je  neraifois  jamais  faigner 
mes  malades  ;  je  leur  demandois  toujours 
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s’ils  n’avoiént  point  eu  de  faignemens  de 
nez  ;  &  je  ne  manquois  jamais  de  prefcrire 
des  anti-feptiques  ,  qui  faifoient  ordinaire¬ 
ment  de  bons  effets.  J’ajouterai  que  le  pouls 
nazal ,  que  j’appellois  pouls  de  diffolution  , 
'  a  un  cara&ere  ffnguîier  ,  dont  l’Auteur  des 
Recherches  ne  fait  point  mention  ,  mais 
que  j’ai  obfervé  conftamment  ;  c’eff  que  ce 
pouls  rehondiffant  fait  éprouver  au  doigt 
qui  le  touche'  attentivement  une  fenfation 
défagréable  ,  un  petit  engourdiffement  bien 
marqué  ,  dont  tous  les  obfervateurs  qui  ont 
le  tad  délicat  ,  s’appercevront  aifément  ; 
d’ailleurs  ce  pouls  n’a  point  de  confiftance  : 
il  cede  aifément  au  doigt  qui  le  preffe,  &C 
il  fe  fait  fentir  alors  dans  prefque  toute  la 
partie  du  doigt  qui  appuie  deffus  ;  mais  par¬ 
ticuliérement  dans  les  endroits  où  il  eft 
moins  gêné,  c’efff  à-dire  ,  dans  les  deux  par¬ 
ties  latérales  du  doigt  qui,  à  caufe  de  leur 
convexité  ^  appuient  moins  fortement  que 
Impartie  moyenne  de  ce  même  doigt.  Je  l’ai 
obfervé  tel  dans  les  Hôpitaux  de  l’armée, 
pendant  plus  de  quinze  jours  de  fuite ,  chez 
les  mêmes  malades  attaqués  de  fievres  ma¬ 
lignes  épidémiques  :  lerfqu’il  refte  conftam¬ 
ment  tel ,  je  crois  que  l’on  pourroit  le  nom* 
mer  pouls  de  diffolution. 
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Au  fujet  d'une  fille  que  l'on  a  cru  pojfé- 
dée  ,  &  qui  jouit  maintenant  dune 

bonne  fianté  ;  par  M.  GERARD  , 
Médecin  à  Car  rouge. 

Francoife  Thebaut.  fille,  âgée  de  douze 
ans,  née  as  parens  pauvres  ,  de  la  paroiffe 
de  Lignere-îa-Doucelle  ,  au  diocefe  du 
Mans  ,  d’un  tempérament  ianguin  ,  d’une 
complexion  allez  robufle  ,  pieufe,  fage  8c 
docile  à  la  voix  de  Ton  pere  &-de  fa  mere  , 
à  contribuer  de  fon  mieux  ,  par  le  travail 
de  fes  doigts  (a)  ,  au  befoin  d’une  nom- 
breufe  famille  ,  éprouva  le  8  Décembre 
1760 ^  un  point  de  côté,  fans  fievre,  au¬ 
quel  fuccéda  le  même  jour  un  mal  de 
gorge  ,  avec  difficulté  d’avaler,  8c  les  liqui¬ 
des,  8c  les  folides.  Une  faignée  au  bras,  qui 
fut  faite  le  lendemain  de  l’attaque  ,  mit 
auffi-tôt  lin  à  ces  premiers  accidens  de  la 
malade.  On  la  crut  guérie;  mais  ce  n’étoit 
qu’un  calme  trompeur  ,  qui  fut  le  prélude 
des  différentes  révolutions  de  la  maladie. 
Trois  jours  après  la  faignée  on  fut  tout 
étonné  de  voir  cette  fille  prife  tout  -  à  -  coup 

[  a  ]  Cette  fille  fait  du  point  de  France,  vulgar 
remenc  dit  ici,  Vélin, 
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d’un  hoquet,  qui  imitoit  fi  parfaitement  îe 
jappement  d’un  chien,  qu’on  s’y  feroit  mé¬ 
pris,  fans  la  voir  (a).  Dans  cet  état  ,  elle 
île  fe  plaignoit  de  rien  autre  chofe ,  que 
d’une  grande  foiblefïe  dans  les  jambes  ,  qui 
l’obligeoit  à  garder  le  lit.  L’appétit  fe 
foutcnoit;  les  fondions  du  corps  fe  faifoient 
comme  à  l’ordinaire.  Quand  on  lui  deman- 
doit  pourquoi  elle  contre-faifoit  le  chien  p 
ce  qui  lui  arrivoit  quantité  de  fois  le  jour  f 
elle  répondoit  qu’elle  ne  s’en  appercevoit 
point.  Cet  état  dura  huit  jours  ;  le  nature! 
prit  enfuite  le  deffus,  mais  on  jugea  bien 
qu’il  ne  feroit  pas  de  durée  ,  par  la  foiblefïe 
des  jambes  qui  perfévéroit.  Aufli  vit-on 
î’hydre  renaître,  au  bout  de  dix  jours,  3c 
la  malade  imiter  de  nouveau  l'aboiement 
du  chien  ,  pendant  huit  autres  jours. 

Jufquhci ,  le  pere  3c  la  mere  de  cette 
fille  avoient  été  fort  difcrets  fur  fon  étar. 
Il  n’y  avoit  eu  qu’un  des  Vicaires  de  la  pa- 
roiffè ,  3c  quelques  autres  perfonnes  charL 
tables ,  à  en  avoir  connoifTance  ;  mais  ils 
furent  forcés  de  rompre  le  fiîence.  Le  huit 
Janvier  dernier  9  cette  infortunée  fille  fut 
attaquée  ,  le  matin  ,  à  fon  réveil  ,  de  cette 
efpece  de  convulfion  ,  nommée  par  les 

[æ]  Une  Obfervation,  à-peu-près  femblable  * 
eft  rapportée  par  M,  Rauün  ,  dans  fon  Traité 
des  Affections  yaporeufes  du  fexe,  ps  >  fécondé 
édition* 
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Grecs  Opiflhotonos .  La  contraéHon  de 
tous  les  mufcîes  extenfeurs  de  la  tête ,  du 
col ,  des  épaules  6c  du  dos  ,  lui  faifoient 
faire  le  faut  de  carpe  ,  le  corps  renvcrfé 
en  arriéré.  L’accès  fut  d’un  quart-d’heure  , 
6c  fixa  la  durée  des  fui  vans,  La  nuit ,  comme 
le  jour  ,  la  malade  en  éprouvoit  des  re¬ 
tours  ,  qui  laiffoient  à  peine  une  demi- 
heure  d’intervalle  entr’eux  Ils  étoient  an¬ 
noncés  par  deux  ou  trois  bàiîlemens,  ac¬ 
compagnés  d’une  extrême  difficulté  de  par¬ 
ler,  fans  fouffiances  ,  6c  fuivies  de  douleurs 
de  tête  6c  de  mal  à  l’eflomac.  Dans  l’état  le 
plus  violent ,  la  malade  voyoit  6c  entendoit 
tout ,  6c  en  confei  voit  même  le  fouvenir. 
Dans  quelques-uns  des  accès  ,  elle  s’effi 
imaginée  voir  deux  fpe&res  ,à  figure  d’hom¬ 
mes  mai  intentionnés ,  prêts  à  fe  jetter  fur 
elle,  ce  qui  l’obligeoit,  difoit-elle  ,  à  vou¬ 
loir  s’élancer  hors  du  lit  ,  pour  fe  fouflraire 
à  leur  malignité.  Prefque  tous  ceux  qui 
l’ont  vue  dans  cet  état,  n’ont  eu  qu’une 
voix.  C’eft  une  fille  enforcelée  ,  difoit-on 
hautement.  Il  n’y  a  que  le  dénaon  qui* 
puiffie  l’agiter  ainln  Tel  étoit  le  langage  de 
la  plupart  des  fpedateurs  ;  mais  on  ne  s’en 
tint  pas-là,  on  prit  confeiî.  Un  Prêtre  fut 
confulté  fur  cet  événement  ,  par  un  autre 
Prêtre  ,  fon  ami  ,  qui  fait  joindre  à  fa  qua¬ 
lité  de  Chanoine  le  talent  fupérieur  de 
briller  dans  l’art  de  la  chaire.  L’expofé  du 
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confuîtant  ne  fut  pas  plutôt  achevé  qu’il 
prononça  'hardiment  qu’il  y  avoit  obfef- 
îlon  6c  pofièilion.  Que  f’illulion  eft  à  crain¬ 
dre,  quand  îe  préjugé  nous  domine  ! 

Je  fus  confuîté  à  mon  tour.  Je  vis  ,  pour 
Ja  première  fois  ,  cette  prétendue  favorite 
de  Circé  ,  le  19  Janvier.  Eile  m’a  voit  été 
recommandée  par  M.  le  Bailli  du  lieu  ,  qui 
rfelf  pas  moins  le  pere  des  pauvres  que  le 
protedeur  des  loix.  J’appris.,  à  mon  arri¬ 
vée  chez  la  malade  ,  que  l’orage  venoit  de 
fe  diffiper  ,  6c  que  le  calme  luccédoità  la 
tempête.  Je  profitai  de  cet  heureux  mo¬ 
ment  ^  pour  faire  mon  examen.  Je  n’eus  de 
tems  que  ce  qu’il  m’en  fallut.  Je  vis  enfuite 
fa  malade  dans  l’état  violent  rapporté  ci- 
deffus.  Hors  l’accès  ,  elle  avoit  le  pouls 
petit  6c  vif,  fans  être  irrégulier  ni  inégal  5 
dans  l'accès  ,  il  étoit  fréquent  &  très-peu 
ienfible  :  hors  de  Baccès,  comme  dans  l’ac¬ 
cès ,  on  auroit  jugé  la  malade  dans  l’état 
de  fante^à  la  feule  infpedion  de  fon  vifage; 
le  mal  n  en  alreroit_,  ni  les  grâces  des  traits  j, 
ni  celles  du  coloris. 

Il  ne  me  reftoit  plus  qu’à  défabufer  les 
parens  de  cette  fille  fur  la  caufe  de  fa  ma¬ 
ladie  ,  8c  à  les  raffurer  fur  fes  fuites  ,  pour 
enfuite  prefcrire  les  rernedes  qui  me  paroif- 
ioient  indiques.  11  m’étoit  bien  moins  facile 
de  réufii r  dans  mes  premières  vues  ,  que 
de  remplir  les  fécondés.  J’eus  beau  leur 
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dire  &c  redire  qu’il  n’y  avoir  de  bien  ex¬ 
traordinaire  dans  cette  maladie  que  l’idée 
qu’on  y  avoir  attachée  ;  que  le  maléfice 
n’y  enrroit  du  tout  pour  rien  ,  &  que  ,  par 
l’ufage  des  remedes  que  jallois  prefcrire  , 
j’efpérois  que  la  malade  guériroit.  Je  m’ap- 
perçus à  merveille  que  mesraifons  n’avoient 
pas  le  don  de  la  perfuaiion  >  &  que  ceux 
à  qui  je  parlois  n’étoient  point  fufcepti- 
bles  d’un  examen  fiiffifant  pour  détruire  la 
prévention  qui  les  induifoit  en  erreur. 
J’abandonnai  cette  première  vue.  Je  pro¬ 
posai  des  remedes  :  on  me  promit  de  les 
faire,  &  de  les  appliquer  comme  je  vou¬ 
drons  :  on  m’a  tenu  parole;  c’étoit  ce  que 
j’avoïs  à  délirer.  Je  les  ai  tirés  des  anti-fpafi- 
modiques  relâchans  ,  foutenus  d’une  bai¬ 
gnée  au  pied:  je  les  ai  employés  extérieure¬ 
ment  &  intérieurement;  ils  ont  eu  tout  le 
fuccès  qu’on  pou  voit  en  attendre.  Les  va¬ 
peurs  convnllives ,  qui  faifoient  le  caraâere 
de  la  maladie  ,  cefferent  le  dernier  jour  de 
Janvier  ,  &  la  prétendue  obfédée  &  poflë- 
dée  a  repris  bon  train  de  vie  paffé  ,  avec 
cette  différence  néanmoins  qu’elle  n’eft  plus 
fi  docile  à  la  voix  de  bes  parens.  Ce  vice 
du  caradtere  efc  un  effet  de  la  maladie ,  qui 
s’effacera  bans  doute  avec  les  impreffions 
de  la  caube.  Je  ne  dois  pas  omettre  que 
cette  fille  avoit  été  mibe  (bus  l’invocation 
de  S.  Denis ,  devant  l’image  duquel  on  a 
fait  dire  la  meffe ,  &  fait  faire  des  neuvai- 
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nés ,  &  que  ceux  quicroyolent  au  maléfice* 
dans  cette  maladie  ,  en  attribuent  la  guéri- 
fon  plutôt  au  pouvoir  du  Saint,  qu’à  l’effi¬ 
cacité  des  remedes.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je 
fuis  beaucoup  moins  jaloux  de  l’honneur  de 
cette  guérifon ,  que  de  la  gloire  qu’on  ne 
fauroit  me  refufer,  d’avoir  coopéré  avec 
îe  Saint  pour  l’obtenir. 
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Sur  une  Plique  polonoife  ;  par  M4  La  TV- 
DEUTTE  ,  Médecin  du  Roi  ,  dans  fes 
Hôpitaux  militaires  ,  employé  à  Bitche  5 
Membre  du  College  royal  des  Médecins  de 
Nancy . 

La  plique  eft  une  maladie  des  cheveux  , 
endémique  en  Pologne  ;  elle  y  attaque 
communément,  hommes  femmes  &  en- 
fans  ,  &  plus  fouvent  encore  les  chevaux  ; 
elle  eft  très-rare  dans  d’autres  pays.  On  en 
voit  quelquefois  en  Hongrie  ,  en  Suiffe  & 
en  Alface.  Le  Comté  de  Bitche  (  cette 
partie  de  la  Lorraine  Allemande  ,  qui  con¬ 
fine  tellement  avec  la  bafe  Alface  ,  qu’elle 
femble  la  terminer ,  en  fermant  ,  pour  ainfî 
dire,  &  en  s’étendant  dans  les  mêmes  chaî¬ 
nes  de  montagnes ,  )  en  a  produit  phffieurs 
exemples.  Celui  que  je  viens  de  voir  paroi- 
troit  être  héréditaire,  puifque  la  mere,  l’on* 
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de  &  deux  tantes  de  îa  femme  ,  qui  fait  le 
fujet  de  mon  ohfervation ,  ont  été  attaqués 
de  cette  maladie* 

Cette  femme  eft  Pépoufe  du  nommé 
Remy  Pierron  ,  bourgeois  de  cette  ville  , 
âgée  de  foixante-deux  ans,  d’un  tempéra¬ 
ment  aflfez  délicat  ,  fujete  à  de  fortes 
migraines:  elle  porte  actuellement  la  qua¬ 
trième  plique  ,  depuis  Page  de  feize  ans  ; 
elle  eli  fi  mince  ,  vers  fon  infertion  à  la 
partie  fupérieure  de  Pos  occipital  ,  qu’elle 
fembîe  devoir  encore  bientôt  tomber*  Il 
s’en  préfente  déjà  une  à  côté,  de  trois  pou¬ 
ces  de  long,  pour  la  remplacer.  Celle  que 
je  décris  ell  bien  longue  de  quatre  pieds  y 
&  a  deux  bons  pouces  de  circonférence  , 
avec  trois  ou  quatre  nœuds  fort  larges  , 
dans  fon  étendue  ;  tous  fes  autres  cheveux 
ne  font  pas  de  la  longueur  d’un  pied.  Les 
parens  de  cette  femme  ont  toujours  foi- 
gneufement  obfervé  de  ne  point  faire  cou¬ 
per  leurs  piiques  ,  de  crainte  ,  difoient-ils  5 
de  perdre  îa  vue  ;  <3 c  ils  font  tous  morts 
avec  cette  excrefcence. 

On  a  fou  vent  vujci ,  autrefois ,  un  vieil¬ 
lard  du  village  d’Égelsharte ,  fitué  à  deux 
lieues  de  cette  ville,  dans  la  montagne  , 
qui  portoit  une  plique  allez  étendue  ,  flot-* 
tante  fur  fes  épaules,  très-hérifiée  &  blan¬ 
chie  par  les  années. 

La  plique  poîonoife ,  appellée  Kolton 
dans  le  pays^  ne  différé  en  rien  de  celle 
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que  je  décris.  C’eft  un  entortillement  fii 
confus  des  cheveux  qu’ils  font  absolu¬ 
ment  înféparables.  Malgré  cet  état  3  ils i 
croHlent  très- rapidement ,  &  femblent>  en 
s’allongeant  y  fe  mêler  plus  confuféme'rit. 
Cette  maladie  des  cheveux  n’attaque  pas 
toujours  tous  ceux  de  la  tête;  elle  eit  plus 
ordinairement  particulière  à  certains  en¬ 
droits  ^de  forte  qu’il  en  réfulte  autant  de  mè¬ 
ches  que  de  points  attaqués.  La  partie  de 
h  Poîog  ne  qui  y  e(i  la  plus  fujete,  eft  la 
Lithuanie  :  la  Mofcovie  ik  la  Tartarie  , 
quoique  très-voifines  ne  fe  font  jamais 
reffenties  de  cette  maladie. 

Les  maladies  nationales,  ou  propres  à 
certains  peuples  particuliers ,  ont  quelque 
chofe  de  fi  fingulier  ,  qu’on  n’a  pas  encore 
trop  ofé  en  tenter  la  définition.  On  leur  a 
trouvé  ,  en  outre ,  fi  peu  de  rapport  avec 
Lhifloire  des  maladies  ordinaires  &  com¬ 
munes  à  tous  les  hommes  ,  qu’on  ne  s’eif 
point  encore  afluré  de  leurs  caufes  ,  ni  de 
leurs  fymptômes  ,  &  que  par  conféquent  la 
thérapeutique  en  a  été  négligée. 

Les  Polonois  fans  beaucoup  réflé¬ 
chir  ,  fè  font  tranfmis  depuis  plufieurs 
iiecles  ,  des  hifloires  fort  extravagantes  fur 
1  origine  &  les  caufes  de  la  plique.  Us  pré¬ 
tendent  que  cette  maladie  ne  date  parmi 
eux  que  depuis’  l’an  1279  terr.s  auquel 
les  Tartares  s’emparèrent  de  leurs  pays  , 
en  maflàcrerent  la  plus  grande  partie  des 
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habjtans  dont  ils  arrachèrent  les  cœurs, 
les  erapo  donnèrent  3  &  les  jetterent  dans 
un  certain  rieuvè  ,  <$ c  que  tous  ceux  qui  bu¬ 
rent  enfuite  de  fon  eau  envenimée ,  gagnè¬ 
rent  la  plique  qui  depuis ,  par  héritage 
&  contagion  ,  prétendent-ils ,  eft  devenue 
épidémique  &  familière  à  leur  royaume. 

Cette  tradition  fabüleufe  eit  ,  dit-on  , 
confirmée  par  Pitfage  qu’ont  les  Polonois 
de  faire  garder  par  des  troupes  un  certain 
fleuve  de  leur  pays  ,  lorfqiPil  doit  palier 
quelque  armée  par  la  Ruffie  rouge,  de 
crainte  que  les  Soldats  ne  boivent  de  fes 
eaux.  I!  y  a  bien  d’autres  contes  puériles 
fûr  l’origine  de  cette  maladie  fnguliere. 

En  Pologne,  fur-tout,  on  elt  non-feule¬ 
ment  très-perfuadé  de  la  contagion  &  de. 
l’hérédité  de  la  plique;  maison  Peii  encore 
plus  du  danger  que  l’on  dourt  en  cher¬ 
chant  à  la  débrouiller,  à  la  peigner  ,  &  fur- 
tout  à  la  couper.  On  a  généralement 
l’idée  que  ce  fero.it  fixer  &  arrêter  par  -  là 
!ev  cours  d’humeurs  dangereufes  &  mali¬ 
gnes  qui  s'échappent  falutairement  du  corps. 
Les  Polonois  appuient  leurs  raifonnemens 
par  des  exemples  frappans.  Ils  citent ,  en- 
tr 'autres ,  celui  d’un  Evêque  de  Pofen  ,  qui 
sétoit  fait  couper  une  plique ,  dans  fa  jeu¬ 
ne  (Te  ;  fa  vue  s’en  affoibîit  confdérable- 
ment  fur  le  champ  ,  &  il  reflenfit  ,  en  ou¬ 
tre  ,  des  douleurs  très-aiguës  dans  les 
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bres,  avec  rétraction  des  jambes;  tes  cruels 
effets  diminuèrent  avec  le  retour  d’une  nou¬ 
velle  plique  ,  qu’il  fit  recouper  une  féconds 
&  troifleme  fois ,  avec  augmentation  de  viva¬ 
cité  *  chaque  fois ,  des  fymptômes  ci-deffus. 

Confidéran*  ia  plique  comme  produite 
par  des  matières  impures  ,  il  n’efî:  pas  dou¬ 
teux  qu’il  peut  être  dangereux  delà  féparer 
du  corps  avant  l’épuration  du  fang;  mais 
îe  danger  ne  doit  être  proportionné  qu’à  la 
quantité  a&uelle  d’impuretés  reflantes  ;  $c 
je  penfe  qu’on  ne  courroit  aucun  rifque 
de  fe  débarraffer  de  la  plique ,  fi  on  pou¬ 
voir  favoir  le  moment  du  rétabliffement 
de  la  première  pureté  de  la  maffe. 

Les  Médecins  de  nos  jours-  ne  paroiffent 
point  d’accord  avec  les  anciens  Auteurs  ;  car 
ils  n  envifagent  point  la  plique  ,  même  la 
Polonoife  ,  comme  une  maladie  bien  dan- 
gereufe.  Je  n’ofe  pas  trop  croire  non  plus 
qu’elle  provienne  du  vice  du  fang  ;  elle  a 
plutôt  l’air  d’être  l’effet  d’un  défaut  dans  ia 
texture  du  cuir  chevelu  ,  &  de  l’obturation 
de  fes  pores  tranfpirans;  ce  qui  fait  que  îes 
humeurs  qui  s’y  portent ,  s’y  amaffent  en 
trop  grande  quantité,  y  croupiffent  s’é- 
paiffiffent  &  s’altèrent  ;  qu’elles  irritent  <5 C 
compriment  enfuite  le  pérîcrâne ,  par  leur 
volume  &  leur  qualité  ,  de  forte  qu’il  en 
réfulte  les  diffèrens  maux  de  tête  auxquels 
font  prefque  tous  fujets  les  porte-pliques  : 
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ces  humeurs  ne  trouvant  aucune  voie  d’é¬ 
vaporation  ôc  les  routes  de  la  circulation 
étant  très-gênées  ,  elles  forcent  ,  dilatent 
&  enfilent  infenfiblement  les  vailfeaux  nour¬ 
riciers  des  cheveux,  en  générai,  ou  feule¬ 
ment  de  certains  points;  delà  ils  s’allon¬ 
gent  en  fpiraîe  ,  fe  mêlent  Sc  augmentent 
fouvent  encore  en  groffeur  ,  par  la  furabon- 
dance  de  la  nourriture  étrangère  qui  s’y 
porte. 

Je  me  crois  autorifé,  tant  par  le  raifon- 
nernent  que  par  plufieurs  Médecins  éclai¬ 
rés  ,  à  imaginer  que  la  caufe  la  plus  ordi¬ 
naire  de  la  plique  (  chez  les  Polonois  fur- 
tout  ,  )  eff  la  mal-propreté  &  le  peu  de  foin 
que  l’on  a  de  favorifer  &  d’entretenir  ou¬ 
verts  les  pores  cutanés  de  la  tête;  les  froids 
qui  la  faififfent  peuvent  suffi  y  donner 
lieu:  cela  eft  d'autant  plus  naturel  à  croire, 
que  cette  maladie  eft  (  fuivant  ce  qu’en 
difent  ceux  qui  en  ont  écrit  )  accompa¬ 
gnée  de  rhumatifmes  ,  &  qu’elle  ne  fe  mon¬ 
tre  guere  dans  les  pays  chauds  ,  rarement 
dans  les  tempérés ,  &  fort  peu  chez  les  gens 
élevés  ou  à  leur  aife» 

L’hérédité  de  la  plique  ne  peut  être  donc 
qu’une  fucceiïion  de  mal-propreté  ou  l’hé¬ 
ritage  d’un  vice  dans  le  tiflu  de  la  peau  de 
la  tête  ,  ou  une  difpofition  particulière  dans 
certaines  familles ,  au  défaut  de  tranfpiru- 
fûon  de'  cette  partie. 
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OUVERTURE  DE  CADAVRE, 


Par  M.  J  U  V  JS  T  y  Médecin  de  C  Hôpital 
militaire  de  Bourbonne-les-B ains  ,  en 
Champagne  ,  &  ajfocié  au  College  royal 
des  Médecins  de  Nancy ,  de  î Académie  des 
Sciences  de  Dijon, 

Une  femme ,  âgée  de  cinquante  ans,  que 
Ton  croyoit  afcitique  ,  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  ,  ayant  le  ventre  fi  gros  qu’il  avoit 
près  de  cinq  pieds  de  circonférence,  excî- 
toit  autant  l'attention  du  public,  que  la 
compaflion ,  par  fon  état  &  fa  pauvreté. 
Elle  mourut:  on  l’ouvrit. 

On  lui  tira  d’abord  cent  dix  livres  d’eau 
clairp  ,  mêlée  de  quelques  lambeaux  qui 
paroifloient  lymphatiques:  ce  fut  un  grand 
fac  qu’on  vuida  en  entier;  en  effet,  la  fec- 
tion  des  parties  contenantes  du  ventre  fai¬ 
te  ,  on  n'en  trouva  point,  ou  très-peu  : 
les  quatre  angles  de  cette  fedion  relevés, 
ce  fac  préfentoit  une  forte  de  caverne  ,  dont 
la  paroi  intérieure  &  profonde  ne  laiffoit 
appercevoîr  aucun  des  vifceres. 

Elle  étoit  formée  par  le  péritoine ,  qui  fe 
trouva  détaché  ,  dans  toute  fon  étendue  , 
des  mufcles  tranfverfaux  &  de  la  face  anté¬ 
rieure  des  reins. 

Il 
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Il  fallut  1  'ouvrir  à  part ,  comme  on  avoit 
euvert  les  autres  enveloppes.  On  examina  les 
vifceres,  qui  fe  trouvèrent  aufii  fains  que  le 
dépériffement  général  du  corps  le  pou  voit 
permettre,  nullement  environnés  d’eaux  3 
defquelles  ils  étoient  féparés ,  comme  par 
une  cloifon  élevée  entr’eux  8c  elles  par  le 
péritoine ,  dont  tous  les  vaiffeaux  étoient 
variqueux  ,  ce  qui  lui  donnoit  une  couleur 
rouge-brune  ;  il  n’étoit  qu’un  peu  plus  épais 
qu’à  l’ordinaire  ^  fi  ce  n’eft  que  vers  la  région 
ombilicale  ,  du  côté  droit  au  côté  gauche  * 
for  un  efpace  de  huit  à  neuf  pouces  de  long  9 
8c  cinq  ou  fix  pouces  de  large  ,  il  étoit 
inégalement  fquirrheux  8c  épais  de  douze  ou 
quinze  lignes. 

Cette  hydropifie  ,  qui  comme  vous 
voyez  ,  M,  ,  occupoit  plus  de  deux  tiers  de 
cette  partie  du  péritoine  ,  qui  tapifie  les  pa¬ 
rois  intérieures  du  ventre  >  efl  bien  diffe¬ 
rente  de  celles  qui  fe  forment  dans  Pépaif- 
four  de  fon  tiffu  cellulaire,  à  la  faveur  de 
fos  cellules  qui  s ’épanouiffent  en  feuillets 
très  fins ,  qui  deviennent  quelquefois  fi  lar¬ 
ges  8c  fi  épais  par  maladie  ,  qu’on  les  pren- 
droitpour  autant  de  lames  particulières  du 
péritoine. 

Ces  cellules  donnent  lieu  à  des  hydropi- 
fies  qui  ont  été  obforvées,  qui],  quoiqu’elles 
paroiffent  afeites  9  font  néanmoins  enkifiées . 

Tome  XV*  P 
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comme  on  en  juge  par  l’évacuation  des 
eaux.  Lorfqu’on  vuide  ,  par  exemple,  le 
côté  droit ,  le  gauche  refie  encore  tendu 
par  les  eaux  ,  &  réciproquement  ;  ou  bien  3 
après  avoir  vuidé  la  partie  inférieure  du 
ventre  ,  la  fupérieure  relie  auiii  pleine  & 
aufli  tendue  qu’auparavant. 

La  reffembiance  de  celle-ci  avec  Pafcite  , 
devoir  encore  fubfifler  après  l'évacuation  , 
puifqu’elle  étoit  unique  ,  &  occupoit  tout 
le  ventre  ;  elle  ne  pou  voit  fe  manifefler  pré- 
cifément  que  par  l’ouverture  du  cadavre. 

Les  fi  g  ne-s  d’une  ou  plufîeurs  hydropifies 
enkiflées  ,  dont  le  fiege  eft  dans  le  tifiu 
cellulaire  du  péritoine  ,  &  fur-tout  de  i’ef- 
pece  dont  il  s’agit ,  pour  les  diftinguer  de 
l’afcite ,  ne  font  pas  aifés  à  faifir.  11  feroit  à 
fouhaiter  qu’ils  Ment  fou  vent  moins  obf- 
curs  &  plus  multipliés,  ils  influeroieut  infi¬ 
niment  ^  &  fur  le  pronoftic  ,  <Sc  fur  le  trai¬ 
tement  de  la  maladie. 

Dans  l’afcite  ,  la  foif  efl  grande  ,  les  uri¬ 
nes  font  rares  ,  quelquefois  jufqu’à  l’ifchu- 
rie,  bourbeufes  &  briquetées  ,  fi  la  fievr-e 
s’en  mêle  :  dans  l’hydropifie  enkiftée  le 
cours  des  urines  elt  libre  ,  leur  couleur 
naturelle  change  peu  ou  point  3  il  n’y  a 
point  de  fievre  :  dans  l’afcite  >  les  forces 
manquent  allez  promptement  ,  la  r-efpira- 
îion  devient  difficile ,  la  toux  s’y  joint  en 
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proportion  de  fes  progrès ,  qui  ne  font  pas 
ii  lents  que  dans  i’hydropifie  enkifiée,  où 
la  refpiration  &  les  forces  fe  Contiennent 
afCez  bien  &  long-rems  ;  l’appétit  tk  le  Com¬ 
me  il  font  toujours  bons  dans  celle-ci  ,  & 
manquent  tôt  ou  tard  dans  celle-là  :  dans 
î’afcite  les  extrémités  inférieures  &  les 
parties  génitales  deviennent  fort  œdéma- 
îeufes  ,  Couvent  même  elle  commence  par¬ 
la  :  dans  l’hydropifte  enkifiée ,  î’œdeme 
de  ces  parties ,  s’il  furvient  eft  toujours 
léger  ,  n’arrive  qu’à  la  Cuite  de  Ces  progrès  , 
où  tout  le  mal  eft  confommé  ,  parvenu  au 
dernier  période  :  l’hydropifie  enkifiée  a 
Couvent  une  figure  circonfcrite  ;  le  malade 
refCent  une  douleur  Courde  ,  une  pefanteur 
&  comme  un  point  dans  la  partie  cellulaire 
du  péritoine  ,  où  eft  le  kifte  :  cette  femme  , 
dans  les  commencemens  de  fon  hydropifie  , 
qui  a  duré  fix  ans  de  plus,  eut  ces  lignes 
vers  la  région  ombilicale  ;  ils  diCpariirent , 
le  kifte  devenant  ou  étant  devenu  suffi  grand 
que  les  mufcles  tranfverfaux ,  &  le  péritoine 
qui  leur  eft  adhérent:  l’ombilic  devint  émi¬ 
nent  ,  &  tel  qu’il  eft  dans  Ces  hernies ,  beau¬ 
coup  plus  qu’il  ne  l’eft  dans  les  afeites  ; 
mais  tous  les  autres  lignes  Cubfifterent ,  fi 
ce  n’eft  quelque  tems  avant  Ca  mort ,  où  le 
défordre  dans  la  machine  devint  fi  grand  , 
que  la  confufion  des  lignes  prit  la  place  de 
leurs  différences  caradériftiques. 


I4<3  Ouvert  u  re 

Trois  ou  quatre  ans  avant  la  mort ,  î’hyv 
4ropifie  avoir  déjà  fait  des  progrès  fi  conii- 
dérables  *  que  îe  ligne  qui  fait  prononcer 
fur  l’afcite  ^  &'  qui  .en  impofa  toujours  de^ 
puis,  fe  préfenta  ,  toutes  les  fois  qu’on 
touchoit  le  ventre  ,  la  vague  ou  la  colonne 
4’eau  déterminée  par  la  main  ,  d’un  côté 
du, ventre  à  l’autre  ,  répondoit  de  la  maniéré 
îa  plus  certaine  ,  d’où  ce  ligne  ,  s’il  n’eft 
pas  ordinairement  .équivoque  ,  pour  fe  décL 
der  fur  l’exiflence  d’une  afcitef,  peut  fouf- 
frir  des  exceptions  qu’on  ne  lui  a  point 
données  jufqu’à  préfent. 

La  pondion  faite  à  propos ,  auroit  vrai- 
femblablement  fauvé  cette  femme.  Elle  a 
guéri  des  afcites  ,  elle  guérit  plus  aifément 
des  hydropifles  enkillées.  On  en  fent.  les 
raifons  ,  parmi  lefquelles  la  macération  & 
même  ladigeftion  des  vifceres ,  qui  font  infg* 
parabîes  d’une  longue  afcite  ,  où  leur  lélion 
n’eft  pas  toujours  de  îa  partie  ,  en  eff  une 
très- forte.  J’y  ajouterois  volontiers Tinw 
polîibilité  de  faire  l’extradion  totale  des 
eaux  embarralï’ées  &  retenues  dans  les  cir-* 
convolutions  des  intefîins ,  les  loges  &c  les 
détours  des  vifceres  ;  extradion  d’ailleurs 
qui  n’exclueroit  pas  toujours  tout  danger. 

Les  vifceres  étoient  fains  ,  l'appétit  ôc 
l’eftomac  ont  toujours  été  bons;  les  forces  , 
les  premières  années  ne  fembloient  point 
diminuées  par  l’hydropifie ,  qui  gênoit  plus; 
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la  malade  par  Ton  poids ,  qu’elle  n’intérefïok 
fa  fanté.  Les  parens ,  les  amis ,  les  voifins  / 
les  perfonnes  charitables  la  plaignoient  ÿ 
gémiffoie-nt  fur  fon  fort  ;  le  fpeéfcacle  d’un 
ventre  monfirueux  les  effrayoit  :  la  dou¬ 
ceur  Se  la  patience  de  la  malade  Jes  furpre- 
noit  ;  elle  remercioit  y  confolplt  par  ccs 
témoignages  fecrets  &  intérieurs  ,  qui  par^ 
tent  autant  d’une  bonne  ame  >  que  d’un  boa 
corps  ,  dont  Forganifation  eil  encore  ferme 
&C  folide  :  Je  n  ai  point  de  mal \  je  ne  fens 
point  de  mal  ,  j'ai  l'ejiomac  bon  je  trouve 
tout  bon  3  je  ne  f wffre  point  j  témoignages- 
ingénus ,  qui  infpiroient  pour  elle  une  véné* 
ration  qu’on  ne  pafïe  prefquc  qu’aux  Saints,' 
qu’on  lui  accordok  comme  à  une  martyre 
vivante  ^  5c  vidime  de  la  plus  cruelle  def- 
tinée  ,  qu’elle  fuivoit  en  paix. 

La  ponction  qui  lui  a  voit  été  confeillée 
plusieurs  fois  ,  auroit  pu  prévenir  la  détente 
abfoîue  des  fibres,  5c  l’inondation  immenfe 
qui  enfin  a  fupprimé  la  circulation  ,  par  la 
gêne  des  vifceres  5c  des  grands  vaifleaux  , 
parmi  lefqueis  la  veine  cave  5c  fes  dépen¬ 
dances  étoient  du  double  plus  greffes  qu’à- 
l’ordinaire  ;  ces  organes  mis  en  greffe  par 
le  péritoine  repouîlé  fortement  contr’eux  , 
par  le  volume  5c  la  furcharge  des  eaux  r 
dévoient  céder  un  jour. 

En  fuppofant  que  la  popdion  auroit  été 

>  ÿ  ni 
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Infruétueufe ,  de  façon  à  ne  point  opérer 
une  cure  radicale  ,  une  fiftule  qu’on  auroit 
établie  à  fa  place  ,  comme  on  en  établit , 
avec  un fuccès  infaillible,  dans  d’autres  cir- 
conflances ,  pour  l’écoulement  des  urines, 
pour  donner  une  iffue  aux  matières  fterco* 
raies  ou  autres ,  donnoit  à  la  malade  de 
Ion  gués  années ,  avec  doutant  plus  de  fon¬ 
dement  ,  que  la  caufe  de  fon  hydropifîe 
étoit  procataréHque  ,  remontoit  à  des  far¬ 
deaux  portés  par  le  malade  ,  qui  lui  avoient 
bîefïe  le  ventre. 

Au  furplus,  cette  efpece  d’hydropifie 
paroîtra  devoir  être  placée  à  côté  des  faits 
qui  démontrent  jufqua  quel  point  la  fibre 
eft  fufceptibîe  d’extenfion  ,  tel  que  celui 
d’une  tumeur  au  bras,  qui  pefoit  environ 
deux  cens  livres,  cité  par  M.  Quefnai,  dans 
ion  Mémoire  fur  le  vice  des  humeurs  5 
pag,  88.  des  Mém .  de  t  Acad.  de  chinig ». 
tome  I ,  &c. 
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LETTRE 

* 

De  M.  FERRAND ,  Lieutenant  du  pre - 
mier  Chirurgien  du  Roi  ,  pour  la  ville 
de  Caudebsc  *  d  M.  Vandlrmonbe  3 
fur  une  Plaie  d'arme  d  feu . 

Monsieur, 

J’ai  été  furpris  de  trouver  dans  votre 
Journal  de  Juillet  (  pag.  54  )  une  obfer- 
vation  ,  par  un  Chirurgien  de  Bolbec ,  fur 
une  plaie  d’armé  à  feu  ,  pénétrante  dans 
îa  capacité  de  la  poitrine.  Comme  cette 
obfervarion  m’appartient  abfolument  ,  je 
me  fuis  cru  en  droit  de  la  revendiquer  ,  afin 
dt  fubftitqer  h  l’expofé  qui  vous  a  été  en¬ 
voyé  ,  l’hi Boire  fidelle  &  circonflanciée  de 
cette  plaie  ,  de  fes  fymptômes  &  accidens  y 
Ôc  des  procédés  curatifs  que  j’ai  mis  en  ufage* 
Je  fus  mandé  j  le  premier  Janvier  1759  9 
pour  aller  au  fecours  du  nommé  le  MaJJif  9 
de  îa  paroifie  de  Gruchet ,  qui  venoit  de 
recevoir ,  prefqu’à  bout  touchant  un 
coup  de  fufil  chargé  à  petit  plomb.  Etant 
pour  lors  abfent ,  un  de  mes  fils  y  alla* 
Il  trouva  le  malade  qu’au  venoit  de  tranf- 
porter  dans  la  maifon  paternelle  ,  baigné 
dans  fon  fang  :  (  il  en  avoit  perdu  envi¬ 
ron  quatre  pintes  ;}  il  étoit  dans  une  fueur 
froide  ,  &  fou  pouls  fe  faifoit  à  peine  fen~ 
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tir.  Mon  fils  vit  au  côté  gauche  une 
grande  plaie  contufe,  dont  les  Bords  étoient 
mâchés  6c  noirs ,  ainfi  que  les  tégumens 
d’alentour  ,  comme  cela  arrive  en  pareil 
cas.  La  fortie  de  Pair ,  celle  d’un  fang 
■vermeil  6c  écumeux  3  6c  le  cràchemenr  de 
fang ,  firent  ^bientôt  connoîrre  le  défor-» 
dre  ,  je  veux  dire  la  pénétration  dans  la 
capacité  de  la  poitrine  &  la  léfion  du  pou¬ 
mon.  Il  fe  hâta  de  laver  la  plaie  avec  l’eau 
vulnéraire ,  6c  de  la  panfer  avec  de  la  char* 
pie  brute  ,  6cc*  11  fit  enfuite  une  légers 
daignée  ;  ta  nuit  fe  paffa  dans  un  grand 
abattement  ,  6c  cette  foiblefïe  falutaire  a 
duré  plufieurs  jours 

Le  lendemain  matin  je  me  rendis  chez 
le  bleflé*  Le  Chirurgien  de  cette  maifon  y 
vint  auffi.  Quoique  le  pouls  fût  très-petit  , 
6c  la  foiblelTe  extrême  ,  la  fievfe  néan¬ 
moins  commencoit  à  fe  manifefler  ,  avec 
une  toux  convulfive  6c  une  dyfpnée  con- 
fidérable  ;  le  crachement  de  fang  conri- 
nuoit.  Après  m’être  informé  des  circon.f- 
tances  de  la  léfion  ,  6c  en  avoir  tiré  les 
indu&ions  néceffaires  ,,  je  levai  l’appareil., 
fur  lequel  je  trouvai  des  grains  de  plomb  , 
ainfi  que  fur  les  levres  de  la  plaie  ,  qui 
étoit  fi  tuée  au  côté  gauche  ,  précifément 
au-deffous  de  l’angle  inférieur  de  l’omo¬ 
plate  ,  6c  pénétrante  entre  la  derniere  des^ 
vraies  côtes  6c  la  première,  des  fa u fies. 
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tes  rnufcles  ,  grand  dorfal  & 'intercoftaux- 
étoient  perforés  de  la  longueur  d’environ 
un  demi-pouce.  Quoique  je  n’eu  lié  pas 
befoin  du  témoignage  de  la  fonde  pour 
m’a durer  de  la  pénétration  y]'y  en  intro- 
duiiis  cependant  une  moufle  ,  pour  con- 
noître  la  direction  ,  qui  étoit  oblique1  de 
bas  en  «haut.  Je  remarquai  ,  avec  le  bout 
du  doigt que  les  deux  levrer  du  bord- 
fupérieur  de  la  premiers  des  faunes  côtes  5 
étoient  inégales  &  comme  ruginéesg  l’hé¬ 
morragie  étoit  pour  lors  prefque  cefTée, 
Je  panfai  la  plaie- avec  une  tenté  liée  très- 
molle  ,  un  petit  pîumaffeau  fée,  puis  un 
plus  grand  ,  chargé  d’un  mélangé  de  baume  ” 
vu  In  drame  &  de  digeftif  animé  ,  des  compref- 
fes  trempées  dans  l’eau  vulnéraire-,  &cc.  Une 
fécondé  faignée  a  fucçédé  à  ce  panfemento- 
Le  malade  me  fit  remarquer  5  en  même 
téms  ,  une  tumeur  du  meme  côté ,  dire&e- 
ment  au-deffus  de  l’aréole;  elle  étoit  greffe 
comme  un  petit  œuf  de  poule.  On  féntoit  y 
au  toucher,  qu’il  y  avoit  en  cet  endroit 
des  corps  étrangers  ;  mais  on  ne  diftinguoit 
pas  quels  ils  étoient.  Je  ne  doutai  pas  que  : 
la  bourre  &  quelques  lambeaux  de  fes  vête- 
mens  ne  fe  biffent  portés-là  ;  êc  j’étois 
d’autant  plus  dilpofé  à  le  croire, -qtîs  l’at¬ 
titude  dans  laquelle  étoit  le  blefTé  ,  lorf- 
qu’il  reçut  le  coup  ,  fembïoit  l’indiquer:- 
En  effet ,  il  étoit  courbé  pour  palier 

F  V'-  .é 
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foffé  9  Sc  celui  qui  tenoit  l’arme  Sc  le  fui- 
voit ,  fe  trouva  placé  obliquement ,  de 
maniéré  que-,  lorfque  le  reffort  du  fufil  vint 
à  fe  débander  ,  une  partie  du  coup  fut  diri¬ 
gée  le  long  de  la  furface  externe  des  cô¬ 
tes  ,  tandis  que  l’autre  pénétra  dans  la  capa* 
cité  de  la  poitrine. 

La  plaie  pénétrante,  Sc  la  mauvaife  dif- 
pofition  du  blefîë  ,  me  firent  fufpendre 
l’ouverture  de  cette  tumeur,  que  je  jugeai 
nécefîaire.  Je  craignois  que  la  portion  du 
plomb  ,  qui  avoir  déjà  pénétré  inférieu¬ 
rement  r  n’en  eût  fait  autant  à  l’endroit  de 
la  tumeur,  en  gliffant,  fuivant  la,  même 
dire&ion  ,  le  long  de  la  furface  interne  des 
côtes.  En  conféquence  ,  le  malade  déjà  à 
l’extrémité  ,  eût  pu  fuffoquer  Sc  périr  dans 
l’opération,  Mû  par  des  confidérations  aufli- 
raifonnables ,  &c  ne  voyant  aucun  rifque  à 
différer  l'extraction  de  ces  corps  étrangers  * 
dont  la  préfence  ne  menaçoit  d'aucun  dan¬ 
ger  prefi’ant ,  comme  il  efl  aifé  de  le  fentir 
je  jugeai  à  propos  de  remettre  l’ouverture 
de  la  tumeur  _,  afin  de  donner  le  tems  air 
bleffé  de  fe  rétablir  un  peu  de  letat  miféra- 
hle  où  il  était  réduit. 

Le  3  le  Chirurgien  dé  la  maifon ,  effrayé, 
de  la  préfence  de  ces  corps ,  à  qui  il  attri- 
buoit  les  douleurs  dont  le  malade  fe  plai¬ 
gnait  ,  vint  perfuader  aux  pare ns  du  bleffé. 
que  fon  falut  dépendoit  d’une  prompte  inci- 
iioiiy.fk  qu’on  ne  pou  voit  la  .  différer  fans 
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fe  plus  grand  rifque.  Le  malade  ,  à  qui  fort 
promettoit  l’allégement  des  douleurs  aiguës 
qui  le  tourmentoient ,  y  confentit  ,  &  le 
Chirurgien  tira  en  effet  les  corps  étrangers 
que  j’avois  foupçonnés  ;  mais  les  douleurs  r 
accidens  de  la  première  plaie  ,  fubbfferent: 
encore  long- temps ,  après  l’extra&ion  de  ces 
corps  ;  preuve  certaine  que  cette  ouverture 
eût  pu  être  différée. 

Je  n’avois  garde  d’imaginer  ,  comme  orp 
me  le  fait  dire  ,  fans  fondement  ,  que  tout  le' 
coup  avait  padé  à  travers  la  poitrine,  puis¬ 
que  je  trouvois  du  plomb  fur  l’appareil  ,  Sc 
que  je  décîarois  qu’il  en  refieroit  beaucoup 
qu’on  ne  pourroit  tirer.  J’ai  toujours  penfé 
que  la  bourre  &  les  fragmens  des  vêtemens 
avoient  padé  en  bloc  le  long  de  la  fur- 
face  externe  des  cotes ,  en  diîacérant  les: 
feuillets  du  tilTu  cellulaire  &  les  fibres  char-- 
nues  des  mufdes ,  &  que  ces  corps,,  qui  n’a~ 
voient  pu  fe  frayer  un  paflage  entre  les  ccr-~ 
tes ,  quoique  le  plomb  y  eût  fait  une  ouver-^- 
ture  ,  avoient  coulé  ,  fuivant  la  direéHoti^ 
du  coup  ,  le  long  de  leur  convexité  ,  où  ils; 
trouvoient  moins  de  rédifance  ,  pour  aller' 
fe  nicher  au  defîus  du  mamelon  ,  dil  même' 
côté  ;  mais  cela  ne  prouvoit  pas  que  la  por¬ 
tion  du  plomb  qui  avoit  pénétré  de  dehors* 
en  dedans  ,  n’eût  pas  auffi  padé  de  dedans^ 
en  dehors;  il  étoit  prudent  de  le  craindre^ 
tî-ès-raifonnable  d’en  douter ,  &  il  n’y  avokc 
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aiîurément  aucun  danger  à  différer  l’ouver* 
ture  de  la  tumeur. 

L’incifionfut.panfée  avec  une  tente  molfe 
&  longue  ,  pour  entretenir  la  fuppuration  du 
finus  ,  qui  fb.  terminoit  à  la  plaie.  Je  tirai 
encore  des  corps  étrangers  dans  mes  pan- 
femens  ,  pendant  fept  à  huit  jours  :  j’ai  mis  , 
en  ufage  le  digeftif ,  dont  j’ai  parlé  ci-def» 
fus  ,  &c  c. Tl' ulcéré  x été  trois  femainesà  guérir. 

Le  blefie  ayant  eu  diffère  ns  fymptômes  & 
accidens  ,  comme  fievre  continue  >  aveu: 
redoublemens ,  délire  toux  convulfive ,  dif¬ 
ficulté  de.refpirer ,  crachement  de  fang  ,  qui 
a  duré  huit  ou  neuf  jours ,  &c.  je  l’ai  fait 
faigner  cinq  fois ,  dans  les  douze  premiers 
jours  :  la  fievre  a  beaucoup  diminué  le  dix- 
huit;  l’expedoration  eft  devenue  louable  , 
Sc  depuis  ce  tems  le  malade  a  toujours  été. 
de  mal  en  mieux.  Je  l’ai  affujetti ,  pendant 
cinq  femaihes  ,  à  la  dicte  la  plus  févere  ,  à 
Le  au  de  veau  Sc  de  poulet ,  &  à  une  tifane 
adouciffante  ?  faite.avec  les  figues  y  l’althæa 
&  la  réglifïe... 

La  plaie  du  dos  a  été  guérie  le  19  Février 
ftjivant.  Il  refloit  cependant  un  petit  trou 
fijfuleux,  qui  îaiifoit  échapper  une  humeur 
féreufe  &c  limpide  ;  mais  je  fuis  venu  àboutde 
tarir  cette  petite  Jource ,  vers  la  fin  de  Mars  ^ 
avec  le  feul  emplâtre  diapalme.  A&uelle^ 
ment  le  bleiTé jfe  porte  très-bien.. 

Lai  l’honneur  d'être ,  &c. . 
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De  tuf  âge  que  les  modernes  ont  fait  dés 
Cautères  ;  par  M%  MOUBLET  ,  Bache¬ 
lier  de  la  F  acuité  de  médecine  de  Faris  f 
Docteur  de  Montpellier  ,  Médecin  à  Ta~ 
rafcon... 

Nous  pourrions  compter  d’âge  en  âge  ton¬ 
tes  Les  pertes  qu’a  fait  le  cautere.  On  n’a  pti  ' 
lui  pafferquelquesapplications  malheureufes,. 
dont  on  ne  devoit  rejetter  la  faute  que  fur  ' 
ceux  qui  l’adminiflroient  ;  car  les  meilleurs 
remedes  font  fans  vertu  ,  quand  ce  n’eft  pas 
une  main  prudente  8c  économe  qui  les 
.  prefcrit— 

Dans  un  fiecîe  où  fouvent  la  fingulariré 
des  idées  fait  tout  . le  mérite  ,  cette  (implicite 
grolfiere  a  révolté  des  ef pries  plus  polis  8c 
plus  délicats;  le  grand  ufage  en  a  affoibli  le 
goût.  On  a  voulu  apprécier  les  expériences 
des  anciens  à  nos  hypothefes  :  on  a  co ra¬ 
battu  leurs  préceptes  appuyés  fur  des  faits, 
par  des  principes  qui  dépendent  de  l’cpi^ 
nion  ,  8c  on  a  été-plus  empreffé  de  donner 
des  idées ,  que  de  fournir  des  obfervations  ;  , 
comme  11  c’étoit  à  notre  imagination  que- 
la  nature  eût  remis  fes  mouvemens  8c  fa^ 
conduite— 
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Ces  grands  maîtres  ,  qui  n’a  voient  cfe 
modèles  queux-mêmes  >  croyoient  pofïë- 
der  un  tréfor  dans  le  eau  ter  e  ,  6c  lui  don-* 
noient  un  Dieu  pour  Auteur  (a).  Leur  pra¬ 
tique  n’étoit  ni  problématique  ,  ni  fpécu- 
lative.  Si  nous  ne  pouvons  la  juilifier  en: 
détail  ,  du  moins  n’avons-nous  pas  droit 
de  la  condamner  route  ,  puifqu’ils-  connoif- 
foient  tous  les  fecours  que  nous  avons» 
Nos  fuccès  font-ils  plusgrands  que  les  leurs  l 
Trouvons-nous  une  convenance  plus  intime 
entre  la  marche  de  la  nature  &  les  procé¬ 
dés  de  notre  art?  Les  remedes  modérés  font 
fans  doute  toujours  préférables  ;  mais  n’y 
a-t-il  point  de  maladies  qui  en  demandent 
d’extrêmes  ? 

L’ufage  du  cautere  déclinant  peu-à  peu  , 
avant  de  tomber  tour-à-fait  ,  a  «dû  être  ré¬ 
duit  à  fa  jufte  valeur  ;  comme  on  s’en  fer- 
voit  moins ,  toutes  fes  applications  doivent 
être  heureufes  ,  il  n’y  avoit  qu’à  le  main¬ 
tenir  dans  ce  milieu  ;  mais  l’imagination 
étoit  frappée  ,  6c  l’illufion  dure  encore.  En 
vain  Coflæus  T  Sotus  5  Guijland  ,  Mercu¬ 
riel  ,  Fien  ,  Fabrice  (£) ,  fe  font  plaints  de 
ibn  abandon  (  car  ii  a  eu  fes  parti  fan  s  dans 

fa]  Chiron ,  fils  d&  Saturne  &  de  Phyltris.  Marc- 
Aurel.  Sever.  p.  337 

fb}  Coftæus,  1.  j  ,  feiï.  t.  31.  Mercur.  Corn, 

d’Hipg.  n .  S.  GukI.  L  ij ,  ç,  vj.  Fieu  :  p.  i©2  Fabr,  j?3 
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tous  Tes  fie  des;  )  fa  pratique  étoit  deve* 
nue  fufpe&e  ,  &  cette  malheureufe  timidité 
a  été- caufe.de  fa  chute. 

Autour  de  nous  encore  ,  tous  les  peuples 
emploient  le  cautere.  Les  Italiens ,  les  Efpa- 
gnols  en  font  un  ufage  journalier  ;  &  un 
Médecin  du  fie.de  pafle  (a)  l’auroit  peut- 
être  renouvellé.,  s’il  n’avoit  trop  rigoureu- 
fement  fuivi  la  première  pratique.  Il  y  a. 
même  une  efpece  de  cautere  pratiqué  des= 
anciens  (£)  ,  connu  fous  le  nom  de  moxa  r 
qui  renaît  en  Europe.  Les  Scythes ,  les  Chi¬ 
nois  *  les  Japonois  (c)  s’en  fervent  com¬ 
munément  ,Aouvent  par  précaution  &  fans 
néceflité.  Il  s’efi  introduit *  de  nos  jours 
en  Angleterre  &  en  Allemagne  T  &  un  Sa¬ 
vant  de  notre  fiecle  (4) ,  prévenu  des  cures* 
merveilleufes  que  Kempfer  (e)  lui  a  vus 
opérer  ,  nous  invite  d  en  taire  des  cxperiem* 
ces  en  France. 

Ce  moxa  eft  un  goupillon  d’étoupe  ou* 
de  laine  fort  fine  (/)  d’une  efpece  d’aga¬ 
ric  y  d’autres  prétendent  (g)  des  feuilles- 

rai  Raymond.  7 lefiauran.  d'e  ïnujïionibus . 

:bl  Hippocr.  I.  7  ,  fe&'  viij..G al.  aph.  60  ,  de  art . 

■cl  Alpin.  /.  3,p.  209.  ..  «  .  , 

d]  M.  de  Maupertuis  ,  r..i) ,  chap.  de  *a  ïnêd, 

e]  Kempf.  p>  559. 

[fl  Chirurg.  d’Heift.  t.  j  y 

jr]  Térapeutiq.  d'Aftruc,  £-043- 
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lèches  d’armoifes  ,,  dont  la  texture  rare  5  à? 
force  d’être  froiffée  ,  fe  défunit  facilement  y 
fans  fe  rompre  ,  &  devient  molle  8c  douce 
comme  l’amadou.  On  en  fait  de  petits  cô¬ 
nes  ,  d’une  couleur  cendrée  ,  très-inflam¬ 
mables  ,  qu’on  oint ,  à  la  bafe  qu’on  appli¬ 
que  fur  la  peau  ,  de  faîive  ,  de  gommé 
Arabique  ou  adragant  (a) ,  qui  fert  de  glu 
pour  les  retenir.  De  cette  brûlure  il  naît 
des  ulcérés  ,  qui  font  des  égouts  fupèrfl- 
cieîs  ,  pour  extraire  des  férofités  fuperflues. 
On  fe  fert  communément  des  eau  [tiques 
6c  des  véficatoires  pour  remplir  ces  indi¬ 
cations.  De  tous  les  cautères  aduels  9  il  ne 
nous  refie  plus  que  ceux  des  métaux;  ce 
qui  efl  remarquable  ,  les  modernes  qui  i’oat 
négligé,  font  ceux  qui  en  ont  perfeélionné 
î’ufage  (ôy. 

Ils  ont  retranché  cette  foule  de  cautères 
inutiles  8c  incommodes  ;  8c  on  n’entend 
plus  par  ce  nom  ,  que  le  fer  chaud  :  on  a 
limité  fa  grandeur  ;  fa  figure  ne  varie  que 
füivant  la  maladie  ,  &  efl:  déterminée  par 
celle  de  la  partie  :  plus  l’ufage  en  a  été  rare  r 
plus  les  précautions  ont  été  jufles  (c). 

On  a  obferyé  que  la  partie  qu’on  câu-  ' 
terifoit ,  devoit  avoir  une  conformation 
naturelle  ,  propre  à  en  recevoir  bimpreiïion  « 

ftf]  Chirurg.  de  purman.  p.  iij  ,  p.aça»} 

[J>]  Miftichell.  -Scultet,  obf.  34. 

[c]  lliyier,  de  Appopkx, 
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&  à  en  favorifer  l’effet  ,  fans  que  fa  fonc¬ 
tion  en  foit  bîeffée  ni  les  parties  voifinese 
On  a  épargné  les  gros  vaiffeaux  les  parties 
ïigamenteufes  ,  tendineufes  ,  membraneux 
fes  ,  nerveufes  >  toutes  celles  qui  ,  douées 
d’un  fentiment  exquis  3  font  fufceptibles 
d’un  grande  irritation  :  on  l’a  éloignée  de 
certaines  parties  comme  les  futures  de 
crâne  ,  les  os  mous  &  fpongîeux  ,  comme 
le  ffernum  &  les  côtes  :  on  a  été  plus  cir- 
confpeél  fur  l’âge  ,  les  forces  ,  le  fexe  5  le 
tempérament  du  malade,  la  nature  ,  lacaufe 
<k  les  fymptames  du  mal  ;  &  on  a  éteint  & 
calmé  la  douleur  ,  dès  que  l’effet  a  été  pro¬ 
duit  toutes  ces  précautions  font  judicieux 
fes  ,  &  ne  pouvoient  tourner  qu’au  profit 
du  malade  <Sc  de  la  chirurgie.  Oui  diroit 
qu  ’  e  1 1  es  fo n t  i n u files,  fa u te  d’a ppl i  catio  n  T 

On  a  borné  toute  l’adiôn  du  cautere  à 
î’efcarre:on  n’a  vu  que  la  defiruction  des 
foliées  ,  l’extravafion  &  la  coagulation 
des  fluides  ,  qu’il  ne  produit  qu’au  plus  haut 
degré  de  fon  opération  ;  &  on  n’a  pas  cru 
devoir  l’appliquer  à  d’autres  maladies  qu’à 
celles  où  cet  effet  peut  être  utile. 

Les  topiques  n’agifïent-ils  qu’extérieure* 
ment  ?  Des  connoifT'ancès  fi  bornées  ne 
font  que  pour  des  efp-rits  fuperficiels.  Les 
uns  l’ont  banni  tout-à-fait  (  a  )  de  leur  pra- 

[<z]  Opérations  de  Dionis,  p.  835.  La  Nauche*, 

L.  7  ?  c*  I  )  p  •  5  ^  ' 
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tique  ,  6c  n’en  parlent  que  pour  en  infpirer 
de  l’horreüf  y  les  autres  le  réduifent  aux 
gangrenés  (a) i  &  aux  caries  les  plus  dan- 
gereufes  ;  ainfi  a  dégénéré  ce  remede  qui 
faifoit  la  sûreté  des  anciens  6c  le  fecret  de 
plufieurs  :  on  ne  l’emploie  qu’à  l’extrémité, 
6c  fouvent  quand  on  n’en  peut  plus  rien 
attendre  ,  tant  le  préjugé  a  de  force  ÿ  mais 
le  préjugé  n’efl  pas  une  réglé. 

Ce  n’efl  pas  qu’on  ne  doive  commencer 
par  les  remedes  modérés  ,  lorfqu’on  pré¬ 
voit  que  les  efforts  de  la  nature  ,  fecon- 
dés(  b  ) ,  pourront  vaincre  le  mal  ;  mais  il 
efl  auüi  barbare  d’appliquer  des  remedes 
légers  fur  des  maux  extrêmes  ,  que  des  re¬ 
medes  extrêmes  fur  des  maux  légers, 
Renou  a  reconnu,  au  détriment  de  l’art  (e)s 
que  plufieurs  maladies  font  incurables,  de¬ 
puis  qu’on  néglige  le  cautere  ;  &  Vanhel- 
mont  (  d  ),  au  contraire  ,  abufé  par  l’opinion 
6c  la  coutume  ,  effime  que  le  cautere  effc 
inutile  ,  même  dans  les  cas  défefpérés  ,  6c 
ind  igné  d  erre  employé  ,  comme  fi  les  re¬ 
medes  tiroient  leur  prix  d’eux-raêmes  ,  6c 
non  du  bon  ufage  qu’on  en  fait  :  rien  n’efl: 
borné  ,  quand  on  fçait  en  tirer  avan- 

[æ}  M.  Lamorier,  Mém.  de  l’Acad.  des  Scien®»- 
ann.  1729  ,  p.  421. 

[£]  Hippocr.  I.  5  de  la  Méth.  c. 

[c]  Renou,  c.  xij ,  p.  182. 

£y]  Vauhelm.  p.  236,  718.. 
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tage  ;  fi  c*efl  la  violence  de  fon  adion  qui 
le  fait  redouter  8c  bannir  ,  fa  douleur  n’eft 
que  momentanée  >  8c  les  maladies  opiniâ¬ 
tres  8c  invétérées  font  toujours  plus  dou- 
Joureufes  par  leur  durée  3  que  fon  appli¬ 
cation. 

I.  Indication.  Sans  remonter  aux  pre¬ 
miers  principes  y  nous  penfons  que  la  priva¬ 
tion  de  nos  eonnoiffances  a  caufié  les  erreurs 
des  anciens  ,  tandis  que  notre  faux  juge¬ 
ment  eff  plus  à  craindre  que  i’obfcurité  de 
leurs  préceptes.  On  efl  d’accord  que  le 
cautere  convient  dans  des  tempéramens 
humides  ,  pituiteux  ,  dans  des  a  fié  dion  s  de 
caufe  froide  9  où  les  foîides  énerves  lan- 
guifFent  y  où  la  férofîté  abonde  9  8c  fa  cha¬ 
leur  &  le  mouvement  s’éteignent  ;  &  on 
remplit  toujours  ces  indications  par  des 
remedes  chauds ,  fortifians ,  ftimulans  ,  fpi- 
ritueux. 

II.  Indication.  On  ouvre  des  iffues 
aux  humeurs  excrémentielles  par  le  fer  , 
les  caufiiques  &  les  véficatoires.  Mais  n’y 
a-t-il  point  de  maladies  où  le  fyftême  ner¬ 
veux  a  beioin  d’être  tellement  ébranlé  >  les 
efprits  agités  ,  les  fol  ides  fecoues  ,  leur  tiffir 
refferré  ,  les  férofités  abforbées  ,  le  mou¬ 
vement  augmenté  ,  que  le  cautere  feul  r 
par  une  émanation  fubite  des  particules  de 
feu  ,  puîffe  procurer  ces  effets  inconnus  aux 
autres  remedes  l 
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Quel  autre  les  produit-il  à  un  degré  fi  émi¬ 
nent  ?  Combien  d’accideiis  fâcheux  ,  dont: 
fouvent  on  ignore  la  caufe  ,  les  fpafmes  5  les 
mopvemens  irréguliers,  la  conftri&ion  des 
folides  ,  la  coagulation  des  fluides ,  les  cauf- 
tiques  ,  aujourd’hui ,  fi  vantés  ,n’amenent-iîs 
pas  à  leur  fuite  par  l’hétérogénéité  &  la 
caufticfté  de  leurs  particules  ?  Pierre  Apo- 
nenfis  afiure  ,  avec  raifon  ,  qu’ils  caufent  la 
gangrené  &  la  mort  ,  &  qu’ils  pénètrent 
plus  avant  que  (a)  lefeu.  D’ailleurs  ,  n’eft- 
il  pas  des  cas  où  ces  remedes  infuffifans  8c 
dangereux  ne  peuvent  être  remplacés  que 
par  lui  ? 

I1L  Indication.  Pour  arrêter  le  fan  g' 
dans  les  hémorragies  ,  un  grand  (b)  prati¬ 
cien  dit  que  le  cautere  eft  une  amulette  ; 
les  anciens  cependant  s’en  font  long-tems 
fervi.avec  füccès.  11  eft  vrai  qu’il  eft  difficile 
de  lui  donner  les  degrés  de  chaleur  requis  ; 
s  ii  eft  trop  chaud  ,  il  brûle  &  emporte 
tout  ;  s  il  ne  Feft  pas  allez  ,  l’hémorragie 
continue  ^  &  peut  recommencer  ,,  dès  que 
l  efcarre  tombe  ,  parce  que  le  fang  n’a  pas 
eu  le  terns  de  k  coaguler  ;  il  faut  ainfi  aine 
grande  attention  pour  prévoir  &  pour  évi¬ 
ter  tous  ces  dangers.  Quel  eft  le  remede  fans 

M  Pierre  Aponenf.  p.  208. 

de  Garangeot ,  opération  de  chirurgie, 
t.  HJ,,  p.  424, 
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înconvéniens?  Le  moindre  de  tous  eft  d’être 
au  moins  sûr  de  foo  adion. 

Au  commencement  ,  dans  quels  égare- 
mens  eft-on  tombé  ,  quand  on  a  voulu  s’en 
éloigner  ?  Horftius  recommande  [a  )  l’o- 
pium  fur  l’artere  ouverte  ;  mais  que  ce 
moyen  eft  loin  de  l’effet  qu'on  en  attendoit .! 
Les  cauftiques  ^  après  Galien  ,  ont  été  plus 
accrédités  ;  on  appliqua  fur  les  veines  ou^- 
vertes  l'arfenic  ,  qui  eft  mortel  ^  à  caufe 
de  la  véhémence  des  plus  fâcheux  fymp- 
tomes  qu’il  produit  l’eau  de  Rabel  n’a  pas 
nniufé  long'tems,  &  le  vitriol  eft  en  régné. 

Les  cauftiques  n’arrêtent  le  fang  ,  qu’en 
refierrant  Forihce  des  vaifteaux  ,  en  abfor- 
bant  l’humidité  ,  6c  en  coagulant  les  fluides. 
Four  agir  ,  il  faut  que  leurs  particules,  fécon¬ 
dées  par  la  chaleur  naturelle  ,  foient  difïou- 
tes  par  nos  humeurs  ;  que  la  matière  éthé- 
rce  ,  renfermée  dans  leurs  pores,  fe  dégage  9 
que  leurs  feis  fe  meuvent  ,  &c  qu’ils  pénè¬ 
trent  :  quelque  adifs  qu’ils  foient  ,  il  faut 
du  tems  pour  qu’ils  fe  développent  ;  6c  ils 
ont  les  mêmes  défauts  que  le  cautere  adueî  , 
forment  une  efearre  facile  à  tomber  ,  irri¬ 
tent  les  parties  tendineufes ,  membraneufes , 
nerveufes  ,  aponévrotiques  6c  caufent  des 
é.Iancemens  ,  des  irritations,  des  érétifmes, 
des  douleurs  d’autant  plus  violentes 

[a ]  Gçorgius  Horiiius ,  19 
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irrégulières ,  que  leur  fubftance  eft  moins 
uniforme  ,  St  moins  homogène. 

Ils  ne  conviennent  encore  que  forfque 
levaiffeau  eft  libre,  St  qu’on  peut  les  porter 
fur  fon  embouchure.  Paré  ,  qui  comprit 
ces  difficultés  ,  imagina  la  ligature  ,  qui  eft 
fans  doute  préférable  dans  certains  cas  ; 
mais  peut-elle  convenir  dans  tous  ?  Les  plus 
grands  remedes  ont  des  exclufions  ,  ëc 
nont  point  de  réglés  générales.  En  évitant 
ces  périls  ,  elle  n’en  .eft:  pas  exempte.  La 
ligature  eft  une  opération  (a)  douloureufe  , 
qui  produit  des  accidens  fâcheux.  Elle  con¬ 
vient  ,  après,  l’amputation  d’un  membre 
brifé  dt  fracafîé;  &  pouvoir-  elle  encore  com¬ 
modément  y  avoir  lieu  ,  pour  arrêter  le 
fang  artériel  ,  avant  que  Morel  (J)  eût 
Inventé  le  tourniquet  ? 

Doit  -on  la  faire  comme  Paré  (  c  ) ,  qui 
lioit  l’artere  avec  les  chairs?  Alors  ,  fi  elle 
ferre  trop  ,  elle  fe  coupe  ,  &  n’eft  plus  fuf- 
ceptible  de  ligature  ;  fi  elle  ne  ferre  pas 
affez  ,  elle  refte  fans  effet  ;  fi  dans  les  chairs 
on  renferme  quelque  nerf,  il  naîtra  des 
douleurs  ,  des  convulfions  y  des  fecouffes 


l>]  Mémoire  de  l’Académ.  de  chirurg.  t.  ij 

V 9  337* 

[6]  Mémoires  de  FAcad.  des  Scienc.  an.  1^32 , 
p*  289.  /D  ’ 

£c]  Ambr.  Paré  ,  c.  3$ ,  p,  44. 
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dans  la  partie  ,  la  gangrené  (  a)  &  la  li¬ 
gature  tombe. 

Si  on  la  fait,  comme  Dionis  ( b )  ,  en  liant 
l’artere  à  nud  ,  on  rifque  de  la  couper  ,  ou 
de  ne  plus  arrêter  le  fang ,  faute  de  com- 
preihon.  Cette  méthode  eft  fi  douîoureufe^ 
fi  longue  ,  fi  pénible  ,  qu’on  n’a  garde  de 
la  fuivre. 

De  la  maniéré  la  plus  reçue ,  telle  qu’on 
îa  pratique  ,  ces  convulfions  ,  qui  arrivent 
douze  ,  vingt  jours  après  l’opération  ,  Sc 
les  fymptômes  appaifés  ,  reconnoiffent-elles 
d’autres  caufes  que  la  ligature,  qui ferrant 
Sc  prefîant  quelque  nerf  à  nud  ,  produit  ces 
douleurs  aftreufes  ,  les  convulfions  ,  les 
infomnies  ,  le  délire  Sc  la  mort.  Aufîi  de  la 
Mothe  ,  dont  le  témoignage  eft  une  autoti- 
té  (  c  )  ,  n’a  jamais  voulu  s’en  fervir 

Peut-on  même  la  faire  dans  tous  les  cas 
où  elle  eft  indiquée  ?  Si  les  parois  de  l’ar- 
tere  ouverte  fe  retirent  par  leur  élafticité  , 
fans  boucher  l’orifice  ,  ira-t-on  la  pincer 
avec  des  tenettes  ,  comme  Paré  ?  Si  eile  eft 
auprès  des  corps  glanduleux  ,  fituée  dans 
l’os  ,  alors  la  compreifion ,  ou  le  fongus  qui 
la  rend  plus  exa&e ,  eft  plus  facile  à  pratiquer. 

Mais  ,  fuivant  le  tiffu  de  la  partie  où  eft 

la]  Ehrenfnd.  Hagendem  ,  opérât,  de  chirurg, 
par  M.  Garang.  t.  iij  ,  p.  332. 

[£]  Opérât,  de  Dionis  ,  p.  739. 

[c)  Traité  complet  de  chirurg.  t.  îi;  ^  p.  435, 
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fartere  ouverte  ,  ne  peut-  elle  pas  faire  naî¬ 
tre  une  vive  inflammation  ;  Sc  fauroit-ell© 
ssexécuter  quand  l’artere  efl:  enfouie  Sc  con¬ 
fondue  dans  des  chairs  molles ,  fpongieufes  , 
cedémateufes ,  Sc  qui  n’en  font  point  fuf- 
ceptibles  ? 

Dans  les  amputations  des  membres  fpha- 
céîés  /Vefale  confeille  (  a  )  de  couper  avec 
un  cautere  culteliaire.  Cette  méthode  pa¬ 
raît  barbare  à  Dionis  (  b  )  ,  qui  croit  que 
perfonne  ne  l’a  fuivie  ni  pratiquée.  Hiîdan 
cependant  ,  né  pour  détromper  fon  fiecle 
de  fes  erreurs,  &  pour  inflruire  les  fie  cl  es 
à  venir ,  l’a  adoptée  (  c  )  ,fc  fer  voit  de  cou¬ 
teaux  ignés  ,  brûloir  jufqua  l’os  ,  Sc  l’os 
même  qui  prominoit.  Il  abrégeoit ,  par  cette 
manœuvre  ,  l’amputation  ;  car  dans  ces 
opérations  douloureufes  ,  qui  ne  different 
que  du  plus  au  moins  ,  il  faut  s’attacher  à 
la  plus  courte  Sc  à  la  plus  sûre. 

Hyppocrate  (  d)  qui  l’a  approuvée  ;  Fa¬ 
brice  (e)  Sc  Fallope  ( /')  qui  Font  faite, 
vouloient  qu’on  coupât  ,  deux  doigts  au- 
deiïiis  du  fain  ^  dans  ce  qui  efl:  mortifié  : 
ils  appliquoient  des  cautères  actuels ,  pour 
confumer  les  reftes  de  la  pourriture  ,  qui 

[a]  Vefal.  /.  5  ,  c.  12 ,  p.  1082. 

{à]  Opérât,  de  chirur.  p.  734. 

[c]  Fabr.  de  Hüd.  c.  ig  ,  p.  812. 

[<i]  Hipp.  r.  xij ,  p •  446. 

[el  Fabr.  ab  Aquap.  p .  340, 

| / ]  Gabr.  Fallojp.j?.  316. 
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tomboit  avec  Pefcarre  ,  &:  faifoient  î’opé^ 
ration  fans  douleur  ,  ni  hémorragie  ;  acci- 
dens  funefies,  qui  donnent  la  mort  à  plu— 
heurs  ;  ils  n’étoient  donc  pas  fi  cruels.  Celfie 
3a  fit  après  ,  entre  le  fein  ( a )  Sc  le  fphacelé; 
de  depuis  que  le  tourniquet  efi  en  ufage  , 
comme  l’artere  eft  comprimée,  Sc  le  feu  ti¬ 
rent  amorti ,  on  coupe  deux  doigts  au- 
defius  du  gangrène ,  Sc  on  évite  de  fe  fervir 
du  cautere  :  je  ne  fais  fi  c’eft  avec  plus  de 
fuccès. 

La  gangrené  vient  ou  de  caufe  interne  9 
©u  de  caufe  externe.  Si  elle  procédé  de 
caufe  interne  ,  on  a  raifon  de  ne  point 
appliquer  le  feu,  Sc encore  plus  de  ne  point 
faire  l’opération  ;  car  fi  la  malle  du  fang  efi: 
iufeélée  de  ces  fubfianccs  putrides  ,  elle 
contra&e  le  même  vice ,  tombe  en  fonte  , 
de  c’efi  une  colliquation  putride  i  le  malade 
expire  dans  l’opération  ,  ou  n’v  furvit  que 
peu. 

Si  la  caufe  efi  externe ,  Sc  que  le  vice  foit 
local ,  dans  un  tempérament  fain  ,  fort  de 
bien  conftitué  ,  la  gangrené,  dit  Sennert, 
a  un  terme  ;  les  refiburces  de  la  nature ,  qu’on 
peut  aider  Sc  aiguifer  par  des  anti-feptiques 
internes  ,  fufiifent  pour  féparer  le  mortifié. 
Ce  n’eft  qu’aux  grands  Maîtres  à  reconnoî- 
tre  &  à  difiinguer  ces  cas ,  où  la  nature , 


ial  Çelf.  /.  7  ,  c.  33, 
Tome  XV . 
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dont  on  doit  tenter  prudemment  les  for¬ 
ces  ,  de  non  pas  s’y  fier ,  agit  fi  efficace¬ 
ment  ,  quoique  nous  en  lifions  des  exem¬ 
ples  heureux  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé¬ 
mie  des  Sciences  ,  dans  les  Journaux  des  Sa- 
vans,  de  dans  la  chirurgie  de  la  Motte,  (a) 
Un  Chirurgien  ne  doit  jamais  être  oifif, 
quand  le  corps  dépérit,  de  je  ne  le  blâmerois 
pas  de  hazarder  l’amputation. 

C’efl  ainfi  que  les  modernes  ont  banni 
îe  cautere  de  toutes  les  opérations;  avec  le 
fer  de  les  caufliques,  ils  coupent,  extirpent, 
confument  toutes  les  tumeurs  de  les  excroif- 
fances  des  parties  molles.  Pî ufîeurs  ne  l’em¬ 
ploient  pas  même  dans  les  maladies  qui 
altèrent  la  fubflance  des  os,  de  y  fubfliruent 
la  difîblution  du  mercure  ,  ou  l’efprit  de 
nitre. 

Ces  médicamens  retardent  la  guérifon  , 
de  laquelle  on  n’efl  jamais  afflué.  Parcourons 
les  cas  où  l’on  doit  fe  lervir  des  cauftiquçs  ; 
nous  verrons  mieux  par-là  l’abus  que  les  An¬ 
ciens  en  ont  fait  par  la  modification  de  la  ref- 
tridion  de  leur  pratique ,  de  la  négligence  des 
modernes  ,  par  l’application  que  nous  en 
ferons.  Chaffions  la  timidité  d’un  art  qui 
n’en  comporte  aucune  avec  lui  ;  regardons 
le  cautere  comme  'un  remede  extrême  , 
mais  au  moins  employons-le  comme  tel. 

La  fuite  au  Journal  fuivant. 

Traité  complet  de  chir.  r.  iij,  n.  iôi,  p.  408, 
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Sur  la  j ortie  des  Ojfelets  des  oreilles  ,  â 
la  fuite  d'une  inflammation  gangréneufe 
de  la  gorge ;  par  M.  Henry  ,  Chirurgien 
à  Auxerre. 

Les  environs  de  cette  ville  ont  été  atta¬ 
qués ,  l’hiver  de  1759,  des  inflammations  de 
gorge  gangréneufes  ;  beaucoup  en  ont  été  la 
viéUme  :  une  grande  partie  de  ceux  qui  ont 
été  faignés, ont  péri.  Il  n’ed:  réchappé  que 
ceux  à  qui  ont  a  fait  tranlpirer  les  glandes  du 
cou. 

Le  nommé  Jacques  Dorés  de  la  paroiffe 
de  Quene,  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans, 
fut  j,  le  7  Mars,  attaqué  d’une  fievre  çonfi- 
dérable,  d’un  mal  de  gorge,  chaleur  ,  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  &  dans  les  vingt-quatre 
heures  fe  trouva  tout  couvert  de  pullules  ? 
il  furvint  un  vomiflément  de  matières  noirâ¬ 
tres  ,  &  d’une  très-mauvaife  odeur.  Il  tomba , 
le  8, au-foir,dans un tranfport  furieux, les  yeux 
étincelans  ,  la  bouche  béante  ,  la  langue 
extrêmement  gonflée  &  noire  ,  ainfi  que  tout 
le  fond  de  la  bouche;  il  en  fortoit  une  va¬ 
peur  de  très-mauvaifc  odeur.  C’eft  dans  cet 
état,  &  le  trois  de  fa  maladie,  que  je  le  vis 
pour  la  première  fois.  Je  lui  fis  donner  l’Ex- 
trême-onâion  ;  ce  garçon  pafîâ  jufqu’au fix , 
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dans  ce  même  état ,  rejettant  tout  ce  qu*on 
lui  préfentoit ,  donnant  afTez  d’occupation 
à  deux  ou  trois  perfonnes  à  le  tenir.  Enfin, 
le  lix  de  fa  maladie  ,  il  rendit ,  le  matin ,  par 
îe  nez,  un  gros  morceau  de  chair  pourri  ou 
fang  recuit";  cela  diminua  beaucoup  le  mau¬ 
vais  état  où  il  étoit.  11  commença  à  dormir, 
pendant  trois  heures.  A  (on  réveil ,  il  re¬ 
connut  ceux  qui  étoient  autour  de  lui ,  Sc 
alors  on  lui  donna  quelques  cuillerées  de 
bouillon  ;  le  fond  de  fa  bouche  ,  ainfi  que 
jfa  langue  ,  fut  nétoyé  :  on  enîevoit  des 
membranes  noires  6c  d’une  puanteur  ex¬ 
traordinaire  ;  fa  langue  fe  défenfla,  6c  tous 
les  accidens  celferent.  Au  bout  de  dix  jours  , 
on  s’apperçut  que  fes  oreilles  jettoient  du 
pus.  Je  les  examinai  :  je  reconnus  que  le  pus 
qui  en  découloit ,  étoit  blanc  6c  de  bonne 
confiftance,  6t  qu’en  conféquence  il  pro- 
yenoit  de  quelque  abfcès  ;  je  lui  injedai 
un  peu  d’huile  d’hipéricum ,  6c  j’y  appliquai 
un  peu  de  coton  mufqué;  c’eft  en  ôtant  ce 
coton  ,  le  lendemain ,  que  j’obfervai  dans 
les  matières  l’enclume  détachée  de  la  tête 
du  marteau  ;  6c  ayant  examiné  de  près  ,  je 
trouvai  le  marteau  arrêté  dans  le  canal  :  je 
Je  tirai  fans  peine,  avec  mes  petites  pinces; 
le  malade  n’avoit  point  fend  de  douleur  fixe 
dans  les  oreilles,  par  rapport  à  la  formation 
de  fes  abfcès.  Il  faut  que  l’inflammation  fç 
fojt  communiquée  par  les  trompes  d’JSüfta* 
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ché  ,  dans  le  fort  de  fa  maladie  ,  &  qu’éri 
conféquence  >  elle  aura  pourri  toutes  les 
membranes  qui  tapifloient  l'intérieur  des 
oreilles  ;  ce  qui  aura  été  caufe  que  les  offe- 
lets  fe  feront  détachés  &  auront  fuivi  l’é- 
eoulement  des  matières.  On  doit  fenti?  que 
Ce  malade  ne  doit  plus  entendre y  étant  dé¬ 
pourvu  de  la  membrane  du  tambour,  ainlî 
que  des  offelets.  En  effet ,  depuis  fa  gué- 
rifon  ,  il  ffa  point  entendu,  de  telle  force 
qu’on  puiffe  lui  parler.  Il  va  meme  fous  les 
cloches ,  fans  en  rien  entendre  ,  qu’un  léger 
bourdonnement  ;  le  vent  Tincommode  plus 
que  toutes  autres  chofes  ;  ce  jeune  enfant 
ayant  perdu  prefque  tous  fes  cheveux  ,  le 
vent  entre  dans  fes  oreilles,  ce  qui  fait  une 
double  incommodité. 


ca&SBar. 


LETTRE 

De  M.  Du  PU  Y  ,  Médecin  à  la  Rochelle  , 
à  M.  Vandexmonde,  fur  la  mort  dé 
MM.  de  Surgeres  &  de  Vence ,  rapportée 
dans  le  Traité  de  la  Colique  de  Poitou \ 
de  M .  Combalufer . 

Mon  SIEUR, 

Il  me  tomba,  il  y  a  quelque-tems  ,  entre 
les  mains  ,  un  exemplaire  de  la  première 
partie  des  Obfervations  &  Réflexions  fur  la 
Colique  de  Poitou ,  par  M.  CombaluJïeK 

Q  üj 
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Cette  matîere  qui  ,  depuis  Chois  ,  a  été 
traitée  de  bien  des  maniérés,  tie  l’a  jamais 
été  avec  autant  de  clarté  &c  de  profondeur 
qu’il  vient  de  le  faire.  Cette  première  par¬ 
tie,  qui  doit  nous  faire  bien  augurer  des  au¬ 
tres  ,  m’a  occafionné  ,  Monfieur  ,  une 
courte  réflexion,  dont  j’ai  cru  devoir  faire 
part  au  public ,  par  la  voie  de  votre  Journal. 

A  la  page  283  ,  il  efl  fait  mention  du 
cuivre ,  comme  caufe  de  la  mort  de  MM.  les 
Marquis  de  Sur  gérés  Sc  de  Villeneuve* 
Vence.  Mon  intention  n’eft  pas  de  faire  ici 
l’analyfe  du  cuivre,  encore  moins  de  dif- 
cuter  fi  l’ufage  des  uftenfiles  de  cuifine ,  faits 
de  ce  métal ,  efl  venimeux  ,  ou  peut  le 
devenir  par  la  négligence  des  domeftique.s  ; 
j’ai  voulu  feulement  diifiper  l’idée  que 
l’hiftoire  de  M.  Combalùfîer  a  pu  vous  don¬ 
ner  &  à  bien  d’autres ,  touchant  la  préten¬ 
due  caufe  de  mort  de  ces  deux  Généraux  , 
employés  à  la  Rochelle  &  fur  les  côtes 
d’Aulnis,  &  vous  obferver  en  même-tems., 
qu’on  a  vifibiement  abûfé  de  la  bonne  foi 
de  cet  Auteur  ,  lorfqu’on  lui  a  mandé  ou  dit 
que  MM.  de  Sur  gérés  &  de  Vence  a  voient 
été  les  viétimes  malheureufes  d’une  colique 
métallique. 

Quiconque  a  été  à  même  de  voir  &  de 
fréquenter  ces  MM.  a  eu  occafion  d’obfer- 
ver  des  hommes  naturellement  pâles ,  fa- 
franés ,  maigres  ,  foibles  &  exténués  ;  (  la 
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mort  n’a  dû  rien  changer  à  cette  habi¬ 
tude  :  )  nous  îe.s  avons  toujours  confidérés 
tels  ,  depuis  leur  aurore  dans  la  Rochelle  , 
jufqu’à  leur  couchant  ;  fans  doute  que  cet 
extérieur  n’a  pu  feul  faire  preuve  de  pré- 
fence  de  parties  cuivreufes  dans  les  entrail¬ 
les  ;  il  a  bien  pu  fervir  à  répandre  quelque 
jour  fur  leur  conflitution  première,  qui  a 
dû  être  identifiée  avec  le  fcorbut ,  ou  ,  ce 
qui  elt  égal ,  avec  un  appauvriîTement  falé, 
âcre  &  muriatique  de  toute  la  ma  fie  des 
humeurs.  Ces  MM.  d’ailleurs  avoient  pour 
la  littérature  une  ardeur  qui  tenait  tout 
le  genre  nerveux  dans  une  forte  conten- 
fion  ;  ils  prenoient  fouvent  des  remedes  ;  ils 
cherchoient  la  fanté,  comme  les  Adeptes  le 
grand  œuvre;  ils  fe  faifoient  faigner  quel¬ 
quefois  ,  fe  purgeaient  fouvent  ;  &  il  fem- 
bloit ,  à  les  entendre,  qu’ils  avoient  fenti 
que  toute  la  tranquillité  de  leur  e fp rit  étoit 
en  raifon  de  la  fréquence  des  (elles.  M.  de 
Vence  faifoit  grand  cas  d’une  tifane  fu- 
dorihque  ordinaire  ,  faite  avec  les  bois  9 
qu’il  rendoit  plus  ou  moins  purgative  , 
avec  le  féné  :  il  i’appelloit  fa  chere  Vinacke ; 
c’étoit  une  tifane  faite  à  l 'infiardQ  celle  de 
Vinache,  qui  a  été  fi  fameufe  ,  &  dont  on 
fait  encore  ufage  à  préfent.  Il  en  écrivoit  lui- 
même  la  recette  qu’il  envoyoit  chez  fon  Apo* 
thicaire.  Ces  MM.,  comme  on  vient  de  le 
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voir,  avoientprisà  tâche  d’uferle  velouté  cfë 
Feflomac  5c  des  inteflins,  d’en  afïoibîir  le 
ton  ,  au  point  que  ,  fur  les  derniers  tems  ? 
ils  ne  pouvoient  digérer  les  aîimens  mê¬ 
mes  les  plus  légers;  toutes  leurs  digeflions 
tournoient  du  côté  de  l’aigre  fîatuîent. 
Ne  feroit-ce  point  cet  effet  d’indigeflions 
habituelles  ,  qui  en  aurolt  impofé  au  vul¬ 
gaire  pour  une  colique  de  Poitou  ?  Ces 
MM.  enfin  ont  fini  par  l’ufage  des  petits 
laits  avec  le  fyrop  violât:  des  bains  do- 
mefliques  tiedes  jufqu’à  fyncope  ,  des  fai- 
gnées  au  bras  ,  au  pied  ,  des  lavemens 
émolliens  ,  &c.  Quel  cara&ere  de  colique 
métallique  !  Quelles  armes ,  grand  Dieu ,  pour 
la  combattre  ! 

M.  de  Surgeres  voulut  mourir  à  Surgeo¬ 
ns  ,  &  ce  fut  au  fortir  du  bain*  Lron  pro- 
céda  à  l’ouverture  de  fon  corps  ;  &  l’on 
ne  trouva  rien  qui  pût  faire  foupçonner 
ce  qu’on  n’avoit  pas  meme  dans  l’idée  de 
chercher  alors  ;  il  ne  fe  préfenta  aucune 
ijmpreilion  caufée  par  les  parties  cuivreu- 
fes;  le  Chirurgien  rapporta  feulement  qu’il 
avoit  trouvé  les  vaiffeaux  abfolument  vui- 
.des  de  fang.  M.  de  Vence  mourut  à  la 
Rochelle  ,  &  fa  mort  avoit  précédé  de 
quelque-tems  celle  de  M.  de  Surgeres:  ce 
fut  après  une  faignée  au  pied.  Il  ne  fut 
point  ouvert  :  hé  pourquoi  ?  Ce  que  je 
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viens  de  vous  obferver ,  Monfieur  ,  joint 
à  l’omifilon  des  moyens  connus  pour  com¬ 
battre  la  colique  métallique  ;  moyens  qui 
euffent  été  mis  en  œuvre ,  fi  Ton  eût  re¬ 
connu  ou  même  foupçonné  une  caufe  de 
maladie  &  de  mort ,  femblâble  à  celle  qui 
eft  décrite  par  M.  Combaîufier.  Ce  que  je 
viens  de  vous  obferver ,  dis-je ,  doit  fervir 
du  moins  à  fufpendre  notre  jugement  fur 
la  vraie  caufe  de  la  mort  de  ces  deux  refpeda1 
blés  Généraux. 


J’ai  l’honneur  d’être ,  8co. 


LETTRE 

EN  STYLE  FAMILIER, 

De  M.  DE  Bornainvuie  ,  Médecfa- 
de  Lifieux ,  à  Madame  *** ,  (a). 

Madame, 

Il  efl  bien  jufie  ,  qu’ayant  été  inoculée  & 
Paris  ,  vous  fâchiez  aulli  de  quelle  façons 
on  s’y  prend  en  Province.  Ne  vous  atten-' 
dez  pas  à  un  détail  de  fix  femaines  de  pré¬ 
parations  ,  fuivant  ce  que  vous  marquez1,- 
On  y  va  ici  plus  rondement  ,  puifque  fix* 
jours  nous  fuffifent.  Vous  direz  à  cela  ^ 

[a]  Cette  Lettre  étoit  adreffée  à  une  de  joli  e 
femmes  de  Paris ,  qui  a  exigé  de  nous  de  n’é  î  ; 
f&s  nommée. 
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fans  doute  ,  que  c’eft  parce  que  je  ne  fais 
pas,  comme  vos  MM. ,  obferver  exactement 
îes  longues  &  les  brèves  ,  que  je  réduis  ainfi 
les  pouces  en  lignes.  J’en  conviens  volon¬ 
tiers  ,  fans  qu’il  y  ait  de  loi  qui  m’y  oblige, 
C’eft  peut-être  auffi  pour  cette  raifon,  ou 
pour  quelqu’autre  ,  que  mon  malade  a  été 
d’un  tiers  plus  mal-traité  de  la  petite- vérole, 
que  vous  ,  à  trois  grains  près ,  car  il  faut 
de  la  précifion  en  tout.  Vous  en  avez  eu 
cinquante  au  vifage ,  de  votre  aveu  ,  &  lui 
foixante-douze  ;  le  relie  ,  comme  chez  vous , 
s’elf  logé  où  il  a  pu.  Je  doute  cependant 
qu’il  y  ait ,  dans  cette  différence  ,  de  quoi 
chicaner  avec  fondement. 

Tout  cela,  Madame,  ne  vous  dit  pas 
comment  les  choies  fe  font  paffées.  Le  voici 
en  peu  de  mots. 

M.  l’Abbé  de  Ta  Cauviniere,  Chanoine 
de  la  Cathédrale  de  Lifieux  ,  que  vous  con- 
noiiîèz  ou  pouvez  connoître ,  n’ayant  point 
encore  eu  la  petite-vérole ,  a  voulu ,  à  trente- 
neuf  ans  ,  s’en  acquitter  par  l’inoculation.  Il 
me  pria  de  lui  rendre  ce  fervice.  J'y  avois 
de  la  répugnance  ,  vu  qu’il  a  paflé  l’âge  où 
l’on  eft  dans  l’ufage  de  pratiquer  cette  opé¬ 
ration  ;  mais  m’ayant  protefté  que  fon  parti 
étoit  pris ,  &  qu’il  n’avoit  plus  de  réflexions 
à  faire  là-deffus ,  je  le  fis  faigner,  le  21  du 
mois  de  Mai  :  je  lui  fis  prendre ,  pendant 
quelques  jours  ,  des  bouillons  amers  9  le 
purgeai  le  25 ,  &  l'inoculai  le  27. 


sua.  i'Inocuiatî cnst,  3J1 

Au  bout  de  fept  jours  de  l’infertion^  pa¬ 
rurent  les  (ignés  qui  annonçaient  que  le 
levain  alloit  fe  développer  &  jouer  fon 
rôle  :  alors  je  ns  encore  faigner  le  malade  ; 
8c  comme  il  n’avoit  pas  obfervé  un  régime 
très-exad  ayant  ,  dans  cet  intervalle  , 
mangé  &  bu  comme  à  fon  ordinaire  y  mal¬ 
gré  mes  remontrances,  je  lui  lis  prendre  un 
vomitif  qui  opéra  beaucoup  ,  après  quoi 
l’éruption  fe  fit  dans  fon  tems ,  fort  heureu- 
fement  ;  8c  dans  tout  le  cours  de  la  mala¬ 
die,  il  n’y  eut  d’accidens  que  ceux  qui  en 
font  irréparables  :  encore  ont-ils  été  fi  lé¬ 
gers  ,  qu’ils  ne  méritoient  pas  une  grande 
attention  ;  de  forte  qu’une  petite-vérole  ? 
(bit  naturelle  ou  autrement  ,  ne  peut  être 
guere  plus  douce. 

Vous  voyez,  Madame,  une  defcripîion 
analogue  au  traitement  ;  mais  vous  y  avez  «, 
en  abrégé  8c  dans  l’exade  vérité,  toute 
l’hifloire  que  vous  demandez. 

Permettez  ,  Madame,  que  jVie  l’honneur 
de  vous  faire  /non  compliment  fur  votre 
courage  à  furmonter  les  préjugés  vulgaires  $ 
8c  fur  le  fticcès  heureux  dont  il  a  été  fuivi. 
J’ai  auili  celui  d’être ,  comme  vous  favez 
que  j’ai  toujours  été  &  ferai  toute  ma  vie  9 
avec  le  plus  profond  refpeêt,  8cc. 

P.  S.  Comme  vous  marquez  ,  Madame 
que  M.  votre  Médecin  eft  curieux  de  (avoir 
rhiûoire  de  notre  inoculation  ,  vous  pou- 

•  Q  vj 
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vez  la  lui  communiquer.  Je  vous  prie' en 
même-tems  de  permettre ,  fans  avoir  l’hon¬ 
neur  de  le  connoître ,  qu’il  trouve  ici  l’aflii* 
rance  de  mon  refped.  Je  le  fupplie  de  ne 
pas  croire  que  le  début  de  ma  Lettre  foit 
fur  le  ton  férieux.  Je  n’ignore  pas  qu’une 
longue  préparation  eft  ,  en  générai ,  beau¬ 
coup  plus  fûre  *.&  qu’on  ne  peut  prendre, 
trop  de  précautions ,.  quand  on  veut  fe 
procurer  une  pareille  maladie.  Mais  j'ai  eu 
à  traiter  un  homme  un  peu  trop  vif  &  trop- 
impatient  ,  pour  pafîer  par  tous  les  défilés, 
néceffaires.  Ce  qui  me  raffuroit ,  cleft  qu’il 
eft  d’un  bon  tempérament,^  8c  qu’il  jouit  ^ 
à  l’ordinaire.,  d’une  parfaire  famé. 

Nota .  L’inoculation  ,  dont  les  progrès- 
font  fi  lents  dans  cette  Capitale,  commence 
à  s’accréditer  dans  les  Provinces.  Les  Méde- 
cins,  &  les  Chirurgiens  font  tous  leurs  efforts* 
pour  rendre  cette  méthode,  plus  commune  ,, 
&  pour  en  multiplier  les  avantages.  M.  Sa¬ 
lem  e  ,  Chirurgien-Commis  aux  rapports , 
au  Bailliage  de  Pont-l’Evêque,  Chirurgien, 
à  Moyaux ,  près  Lifieux ,  8c  coufin  du  Mér* 
decin  de  ce.  nom  ,  qui  eft  mort,  il  y  a  dix  huit 
mois,  à  Orléans^  vient  d’inoculer  fon  fils,, 
âgé  de  fept  ans  8c  demi., La  petiter vérole  fe 
manifefta  le  huit  de  l’infertiom  Il  ne  parut, 
qu’une  quarantaine  de  boutons  ;  mais  il 
lîirvint.au  bras  inoculé  un  anthrax  8c  difFé-- 
i^ns  furoncles,  qui  cédèrent  à  une  fuppu* 
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ration  abondante.  Cela  ne  prouveroit-il  pas 
qu  on  pourroit,  par  ce  moyen  ,  attirer  li 
force  de- l’éruption ,  du  côté- où  fe  fait  l’in- 
cîfion  ;  &  en  ce  cas  ,  ne  vaudroit-iî'  pas 
mieux  la  faire  aux  jambes  ,  pour  mettre 
toujours  la  tête  à  l’abri  des  accidens  ?  Ce 
fait  femble  le  prouver.  Æu  relie  ,  l’enfant 
a  été  très- bien  guéri.  Cette  aétion  de  fer¬ 
meté  de  la*  part  de  M.  Salerne,  fait  hon¬ 
neur  à  fou  efprit,  &  ne  nuit  pas  à  fon  cœur; 
C’eft  prouver  qu’on  aime  fès  enfans ,  que 
de  chercher  à  leur  éviter  des  maux  fâcheux 

fou  vent  mortels. 

M.  Bachelier,  Chirurgien  à  Bierné  ,  pro« 
che  Château-Gontier,  a  inoculé  pluiieurs  de 
fés  enfans.  L’inoculation  a  parfaitement 
bien  réufli;  Ce  Chirurgien  s’eft  décidé  pour 
Pinfertion  artificielle  ,  d’après  quelques  pe¬ 
tites-véroles  naturelles  ,  qui  ont  tres-ma! 
traité  fa  femme ,  fon  frere  &  deux  de  fes- 
enfans. 

Pîufieurs  perfonnes  de  dihinélion  fe  font 
fait  inoculer ,  ce  printems  ,  dans  cette  ville; 
l’opération  &  la  petite-vérole  ont  également 
bien  réufiii.  M.  Hoflf ,  notre  Confrère ,  a  pré- 
ildé  à  la  plupart.  Il  a  tout  lieu  d’être  fatisfait: 
des  tentatives  qu’il  a  faites  à  ce  fujet,  . 
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AVIS  DE  LIBRAIRE . 


Durand ,  Libraire  à  Paris ,  rue  du  *Foin 
S.  Jacques  ,  chez  lequel  fe  trouve  3’FIif- 
toire  naturelle  ,  générale  &  particulière  5 
avec  la  Defcription  du  cabinet  du  Roi , 
par  MM.  de  Buhbn  &  d’Aubenton  ,  in- 4°, 
avertit  le  Public ,  qu’attendu  les  frais  très* 
çonfidérab les  des  deheins  &c  gravures  de 
cet  ouvrage  ,  qui  ont  toujours  augmenté  , 
depuis  la  publication  des  trois  premiers 
volumes  ,  dans  îefquels  il  n’y  avoir  que 
trente-trois  planches ,  il  ne  pourra  *  à 
compter  du  premier  G&obre  1761  ,  don¬ 
ner  chaque  volume  de  cet  ouvrage  *  qu’au 
prix  de  quinze  livres  en  feuilles ,  au  Heu  de 
douze  livres  qu’il  le  vendoir  ci-devant. 

Les  Tomes  VIII  &  IX  //z~4°  de  cet 
ouvrage ,  contiendront  quatre-vingt-quinze 
planches  êc  feront  en  vente  le  premier 
Qâobre  prochain. 
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AVIS  DE  LIBRAIRE . 


Didot  le  jeune  ,  Libraire  ,  rue  du  Hure- 
poix  ,  à  Paris  ,  débite  ,  cornue  nous  l’avons 
déjà  annoncé ,  le  Traité  de  la  Ciguë  de 
M.  Storck,  en  latin  &  en  françois.  Le  prix 
eft  de  i  livre  1 6  fols  ,  chacun,  relié. 

il  avertit  qu’il  a  à  préfent  fous  prefîe  la 
fuite  de  cet  ouvrage  ^  qui  vient  d’être  publiée 
à  Vienne ,  &  qui  eff  traduite  ici  par  un  habile 
Médecin. 

Le  même  Libraire ,  qui  débite  toutes  fortes 
de  livres  de  médecine  ,  chirurgie ,  anato¬ 
mie  ,  chyrnie ,  pharmacie  ,  & c.  ^  en  fait  venir 
des  pays  étrangers ,  &  travaille  à  y  établir 
des  correfpondances  pour  tous  les  livres  nou¬ 
veaux  qui  paroîtront.  Ainli  toutes  les  perfon- 
nes  qui  voudront  fe  procurer  les  ouvrages 
étrangers ,  qui  ne  fe  débitent  pas  ici ,  ou  que 
certains  Libraires  vendent  exorbitamment 
chers,  pourront  s’adreffer  à  lui  :  ils  feront 
fervis  avec  promptitude  &  fidélité. 

Le  Libraire  ne  prend  que  cinq  pour  cent 
de  commifiion  ,  non  compris  les  frais  d’em¬ 
ballage.  D’après  ces  conventions  ,  il  eft 
confiant  que  les  livres  étrangers  qui  ét oient 
fi  chers  ,  qu’on  n’ofoit  pas  les  acheter ,  fe 
délivreront  déformais  à  un  prix  raifoa- 
nable. 
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LIVRES  NOUFEA  U  X. 


■Antonii  de  Haen  ,  eonjlliarii  6  arcfria- 
tri  S.  C.  R.  A ,  majefiatis  ,  n tenon  medi~ 
cinœ  pracïicœ  in  Univerfitate  Vindobonenfl 
Profejforis  primarii ,  Ratio  medendi  in  nofo - 
comio  praciico  ,  tomus  primas ,  in  quo  très 
primœ  partes  continentur  ;  &  tomus  alter  , 
partes  TV  &  V  compleclens.  Accedit  ejuj ~ 
dem<  Autoris  de  Colicâ  Piclonum  Differta « 
ti'o,  Parijiis  ,  apud  Didot  juniorem}  Biblio - 
polam ,  ad  ripam  Augufïianorum ,  i  vol. 
in- ;  c’efl-à-dire  :  La  médecine-^pratique 
obfervée  dans  l’Hôpital  de  pratique  à  Vienne; 
par  M.  de  Haen ,  ProfefTeur  en  me'decine  à 
Vienne  en  Autriche  ,  a  vol.  in-11 ,  dont  le 
premier  contient  les  trois  premières  parties; 
îe  feetmd  ,  les  deux  autres.  A  Paris  ,  chez 
Didot  le  jeune  ,.Quai  des  Auguftins.  Prix  T 
relié ,  5  livres. 

Traité  de  PAftKme  ,  contenant  la  def- 
cription  ,  les  caufes  &  le  traitement  de  cette 
maladie;  par  Jean  Floyer ,  Do&eur  en 
médecine  :  traduit  de  l’Anglois.  A  Paris  ^ 
chez  Didot  le  jeune.  Prix  ,  relié ,  %  livres 
1-0  fols. 

Ce  livre,  qui  eft  déjà  ancien,  a  été  tra~ 
duit  par  feu  M.  J  au ,  ProfefTeur  au  College 
royal,  &  Dodeur  en  médecine,  connu  .& 
célébré  par  pjufîeurs  ouvrages»- 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo» 
métré  pendant  ce  mois  ,  a  été  de  2$~  degrés  au- 
deflfus  du  terme  de  la  congélation  de  Peau  ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  il  degres  au-deiïus  du 
même  point  :  la  différence  entre  ces  aeux  termes 

cft  de  14A  degrés.  .  . 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  é  lignes  ;  &  fon  plus 
grand  abaiffèment  de  27  pouces  9  l!§nes  • 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  lignes. 

Le  vent  a  fouftlé  4  fois  du  N. 

a  fois  du  N -B. 

2  fois  de  PE, 

3  fois  du  S- E. 

I  fois  du  S. 

5  .fois  du  S-O, 

14  fois  O. 

I  fois  du  N*0. 

Il  y  a  eu  r  jour  de  tems  ferein, 

30  jours  de  nuages. 

1.4  jours  de  pluie. 

4  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féchereiïè 
pendant  tout  le  mois. 
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1*0  Maladies  régit.  a  Paris» 


M .A LAD JE  S  (fur  ont  régné  à  Paris  pen~ 
dant  le  mois  d' Août  1761  ,  var  M' 
V ylN  DERMOJS  DE,  F 


11  y  a  eu ,  pendant  ce  mois,  plus  d’indifpofitjons. 
que  de  maladies,  Plufieurs  personnes  fe  font  plaint 
de  douleurs  aiguës  dans  differentes  parties^  du 
corps  des  faffitudes  fponranées  ,  &  un  mal-aife 
général  ;  d  autres  ont  reflènti  des  chaleurs  aux 
entraides  &  à  fa  poitrine  ;  quelques-uns  ont  été 
incommodés  d’étourdifîemens  ,  d’éblouiffemens  : 
lîous  en  avons  même  obfervé  qui  ont  eu  la  tête; 
aliénée,  pendant  plufieurs  jours,  Sc  qui  avoient 
perdu  une  partie  de  leur  mémoire.  Les  principaux 
remedes  ont^ete  du  petit  lait ,  des  bains  ,  des  apo— 
bernes  temperans,  des  tifanes  légèrement  apériri- 
ves^  de  i  exercice.  La  grande  chaleur  a  paru-avoir 
occafionné  une  partie  deces  accidens.  Audi  a-t-on 
employé  ,  avec  fuccès  ,  les  acides  &  les  aro¬ 
matiques,  pour  condenfer  les  humeurs  d’un  côte', 
l’autre  ,  pour  réveiller  le  ton  des  fibres 
relâchés  par  la  nature  de  l’air. 

.  ^  a  regné  cependant  quelques  maux  de  gorge: 
inflammatoires,  des  péripneumonies  vraies,  qui 
ont  été  traitées  par  fe  moyen  des  anti-phlogifti  J 
ques,  &  qui,  pour  la  plupart,  n’ont  pas  eu  de 
fuites  fâcheufes;  cependant  quelques-unes  de  ces 
affedions  aux  poumons  ,  ont  été  fuivies  d’une 
excrétion  confidérable  de  crachats  épais  ,  mêlés 
de  pituite.  Ceux  qui  n’ont  pas  éprouvé  cette 
efpece  d’évacuation  critique,  ont  eu  un  aührne 
âumide^  pendant  quelques  jours.. 
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■0 as.  Metegr.  faites  a  Lille.  jBï 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Juillet  1761  ,  par 
M.  Boucher  ,  Médecin . 


Le  tems  a  été  très-favorable  pour  la 
moiffon  :  point  de  chaleurs  vives,  &  Je  ciel 
(cuvent  couvert  ou  nuageux ,  fans  pluie  abon¬ 
dante.  Si  Ton  en  excepte  cing  à  fix  jours  ^  le 
thermomètre  ne  s’eft  guere  élevé  lu-deffus  " 
du  terme  de  1 8  degrés  :  il  a  marqué  22  degrés , 
îe  28  &  le  29  ,  &  23  le  10  :  le  11 ,  il  s’efl 
porté  au-defïus  de  24  degrés. 

Le  vent  a  prefque  toujours  été  Nord ,  du 
premier  au  13  ;  &  de  ce  dernier  jour  juf- 
au  3  r ,  il  a  été  le  plus  fouvent  Sud . 

Nous  n’avons  eu  de  pluie  forte  «5c  fuivie , 
que  le  13  ,  le  14  &c  le  24.  Le  baromètre 
ne  s’eft  pas  éloigné  du  terme  de  28  poupes, 
La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois^  mar¬ 
quée  parle  thermomètre  ,  a  été  de  24^  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ;  &  la 
moindre  chaleur  à  été  de  9  degrés  :  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  efl  de 
degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes; 
&  fon  plus  grand  abaiffement  à  été  de  27 
pouces^  lignes:  la  différence  entre  ces  deux 
termes  efl  de  )  lignes. 
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382  Gbs,  Meteor.  faites  a  Lilli. 

Le  vent  a  fouffié  5  fois  du  Nord, 

4  fois  du  Nord  vers  l’E 
1  1  fois  de  l’£(K 

4  fois  du  Sud. 

11  fois  du  Sud  vers  1*0. 

10  fois  de  J’Ouefl. 

7  fois  du  Nord  vers  l’O.1 
ïî  7  a  eu  24  jours  de  teras  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

11  jours  de  pluie, 
a  jours  de  tonnerre, 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  la  grande 
fécherèffe  ,  la  plus  grande  partie  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Juillet  1761  ,  par  M.  BOUCHER . 

Nous  avons  vu  ,  au  commencement  de 
ce  mois  ,  plufieurs  perfonnes  prifes  de 
douleurs  vives  ou  d’élancemens  dans  fin- 
térieur  des  oreilles  ,  avec  fievre  ,  &  qui 
ont  exigé  des  évacuations  fanguines;  enfuite 
de  quoi  on  employoit  avec  luccès  le  lait  de| 
femme  rayé  dans  le  conduit  de  l’oreille , 
ou  bien  l’on  y  faifoit  couler  de  l’huile 
cTamandes-douces ,  &  l’on  couvrait  Pareille 
de  cataplafmes  anodins  ,  dans  quelques- 
uns  ;  ces  douleurs  ont  répondu  à  des  accès 
ou  à  des  redoublemens  périodiques  de 
hevres.  11  y  a  eu  auiïi  quelques  ophthal- 
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mies  ,  &  les  femmes  enceintes  ont  encore 
été  fujettes  aux  pertes  &  aux  embarras 
inflammatoires  du  bas-ventre. 

Nous  avons  eu  aufîi  nombre  de  diarrhées 
bilieufes  ,  avec  des  douleurs  de  colique  , 
plus  ou  moins  aiguës  :  elles  ont  cédé  aux 
boirons  adouciffantes  &  acefcentes  ,  telles 
que  les  bouillons  de  veau  &  de  poulet,  le 
petit  lait  clarifié,  les  décodions  d'orge  ou 
d'avoine  ,  édulcorées  par  quelque  fyrop 
adouciffant  ;  il  étoit  fouvent  néceffaire  de 
faire  précéder  la  faignée  ;  &  enfin  l’on  pur- 
geoit  avec  une  infufion  de  rhubarbe.  J’ai 
vu  auffi.  un  ou  deux  chalera-morbus  ,  qui 
n’ont  pas  été  bien  violens. 

Les  maladies  le  plus  communes  de  ce 
mois  ont  été  des  fievres-tierces  &c  des 
doubles-tierces  ,  dont  les  accès  étoient 
aifez  forts  pour  que  ces  dernieres  don- 
naffent  quelques  alarmes  ,  &c  que  Ton  fe  foit 
cru  fouvent  obligé  d’en  arrêter  la  fougue 
de  bonne  heure  ,  par  le  moyen  du  quin¬ 
quina.  > 

La  fievre  putride  s’efl  étendue,  ce  mois, 
à  la  campagne.  J’en  ai  traité ,  dans  nos 
Hôpitaux,  deux  fujets  de  la  Ville,  qui. 
avoient  des  fymptôraes  de  malignité  :  un 
d’eux  a  été  à  toute  extrémité  ,  pendant 
plufieurs  jours  ;  la  gangrené  s’étant  éta¬ 
blie  dans  fes  deux  jambes ,  à  la  fuite  de 
l’application  des  cantharides  j  &  le  malade 
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fè  trouvant  dans  un  affaiffement  affreux  , 
fufage  d’une  infufion  forte  de  quinquinas 
dans  du  vin  blanc ,  coupée  avec  une  dé¬ 
codion  de  fcorfonere  ,  d’orge  brut  &  de 
corne  de  cerf,  a  tout  fait  changer  de 
face ,  en  peu  de  teins  ,  &  ramené  le  ma¬ 
lade  à  un  état  de  convalefcence. 
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BIBLIOTHEQUE  CHOISIE 
de  Médecine, 
Second  Extrait. 


A  La  tête  du  fécond  volume  ,  on  fait  voir 
la  nature  des  acides,  &  leurs  différen¬ 
tes  propriétés.  Après  des  réflexions  très-effen- 
tielles  pour  la  pratique ,  on  termine  cet  arti¬ 
cle  par  plufieurs  Differtations  qui  femblent 
prouver  qu’il  y  a  un  acide  dans  le  fan  g. 

LWrfait  le  fujet  du  fécond  chapitre.  On 
y  expofe  fa  nature ,  fa  pefànteur  ,  fa  né- 
ceffité  ,  fes  effets  ,  quand  il  paffe  dans  Je 
fang  &c  dans  les  poumons.  On  finit  par  un 
grand  nombre  d’expériences  curieufes  fur 
ta  refpiration. 
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Les  différens  alkalis  ,  leur  forme ,  leur 
ufage  viennent  enfuite.  On  y  prouve  la 
vertu  du  fel  alkali  volatil ,  pour  la  guérifon 
de  la  morfure  d’une  vipere  ,  faite  aux  mains 
d’un  homme  qui  fuivoit  une  herborifation 
de  M.  Bernard  de  Juffieu  :  fes  deux  bras 
s’eüflerent  jufqu’auprès  des  épaules  ,  malgré 
dix  gouttes  d’eau  de  Luce  ,  que  M.  de 
Juffieu  imagina  de  lui  faire  prendre.  On  le 
conduifit  à  un  quart  de  lieue  ,  8c  de  tems  à 
autre  ,  des  Etudians  qui  l’accompagnoient , 
lui  en  faifoient  prendre.  En  arrivant  à  l’hôtel¬ 
lerie  ,  où  on  le  fit  coucher ,  on  lui  donna  un 
bouillon, dans  lequel  on  mit  du  fel  alkali  vola¬ 
til  :  on  continua  de  lui  en  donner  ,  par  inter¬ 
valle  :  il  eut  un  léger  tranfport ,  &  vomit  ; 
mais  après  d’ abondantes  fueurs ,  il  fe  trouva 
mieux.  Il  faut  remarquer  que  la  poitrine  & 
le  bas-ventre  ne  furent  point  attaqués.  Il 
continua  l’ufage  de  l’alkali  volatil ,  après  la 
curation  principale,  qui  fut  complette  en  peu 
de  tems.  M.  de  Juffieu,  pour  le  foulager  ,  8c 
calmer  les  douleurs  8c  engourdiffemens  du 
bras  ,  fit  encore  diffoudre  du  fel  ammoniac 
dans  P  huile  d’olive,  &  en  fit  froter  les  parties 
malades  ;  ce  qui  fut  continué  pendant  quel¬ 
ques  jours,  ainfi  que l’ufage  intérieur  du  fel 
alkali  volatil ,  qu’on  peut  donner ,  fans  dan¬ 
ger  ,  dans  des  bouillons  8c  autres  liqueurs 
appropriées.  Cette  cure  efl  auffi  merveil^ 
leufe  qu’authentique. 
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L’ alchymie ,  à  qui  la  médecine  doit  beau-* 
coup  cle  découvertes  utiles  ,  fait  le  fujet  dü 
quatrième  article.  On  y  trouve  de  quoi 
fatisfaire  fa  curiofité  fur  des  chofes  dont  on 
parle  tous  les  jours  avec  admiration. 

Dans  l’article  fuivant  ,  il  eff  queüion  des 
aîimens.  L'on  y  fait  voir  leur  nécefhté,  leur 
ufage  parmi  les  différens  peuples.  Les  ex¬ 
cellentes  pièces  répandues  dans  cet  article 
méritent  d’être  lues. 

Viennent  enfuite  des  réflexions  fur  i’al- 
kaeii  ;  des  remarques  fur  fa  découverte  ^ 
plufieurs  lettres  fur  la  poffibilité  du  diffol- 
vant  univerfel  ,•  &  fur  le  mercure  des  Phi- 
lofophes. 

Ifamputation  fournit  des  matières  plus 
intéreffantes  :  telle  eft  la  Dilfertation  fa- 
vante  de  M.  Petit  le  Médecin,  où  il  déduit 
les  différens  moyens  dont  ons’eft  fervi  pour 
faire  cette  opération ,  &  pour  arrêter  le  fan<* 
des  arteres,  depuis  Hippocrate  jufqu’à  la  fin 
du  fiecle  dernier  :  une  autre  Dilfertation  de 
M.  Petit  le  Chirurgien,  fur  la  maniéré  d’ar¬ 
rêter  le  fang  ,  dans  les  hémorragies  ,  avec 
la  defcription  d’une  machine  ou  bandage 
propre  à  procurer  la  confolidation  des  vaif- 
feaux ,  après  l’amputation  des  membres ,  par 
la  feule  compreïïion  :  une  Obfervation  au  fu¬ 
jet  q  un  bras  brûlé,  &  d  une  méthode  particu¬ 
lier  d’en  faire  l’opération  ;  une  Lettre  au  fujet 
des  douleurs  qu’une  perfonne  reffentoit  à 
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un  membre  qu’elle  n’avoit  plus  :  enfin  une 
Obfervation  fur  la  réunion,  d’un  nez  entiè¬ 
rement  coupé. 

L’anevryfme  ,  fes  effets ,  fa  formation 
par  dilatation ,  par  épanchement  ,  caufé  par 
la  faignée  T  fîtué  au  col,  fous  la  clavicule  , 
a  la  poitrine  ,  à  la  main  ,  fait  la  matière  du 
huitième  article. 

Dans  l’article  fuivant ,  il  efl  queftion  de 
l’antimoine,  de  fes  différentes  préparations , 
des  arrangemens  de  fes  parties  ,  après  la 
f uli on ,  de  la  quantité  de  fes  foufres ,  de  fon 
emploi  chez  les  anciens ,  de  fes  préparations, 
de  fes  bonnes  qualités  conteftées ,  &  d’un 
Arrêt  du  Parlement  qui  en  défend  l’ufage. 

On  palfe  enfuite  à  l’apoplexie  ,  dont  on 
détaille  les  efpe ces,  les  caufes  &  les  moyens, 
de  la  guérir  :  le  tout  eft  fuivi  de  pîufieurs 
©bfervations  curieufes. 

Le  onzième  article  comprend  différens 
apoflêmes  :  un  du  bas-ventre  ,  un  vers  le 
nombril,  caufé  par  le  manche  d’un  couteau 
avalé  ;  un  à  l’ombilic  ,  d’où  il  fortit  une 
pierre  5  un  dans  faîne,  &c. 

Les  obfêrvations  fuivantes  regardent  les 
articulations.  On  y  lit  l’hiftoire  d’une  an- 
chylofe  à  l’humerus  ,  avec  l’omoplate  ;  une 
efpece  d’anchylofe  ,  accompagnée  de  cir- 
conflances  fingulieres  :  une  obfervation  tou¬ 
chant  une  fraébure  ,  dans  laquelle  il  s’efl 
formé  une  nouvelle  articulation. 


W  1  M  E  B  I  C  1Ü  É, 

L’article  de  l’afthme  fournit  une  obferva- 
lion  fur  la  maniéré  dont  fe  forme  Fafthme 
eonvulfif  ;  &  une  lettre  au  fujet  de  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  fur  lés  montagnes. 

Les  bains  ,  leurs  différentes  efpeces ,  leur 
iifage  néceffaire  ;  des  réflexions  fur  une  gué- 
rifon  de  la  petite-vérole  ,  par  le  bain  d’huile  ; 
des  remarques  fur  des  bains  d’eau  f  propo¬ 
sés  dans  la  petite-vérole  ;  Fanalyfe  des 
eaux  de  Balaruc  ;  une  Lettre  fur  l’analogie 
qui  fe  trouve  entre  les  eaux  de  Bourbonne- 
les-Bains  en  Champagne ,  Sc  celles  de  Bala¬ 
ruc  en  Languedoc  ,  terminent  ce  volume. 
Le  troifieme-  volume  commence  par  le 
bec  de  îievre  ,  avec  plufieurs  obfervations 
effentieîles  pour  la  pratique. 

Au  mot  B efUaux  ,  on  lit  une  Lettre  tou¬ 
chant  îa  mortalité  du  gros  bétail  ?  qui  a 
ravagé  plusieurs  provinces  du  royaume  ; 
des  remedes  pour  préferver  les  gros  bef- 
tiaux  des  maladies  contagieufes ,  Sc  pour 
guérir  ceux  qui  font  attaqués  ;  une  autre 
Lettre  au  fujet  de  îa  contagion  y  qui  a  fait 
périr  les  bêtes  à  corne  en  plufieurs  pro¬ 
vinces  du  royaume  :  des  Obfervations  fur 
îa  maladie  qui  attaque  les  bêtes  à  cornes 
&  les  chevaux  ,  dans  la  généralité  d’Au¬ 
vergne  ,  Sc  plufieurs  autres  Obfervations  Sc 
Mémoires  fur  cette  matière. 

La  découverte  d’un  nouveau  conduit 
biliaire  ,  la  ftruélure  de  fes  vaiffeaux  ?  le 
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mouvement  de  la  bile  ,  qui ,  du  foie  ,  va  fë 
rendre  dans  la  v  éfieuîe  du  fiel  &  à  l’intefUm: 
un  grand  nombre  d’expériences ,  pour  con~ 
noitre  la  nature  &  l’ufage  de  cette  liqueur ,, 
remplit  un  chapitre  néceffaire  pour  la  pra¬ 
tique. 

Au  mot  B  le [fure  ,  on  décide  cette  quef- 
tion  :  favoir,  fi  l’on  doit  préférer  l’ufage 
du  coton  a  celui  du  linge  ,  dans  les  panfe— 
mens  des  plaies?  On  lit  une  Lettre  fur  une 
efpece  de  baume  fouverain  pour  les  bleffu- 
res  :  des  übfervations  fur  une  plaie  de  tête; 
fur  un  coup  de  feu  à  la  tête,  avec  fradure 
du  pariétal  ;  fur  une  plaie  à  l’œil  ;  fur  des 
plaies  du  cœur  ,  du  bas-ventre  ,  de  la  poi¬ 
trine:  une  Obfervation  fur  l’union  des  deux 
bouts  d’un  inteflin  ,  une  portion  du  canal 
étant  détruite. 

Le  chapitre  fuivant  fait  connoître  les  pro¬ 
priétés  des  différentes  boiffons  ,  comme  du 
thé  ,  du  café  ,  du  chocolat  ,  du  vin  &  de 
l’eau. 

On  pafie  enfuite  à  l’examen  des  différen¬ 
tes  fondions  de  la  bouche  :  on  demande 
s’il  y  a  du  danger  de  donner,  par  le  nez  , 
des  bouillons. 

Un  grand  nombre  d’Obfervations  fur  le 
calcul ,  qui  peut  s’engendrer  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  occupe  une  partie  de  ce 
volume. 

Enfuite  on  vient  à  parler  du  cancer ,  de 
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ta  carie  ,  des  car nojité s  de  Vuretre  ,  de  la 
catalepfie  y  de  la  cataracte  ,  &  de  la  cépha - 
t algie  ;  tous  ces  articles  méritent  la  plus 
grande  attention. 

En  traitant  du  cerveau,  on  rapporte  de 
nouvellesdécouvertestouchant  la  fubflance 
de  ce  vifcere  ,  &  la  moelle  de  l’épine  ;  fer 
la  partie  principale  du  cerveau  ,  où  Famé 
exerce  fes  fondions  :  elles  font  fuiviesde 
plufieurs  obfervations  fur  des  fœtus  nés 
fans  cerveau,  &  fur  des  cerveaux  pétrifiés. 

Ce ^ qu’on  lit  fur  la  circulation  du  fang  , 
n’intéreffe  pas  moins  le  le&eur  y  auffi-bien 
que  1  article  ou  cœur ,  celui  de  la  colique  , 
du  coma  ,  de  la  commotion ,  de  la  confli- 
pation,  de  la  convulfion,  des  corps  étran^ 
gers  ,  du  crâne  ,  des  dartr es  ,  des  dents  , 
de  la  difformité  &  de  la  digeftion.  Chaque 
article  fait  un  traité  complet. 

La  matière  qui  commence  le  quatrième 
volume  ,  regarde  la  dyffenterie:  on  y  donne 
fanalyfe de  l’ipécacuanha  ,  des  Observations 
fur  les  effets  de  cette  racine  ,  8c  fur  plufîeurs 
autres  remedes  contre  cette  maladie. 

Cet  article  eff  fuivi  de  celui  de  l’eau  & 
des  eaux  minérales ,  dont  on  indique  les 
meilleures  8c  les  principales  propriétés. 

Le  mot .  d'enfantement  fournit  beaucoup 
d'obfervations  qui  méritent  d’être  lues. 

On  peut  encore  confulter  Fouvrage  fur 
les  mots  ^  emphyftme  empyeme  ,  enggiur» 
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dijfement  ^  épilepjie  ,  épiploon  r  éfiomac r 
fer  y  fermentation.  ,  fievre  ,  fiftule  ,  fœtus  y 
foie  &  f raclure. 

Le  cinquième  volume  renferme  dix-huit: 
mots  y  gangrené }  génération  r glace y  glande  t 
glaucome  7  goitre  ,  gonorrhée  goutte  y,  hé  - 
mophthijie  y  hémorragie  y  hémorroïde  ,  her-> 
nie  y  herpe  ,  hoquet  ,  kydatides  ,  hydrocé¬ 
phale  y  hydrophobie  Sc  hydropijie < 

Les  Obfervations  les  plus  remarquables: 
font  ,  î°  dans  la  gangrené  ,  une  Differta- 
tion  fur  les  affurances  de  la  guérir,  fans  inci- 
lion  ni  amputation  :  un  Mémoire  où  l’on 
examine  fi  l’huile  d’olive  effc  un  fpécifrque 
contre  la  morfure  des  viperes  :  un  Eflai  fur 
la  gangrené  interne. 

2°  Dans  la  génération  un  Examen  de 
quelques  nouveaux  fyftêmes  des  Philo  fo- 
phes  fur  la  propagation  des  efpeces  ,  fur 
la  génération  de  l’homme  :  des  Obferva¬ 
tions  fur  la  génération  de  l’homme  ,  fur  la 
formation  des  mon  lires  :  une  Differtation 
fur  la  maniéré  dont  fe  produifent  les  plan¬ 
tes  ;  contre  le  fyflême  de  la  génération  5, 
par  le  développement  ;  fur  les  parties  géni¬ 
tales  des  deux  fexes  ;  la  defcription  de  Pu— 
retre  de  l’homme  ;  de  nouvelles  décou¬ 
vertes  fur  les  parties  génitales  des  femmes  r 
une  Differtation  fur  la  génération  des  in- 
feâes., 

30  En  traitant  de  la  glace  y  on  demande 
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fi  Ton  ufage  eft  nuilible  ?  On  trouve  une 
foule  d’exemples  de  différentes  maladies  , 
même  défefpérées  ,  qui  ,  en  1725  ,•  furent' 
guéries  par  un  Capucin  y  avec  le  fecours  de 
la  glace. 

40  Au  mot  glande  ,  on  lit  un  Mémoire 
fur  la  maniéré  dont  fe  font  les  fecrétïons. 

50  Dans  l’article  du  glaucome ,  on  trouve 
un  Mémoire,  de  la  cataraffe  8c  du  glaucome  ; 
des  remarques  fur  ces  mêmes  maladies  ;  des 
Lettres  fur  la  fubffance  de  la  catara&e  ;  fur 
des  difficultés  touchant  la  cataracte  membra® 
neufe  ,  8c  fur  fon  opération. 

6°  Dans  celui  de  goitre  ,  des  recherches 
anatomiques  fur  la  glande  thyroïde  ,  8c 
Fhiftoire  d’  une  guérifôn  inopinée  d’un 
goitre. 

70  Dans  celui  de  la  gonorrhée  ,  des  O  b- 
fervations  fur  cette  maladie  ;  fur  la  gonor¬ 
rhée  dans  une  femme. 

8°  Dans  celui  de  la  goutte  r  une  Differ-" 
ration  fur  cette  maladie,  8c  fur  le  rhuma- 
dfme  :  une  Obfervation  touchant  la  goutte  r 
8c  fur  l’iifage  du  lait  ,  pour  fa  guérifon  r 
]■  hifloire  d’un  hydropique  ,  attaqué  d’une 
goutte  fymptomatique  ;  la  cure  d’une  goutte 
fÿmptomatique  irrégulière  ,  qui  attaquoir 
Feftomac  :  une  Obfervation  fur  des  calculs 
tirés  des  pieds  d’un  goutteux. 

90  Dans  celui  d yhémophthifie  r  une  OB-? 
fcrvation  finguliere  fur  une  portion  de 

2L  v  ji 

/  ~  •> 


3  9  6  Bibliothèque 

veine  pulmonaire,  rejette  >  en  tondant  ; 
fur  une  héraophthifie  périodique  ,  de  plu- 
tieurs  années  ;  fur  l'ouverture  du  cadavre 
d'un  jeune  homme  mort  phthilique,  à  la 
fuite,  d’une  hémophthifie  ;  fur  une  hémo¬ 
phthifie  opiniâtre  ,  6c  de  longue  durée  ,  6c 
fur  un  crachement  de  fan  g  ,  une  phthifie 
contagieufe  ,  provenant  d’une  peur. 

io"  Dans  celui  &  hémorragie  ,  une  Qbfer- 
vation  fur  un  vomiffement  confidérable  de 
fan  g.,  guéri  par  des  boiffons  froides  ;  la 
relation  d’une  hémorragie  finguiiere  6c  de 
fa  guérifon  par  la  poudre  de  fympathie , 
avec  la  defcription  de  ce  remede  ;  d’une 
hémorragie  extraordinaire  une  Differta- 
rion  fur  les  moyens  dont  on  s’efl  fervi  6c 
dont  on  fe  fert  préfentement  pour  arrêter 
les  hémorragies  caufées  par  l’ouverture 
des  veines  6c  des  arteres  dans  les  plaies*: 
l’Obfervation  d’une  hémorragie  par  la  bou¬ 
che  ,  qui ,  en  moins  d’une  minute  qu’elle  a 
duré  ,.a  été  futvie  de  la.  mort  du  malade  : 
une  Differtationfur  les  changemensqui  arri¬ 
vent  aux  arteres  coupées  ;  fur  une  hémor¬ 
ragie  prefque  par  toutes  Les  parties  du 
corps  ,,  avec  une  douleur  de  ventre  ,  eau  fée 
par  les  inteflins  devenus  épais  &  cartila¬ 
gineux  ;  un  remede  contre  l’hémorragie 
ïiirvenue  après  une  dent  arrachée  ;  fur  une 
hémorragie  mortelle  de  l’uterus  ;  fur  une 
hémorragie  extraordinaire  de  matrice  ;  fut 
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le  topique  tiré  de  l’agaric  de  chêne  ,  pour 
arrêter  les.  hémorragies.  Il  y  a  bien  d’autres 
ob  fer  varions  ifitérefïantes  ,  auxquelles  nous 
croyons  devoir  renvoyer  le  leéteur  ,  auffi- 
bien  qu’à  celles  qu’on  lit  aux  mots  ,,  kémor- 
rkoïde  ,  hernie  ,  &c. 

Le  lixieme  volume  y  qui  vient  de  paroi- 
tre ,  commence  par  expofer  les  différentes 
fortes  de  maladies  utériques». 

L 1  idio-fyncrafe  remplit  un  chapitre  des 
plus  curieux  ,  auffi-bien  que  celui  de  X ima¬ 
gination  y  qui  n’eft  pas  moins  fertile  en 
exemples  finguliers,.  Les  autres  articles 
regardent  /’ imperforation  y  /’ imprégnation  > 
Vimpuifiance  ,  l'incube  ,  r influence  f  les 
intefhns  r  les  lavtmens  y  le  mal  caduc  ,  le 
mal  de  tête  x  la  maladie  ,  les  mamelles  3 
la  manie  r  la  matière  fécale  &  la  matrice . 

Tous  ces  fujets  font  traités  avec  érudi¬ 
tion  Bc  fagaciré.  Il  n’y  a  point  de  page  où 
l’on  ne  trouve  du  curieux.  &.  de  l’utile.  La 
fatisfaéfiàn  qu’on  a:  à  lire  ce  recueil ,  nous 
fait  regretter  d'être  fi  borné  ,  &  de  ne  pou¬ 
voir  point  entrer  dans  un  détail  plus  cir- 
conffancié. 

11  nous  refie  quelques  réflexions  à  faire 
fur  le  parallèle  qu’on  peut  établir  entre 
cette  Bibliothèque  &  la  Collection  acadé¬ 
mique  y  qui  quoique  pofiérieure  ,  ne  pa- 
roît  pas  avoir  les  mêmes  avantages  :■  car  2 
2°  l’ordre  alphabétique  obfervé  dans  la 
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Bibliothèque  choifîe  de  médecine  ,  Î& 
rend  moins  confufe ,  &  met  fur  le  champ 
a  portée  de  trouver  ,  à  dés  endroits  fixes  r 
des  obiervations  qui,  dans  l’autre  ouvrage  r 
font  noyées  dans  une  immenfité  de  marie-' 
res  étrangères  ;  a°  les  four  ces-  d’où  elle 
eff  puifée  font  en  plus  grand  nombre  ,  8c 
préfentent  des  faits  plus  uniques  8c  plus- 
extraordinaires  ;  3,0  elle  eff  moins  volumi- 
neufe  ,  8c  conduit  à  moins  de  dépenfe  ; 
4°  la  plupart  des  pièces  font  fuivies  de 
remarques  qui  rendent  le  fujet  plus  cîif- 
cuté  8c  plus  clair  ,,  en  rappeliaot  les  diffé¬ 
rents  fentimens  dés  Auteurs  ,  ou  des  obfer- 
vations  favorables  ou  contraires  ;  50  elle 
ne  contient  que  de  la  médecine  ,,  8c  elle 
n’expofe  pas  à  être  chargé  ,  malgré  fol, 
d’une  fouie  d’objets  inutiles ,  qui  pourroient 
rendre  cette  acquifition  trop  difpendieufe. 
Enfin  ,  le  public  eff  sur  du  nombre  des 
volumes  de  cette  Collection,  8c  ne  rifque 
point  de  ne  pas  la  voir  finir ,  puifque  le  total 
de  l’ouvrage  eff  compofé  8c  livré  à  l’im- 
preffion.  C’eff  pourquoi  nous  penfons  que 
cette  Collection  doit  être  la  bafe  de  toutes 
les  Bibliotheques  de  médecine  ,  8c  qu’on 
ne  peut  pas  faire  une  acquifition  plus  utile  r 
ni  plus  sûre,.. 
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DISSERTA  T  I  0  N 

Sur  la  Colique  de  Poitou  en  général  y,  par 
M.  BONTE  y  Do cleur  en  Médecine  de  la- 
Faculté  de  Montpellier  y  Médecin  à  Cou — 
tances , 

Praxis  curandorum  morborum  perpraxim  ipfam 
promovenda  cft.  (  Bagl.  de  indicationibus  rite 
inftituendis .  ) 

*  \ 

Malgré  les  fa  vante  s  differtatlons  publiées 
de  nos  jours  fur  la  colique  de  Poitou,, il 
reffe  cependant  encore  beaucoup  de  difficul- 
tésà  applanir  :  nos  doutes  femblent  au  g  me  n— 
ter  avec  nos  connoiffances  fur  cette  mala¬ 
die  ;  la  théorie  n’en  eft  point  affez  éclaircie  ; 
la  pratique  recueille  avec  peine  le  fruit  de 
tant  de  travaux  ;  &  les  routes  qu’on  indique 
dans  le  traitement  paroiffent  jufqu’ici  incer¬ 
taines  ^quelquefois  même  oppofées.  Ea  dé* 
nomination  générale  de  colique  de  Poitou 
eft  trop  étendue  ;  les  différences  qui  en  ca~ 
ra&érifent  les  efpeces  ,  font  li  difficiles  à 
faifir  ,  qu’on  a  une  peine  infinie  à  les  démê¬ 
ler.  Voilà  les  fources  d’une  confulion  dan- 
gereufe  dans  la  pratique  ,  qui  a  fait  adopter 
une  méthode  curative  générale  ,  par  quel¬ 
ques  Médecins ,  pour  toutes  les  efpeces  py 
tandis  qu’elles  en  demandent  une  partkié 
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liere  ;  cette  méprife  eft  capable  de  retarder: 
Jes  progrès  d’un  art  dont  l’avancement  ell 
fi  utile  a  l’humanité.  Un  Médecin  célébré  a: 
voulu  commencer  à  répandre  quelque  nou¬ 
veau  jour  fur  cette  matière.  On  s’eft  élevé 
contre  lui  ;  la  vérité  a  été  étouffée  ,  au 
moment  quelle  aîioit  commencer  à  fe  mon¬ 
trer. 

La  colique  de  Poitou,  en  général ,  ne  peut 
être  définie  que  par  la  defcriptïon  de  tous 
fes  fymptômes.  Cette  defcriptïon  ,  dans  la, 
plupart  des  maladies  ,  devient  toujours  plus 
inftru&ivc  &  plus  fatisfaifante qu’une  défi¬ 
nition  tirée  de  la  caufe  même  *  fouvent  coiv 
jeétura  le ,  qui  ,  dans  les  différé  ns  âges 
de  la  médecine  ,  efl  fujete  à  beaucoup  de 
révolutions.  Les  Grecs  ont  adopté  ce  genre 
de  définition.  Boerhaave  l’a  fuivi  dans  la 
plupart  de  fes  aphorifmes  :  elle  paroît  plus 
appropriée  à  la  pratique  qu’elle  éclaire 
davantage.  C’eil  la  raifon  fans  doute  pour 
Jaquelle  Sydenham  l’obferve  dans  fes  ouvrai 
ges.  Je  ne  répéterai  point  ici  cette  defcrip¬ 
tion  generale  ,  qu’on  peut  voir  fort  au  long 
dans  Citais  ,  que  la  plupart  des  Auteurs  ont 
copié. 

L’expérience  &  l’obferva.tiondoivent  feu> 
les  faire  naître  la  divifion  de  la  colique  de 
Poitou.  C’eft  à  elles  qu’on  en  doit  appeïîer  , 
pour  décider  fi  on  doit  en  admettre  plufieurs 
«fpeces  ou  non  ;  fi  dans  diverfes  coliques  * 
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nous  remarquons  un  grand  nombre  de  fymp- 
tômes  communs  avec  la  colique  de  Poitou  , 
en  général  ;  fi  nous  rencontrons  dans  quel¬ 
ques-unes  des  fymptômes  particuliers  ,  qui 
ne  Te  trouvent  point  dans  les  autres  ,  ôc 
qui  les  différencient  effentiellement ,  nous 
devons  néceffairement  en  admettre  plu- 
Peurs  efpeces.  Cette  diflin&ion  n’eft  point 
le  fruit  de  quelques  conje&ures  bazardées  , 
niais  le  réfultat  d’une  fuite  d’obfervations, 
qui  nous  a  fait  connoître  que  chacune  de 
ces  efpeces  demande  une  méthode  curative 
particulière.  Les  diviiions  P  lumineufes  dans 
la  pratique  ,  que  Morton  a  données  de 
la  phthifie  pulmonaire  ;  celles  que  Muf- 
grave  a  faites  de  la  goutte  irrégulière  > 
ne  font  point  appuyées  fur  des  raifons  diffé¬ 
rentes  de  celles  que  nous  expofons. 

Nous  diviferons  la  colique  de  Poitou 
en  primitive  &  fecondaire. 

La  colique  de  Poitou  primitive  eft 
celle  qui  dépend  d’une  caufe  fenPble  ,  por¬ 
tée  dans  le  canal  alimentaire  :  elle  eft  de 
deux  efpeces  ;  la  colique  de  Poitou  miné¬ 
rale  tient  le  premier  rang  ;  la  colique  de 
Poitou  végétale  ,  ou  produite  par  les  boif* 
fons  ,  tient  le  fécond. 

La  colique  de  Poitou  fecondaire  eft  celle 
qui  dépend  d'une  caufe  humorale  préexif- 
tante  dans  la  maffe  du  fang  :  on  en  peut 
admettre  quatre  efpeces ,  l’arthritique  x  la 
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fcorbutique  ,  la  mélancolique  Sc  la  fébrile, 
Plufieurs  autres  caufes  peuvent  bien  con¬ 
tribuer  ,  par  leur  complication,  à  rendre  la 
colique  de  Poitou  plus  grave  ôc  plus  dura¬ 
ble^  mais  comme  elles  ne  font  point  alfez 
adives  pour  la  produire  elles  feules ,  nous 
les  rejettons  ;  la  tranfpiration  fupprimée  , 
î  affeéfion  hyftérique  ne  conffitueront  donc 
point  deux  efpeces  de  colique  de  Poitou 
fecondaires. 

La  première  efpece  de  colique  primitive  T 
que  nous  avons  appelîée  colique  de  Poitou 
minérale  ,  ne  fouifre  aucune  conteflation. 
Prefque  tous  les  arts  utiles  à  la  fociété 
nous  en  fournilfent  des  exemples  malheu— 
reufemen.t  trop  frequens  :  elle  eil  occalion— 
née  par  les  pouffieres  métalliques  qui  s’élè¬ 
vent  des  métaux  en  les  travaillant ,  Sc  qui 
s’introduifent  dans  le  canal  alimentaire  t  on 
a  peu  à  délirer  fur  ce  qui  concerne  cette 
efpece  de  collique.  On  ne  peut  rien  ajouter 
a  la  thefe  de  M.  Dubois,  publiée  en  1751, 
&  aux  notes  favantes  ,  que  M.  Vander- 
monde  a  répandues  dans  fon  Journal  de  Me» 
decine  ,  lorfqu’il  y  a  été  queüion  de  cette 
efpece  cle  colique.  La  pratique  la  plus  heu- 
reufe  vient  à  l’appui  de  la  théorie  fimple  & 
fatisfaifante  que  M.  Dubois  donne  dans  la 
îhefe.  J’ai  employé,  avec  avantage,  plu¬ 
fieurs  fois  ,  le  traitement  qu’il  y  indique^ 
J’ai  vu  ,  dans  les  hôpitaux  de  FHôtel-Diea 
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Sc  de  la  Charité  de  Paris ,  que  fai  fuivis 
pendant  cinq  à  fix  ans ,  les  fuccès  les  plus 
heureux  de  la  même  méthode.  J’y  ai  été  té  1 
moin  des  cures  les  plus  éclatantes  ,  opé¬ 
rées  par  MM.  Lehoc  Sc  de  Labreuille.  C’efi 
auprès  du  lit  des  malades  qu’on  reçoit ,  des 
célébrés  Médecins  auxquels  le  foin  de  ces 
hôpitaux  efi  confié ,  des  leçons  infiru&ives , 
&  propres  à  diriger  sûrement  un  jeune  Méde¬ 
cin  dans  la  pratique  d’un  art  où  les  plus 
grand  maîtres  rencontrent  des  difficultés. 

La  colique  végétale  efi  la  fécondé  efpece 
de  colique  de  Poitou  primitive  ,  que  nous 
avons  afiignée  ;  elle  efi  produite  par  l’ufage 
des  boiffions  abondantes  en  acide  tartareux*. 
On  ne  peut  révoquer  en  doute  cette  efpece 
de  colique. Quelques  efforts  qu’on  faffepour 
la  réduire  à  la  colique  minérale  ?  l’expé¬ 
rience  ,  cette  mere  fi  fage  Sc  fi  sûre  dans 
tous  les  tems  ,  réclamera  toujours  contre 
des  fuppofitions  gratuites  &  des  conjec¬ 
tures  chimériques.  Il  demeurera  toujours, 
confiant  par  Fobfervation  ,  que  les  boiffions 
de  la  qualité  que  nous  avons  indiquée  ,  ont 
fouvent  donné  occafion  à  la  colique  de 
Poitou.  La  colique  végétale  a  dû  être ,  dans 
l’ordre  naturel ,  la  plus  anciennement  con¬ 
nue  :  aufii  la  voyons-nous  décrite  par  les 
Grecs  Sc  les  Arabes.  CitoisFavoit  vu  régner 
fréquemment  dans  la  Province  de  Poitou 
où  il  exercoit  la  médecine  *  par  l’ufage  des 
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vins  blancs.  Il  lui  donna  le  nom  générique: 
qu’elle  porte  aujourd’hui.  Cette  dénomina¬ 
tion  eff  devenue  enfuite  commune  à  toutes 
les  efpeces ,  Toit  par  la  confufion  des  noms  r 
foit  par  la  fimiJitude  des  accideils.  La  colique? 
de  Hongrie  &:  de  Franconie  ,  dont  parle, 
Sennert  :  celle  qu’on  voit  décrite  dans  Char¬ 
les  Fifon  ;  la  colique  des  ifles  Caraïbes  dê; 
Townes  ;  celles  des  ifles  de  Java  &  de  la 
vieille  biere  ,  dont  parle  Hoffmann  ,  appar¬ 
tiennent  à  cette  efpece  ,  &  n’en  font  que; 
des  variétés.  Il  en  eff  de  même  de  celle  qui 
eff  l’effet  des  cidres  ,  dont  Mufgrave  traite; 
fort  légèrement ,  &  comme  en  paffant  , 
qu’Huxham  a  décrit  enfuite  plus  ample-* 
ment. 

Des  fymptômes  qui  appartiennent  à  la. 
colique  végétale  ,  les  uns  lui  font  propres  , 
les  autres  communs  avec  la  colique  miné¬ 
rale.  Je  parlerai  feulement  de  ceux  qui  lui 
font  particuliers.  Les  malades  qui  font  atta¬ 
qués  de  cette  efpece  de  colique  ,  ont  bu  des, 
liqueurs  fermentées  ,  abondantes  en  acidet 
tartareux  ,  ou  qui  ont  fubi  un  commence¬ 
ment  de  fermentation  acide.  On  ne  peut 
foupçonner  ,  avec  fondement  ,  dans  ces 
liqueurs  ,  aucune  altération  métallique.  Les 
perfgnnes  qui  s’ahftiennent  des  boiffons  de 
mauvaife  qualité  ,  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  ,  ne  font  point  expofées  à  la  colique 
végétale  ;  celles  qui  s’en  privent ,  après  en 
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avoir  éprouvé  les  mauvais  effets ,  n’éprou¬ 
vent  plus  aucune  récidive  :  il  n’en  ell  pas 
ainfi  lorfqu’ellcs  en  reprennent  l’ufage. 

Les  effets  de  cette  colique  ne  fe  font  fen- 
tir  que  par  degrés  :  les  malades  deviennent 
d’abord  languiffans  ;  le  vifage  devient  pâle 
&  cacheéHque ,  d’un  jaune  plombé ,  dans  la 
plupart  :  ils  commencent  par  éprouver  un 
fentiment  de  pefanteur  dansl’eftomac  ;  bien¬ 
tôt  après  ,  Surviennent  des  naufées  ,  des 
éruftations  fréquentes ,  quelques  douleurs 
vagues  dans  les  entrailles ,  une  foibleffe  dans 
les  genoux  &  dans  les  jambes  :  le  pouls  eff 
alors  fouvent  foibîe  &  inégal;  les  vomiffe- 
mens  fuivent  de  près  les  premiers  fymptô- 
mes  ;  les  matières  qu’on  rejette  font  ordi¬ 
nairement  verdâtres  ,  d’un  goût  aigre  & 
amer  ;  la  langue  eft  feche  ,  Sc  chargée  fou- 
vent  d’une  croûte  blanchâtre  ;  les  malades, 
dans  le  période  ,  font  tourmentés  de  ho¬ 
quets  ;  les  douleurs  deviennent ,  dans  cet 
état  de  la  maladie  ,  très-vives  dans  la  région 
de  l’eflomac  ;  elles  gagnent  la  région  ombi¬ 
licale,  où  elles  femblent  fe  concentrer  quel¬ 
que  tems ,  le  ventre  eff  alors  fort  ferré  ;  les 
lavemens  11e  peuvent  lui  rendre  fa  liberté  : 
dès  que  les  douleurs  du  bas-ventre  fem¬ 
blent  fe  modérer  ,  elles  fe  communiquent 
aux  membres  ;  les  jambes  font  d’abord  dou- 
loureufes  ,  les  genoux  comme  engourdis  : 
les  douleurs  fe  répandent  enfuite  dans  les 
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bras  9  on  en  éprouve  de  cruelles  dans  les 
reins  ;  les  urines  ont  même  peine  à  couler  : 
les  malades  éprouvent  des  picotemens  dans 
toute  l'habitude  du  corps ,  quelquefois  même 
avec  des  frilîonnemens  :  le  ventre  eft  tendu  ; 
mais  je  n’y  ai  jamais  obfervé  cette  rétrac¬ 
tion  qu’on  y  remarque  dans  la  colique 
minérale  ;  il  eft  toujours  très-douloureux 
au  toucher  ;  à  peine  peut-on  y  fupporter 
le  moindre  attouchements  fans  une  augmen¬ 
tation  fenfible  de  douleurs  :  vous  diriez 
alors ,  pour  ainfi  dire  ,  les  malades  aëri- 
phobes.  On  obferve  le  contraire  dans  la 
colique  minérale  :  les  douleurs  du  bas-ven¬ 
tre  font  des  plus  cruelles  ,  la  preftion  la  plus 
forte  ne  les  augmente  point.  Dans  l’état 
de  la  colique  végétale,  le  pouls ,  de  petit  & 
foible  qu’il  étoit ,  même  quelquefois  lent  9 
devient  dur  8c  fréquent  ;  la  tête  fe  prend  : 
on  remarque  alors  des  délires  fourds  ;  il  arrive 
quelquefois  des  mouvemens  épileptiques ,  8c 
des  affe&ions  comateufes.  Les  douleurs  du 
bas-ventre  viennent-elles  à  fe  calmer  ?  on  i 
obferve  alors  les  changemens  les  plus  fin- 
guliers  de  cette  maladie.  Le  tems  du  déclin 
eft  arrivé  :  la  fievre  femble  ,  par  fa  durée 
8c  par  la  nature  du  pouls ,  prendre  le  carac¬ 
tère  d’une  fievre  lente,  les  douleurs ,  répan¬ 
dues  dans  tous  les  membres  ,  continuent  ; 
ils  commencent  à  s'engourdir  :  le  mouve¬ 
ment  des  bras  fur-tout  s’affoiblit  y  ils 
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deviennent  paralytiques  :  dans  cette  para- 
lyiie  le  mouvement  fëul  manque  ,  tandis 
que  le  fenciment  devient  exquis  6c  très-vif: 
quelquefois  la  paralylie  gagne  les  extrémités 
inférieures  ,  6c  même  les  mufcles  du  tronc  ; 
ramaigriflement  des  parties  paralyfées  eft 
plus  prompt  que  dans  les  paralyiies  ordi¬ 
naires  :  il  relie  encore  un  cliquetis  dans  les 
articulations  :  la  paralyfie  arrive  toujours 
dans  le  déclin  de  la  maladie  ;  l’épilepiie 
s’obferve  dans  l’état  ,  comme  le  déclin  ; 
elle  eft  toujours  ,  en  tout  rems  ,  d’un  très- 
mauvais  augure  ;  mais ,  fur-tout  dans  le  dé¬ 
clin  ,  elle  eft  alors  fouvent  funefle  ;  la  jau- 
nilfe  &  l’hydropilie  y  fuccedent  quelquefois. 
Je  n’ai  jamais  remarqué  l’aveuglement,  que 
dans  l’état  :  c’eft  une  efpeçe  de  goutte-iè- 
reine  paffagere  ,  qui  eft  toujours  accom¬ 
pagnée  d’une  aftëélion  comateufe.  Charles 
Pifon  avoit  obfervé  que  les  hémorragies 
étoient  quelquefois  une  crife  de  cette  mala¬ 
die.  Je  les  ai  vues,  dansquelques  fujets,  être 
pleinement  critique  ,  6c  dans  d’autres  ,  ap¬ 
porter  au-moins  un  foulagement  fenfibîe  : 
les  Tueurs  qu’on  remarque  quelquefois  à  la 
fin  de  cette  efpece  de  colique  occafion- 
nent  des  pullules  rouges  à  la  peau  ,  avec 
demangeaifon  :  ils  ont  fouvent  ,  ainli  que 
îe  rapporte  Huxham  ,  une  odeur  d’aigre  ; 
ïoin  d’être  favorables  ,  elles  font  ordinaire* 
notent }  fuivant  la  remarque  de  Bagliyi ,  uîi 
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préfage  comme  affuré  de  la  paralylîe  ;  lorf- 
que  la  diarrhée  furvient ,  cette  évacuation 
eft  entièrement  critique  Sc  favorable  :  il 
paroît  que  c’eft  la  voie  des  Telles  que  la 
nature  affé&e ,  pour  fe  délivrer  de  la  colique 
végétale. 

Quand  on  ne  feroit  attention  qu’au  carac¬ 
tère  des  boiflons  dont  on  a  ufé  avant  la 
colique  de  Poitou  végétale  ,  fon  diagnoftic 
deviendroit  affez  évident  ;  mais  on  peut 
porter  fes  vues  plus  loin.  Qu’on  examine 
les  fymptômes  qui  précèdent  cette  efpece 
de  colique,  Sc  ceux  qui  précèdent  la  colique 
de  Poitou  minérale ,  on  y  verra  une  diffé¬ 
rence  entière  :  dans  celle-ci ,  les  accident 
ne  s’annoricent  jamais  de  fi  loin  ;  la  fcene 
s’ouvre  ,  pour  ainff  dire ,  tout  d’un  coup  ; 
dans  celle-là  au  contraire  ,  combien  d’ac- 
cidens  graves  femblent  en  être  le  prélude  ! 
Dans  l’état  de  la  maladie  ,  on  ne  remarque- 
pas  moins  de  différences  que  dans  le  prin¬ 
cipe  :  dans  l’une  ,  il  n’y  a  aucune  ffevre  , 
aucune  altération,  nul  délire  ,  nul  foupçon 
d’inflammation  ;  dans  l’autre  ,  tout  ce  que 
nous  annonçons  s’y  trouve  :  tout  porte,  à 
penfer  qu’il  y  a  fouvent  au  moins  une  dif- 
pofition  inflammatoire.  Si  on  s’en  tenoit  à 
obferver  feulement  les  principales  crifes  qui 
terminent  ces  deux  efpeces  de  coliques  ,  on 
y  trouveroit  fans  doute  une  grande  fimili- 
tude  ;  il  femble  même  que  la  paralyfie  Sc 
’  '  l’épilepfie 
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Fépilepfie  font  îes  deux  crifes  caradérifli- 
quesde  la  colique  de  Poitou  ,  en  général; 
mais  lion  examine  la  defcription  particu¬ 
lière  des  fymptômes  de  la  colique  végé¬ 
tale  ,  que  nous  venons  de  donner  ;  fi  *011 
prend  garde  à  leur  ordre  &  à  leurs  fu-ecef- 
lions,  verra-t-on  la  même  chofe  dans  la  co¬ 
lique  minérale  ?  L’hémorragie  efl  une  crife 
neureufe  de  la  colique  végétale  ;  pourra-t- 
elle  être  de  quelque  fecours  ?  EfLelle  obier- 
vee  ^quelquefois  dans  la  minérale  ? 

Nous  avons  divife  la  colique  de  Poitou 
Secondaire ,  en  quatre  efpeces  ,  l’arthriti¬ 
que,  la  fcorbutique ,  la  fébrile  ,  &  la  mélan¬ 
colique.  11  s  agit  d’établir  le  rapport  de  ces 
efpeces  avec  la  colique  de  Poitou  en  aé- 

néraî  ,  &  d’afiigner  les  différences  qu’elles 
ont  entPelles. 

La^  colique  de  Poitou  arthritique  n’eft 
pointimaginaire  ,  outre  le  témoignage  d’une 
foule  d  Auteurs  qui  dépofent  en  fa  faveur. 
Confultons  feulement  IWervation  prari- 
que.  ;:^La  goutte  irrégulière  ,  foit  qu’elle 
ait  déjà  paru  aux  extrémités ,  foit  quelle 
naît  encore  produit  aucun  accès  ,primige~ 
nia  aut  fuccedanea  fit ,  vient-elle  à  fe  por¬ 
ter  fur  les  entrailles  ?  ^elle  y  occafionne  la 
plupart  des  fymptômes  de  la  colique  de  Poi¬ 
tou  en  général ,  de»  douleurs  ,  desnaufées 
des  vornmemens  ,  &c,  Lorfque  la  première 
~cene  efr  paffee  dans  le  canal  inteitinaî,  & 
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que  l’humeur  goutteufe  3  reportée  dans  la 
route  de  la  circulation  >  fe  jette  fur  les  nerfs, 
loin  d’occafionner  un  dépôt  aux  articula¬ 
tions  ,  elle  produit  fouvent  ,  à  la  fuite  des 
douleurs  de  colique  ,  des  paralyfies  ,  des 
épilepfies  ,  &c.  Ces  effets  font  communs 
avec  ceux  de  la  colique  de  Poitou  en  gé¬ 
néral  ;  mais  elle  en  a  de  particuliers  qui  la 
caradérifent  &  la  différencient  des  autres 
efpeces  de  colique  du  même  genre  ;  la  caufe 
ou  le  principe  développe  promptement  une 
partie  de  ce  diagnoflic  particulier.  Si  le  fu- 
jet  a  eu  autrefois  la  goutte  ,  &  fi  plufieurs 
années  fe  font  enfuite  écoulées  fans  qu’elle 
ait  produit  d’accès  ;  fi  le  malade  vient  d’en 
effuyer  quelqu’un  qui  n’ait  point  eu  fa  durée 
ordinaire ,  on  doit  regarder  *  avec  raifon  , 
la  colique  de  Poitou  comme  fecondaire  , 
&  de  l’efpece  arthritique.  Il  eft  plus  difficile 
de  s’en  affurer  ,  lorfqu’un  fujet  n’a  pas  en¬ 
core  eu  d’accès  ;  on  s’informe  alors  s’il  n’eff 
point  iffu  de  parens  goutteux  ,  de  fa  maniéré 
de  vivre  :  on  examine  fa  conflitution  :  tou¬ 
tes  ces  circonfiances  bien  pefées  ,  donnent 
des  indices  fuffîfans.  On  peut  encore  puifer 
le  diagnoflic  de  cette  elpece  de  colique 
dans  fes  effets.  La  colique  de  Poitou  arthri¬ 
tique  ,  n’eff  point  accompagnée  d’une  confli- 
pation  auiîi  opiniâtre  ^que  la  colique  de 
Poitou ,  végétale  ou  minérale  ;  les  douleurs 
en  font  très-violentes  ,  mais  jamais  fi  dura- 
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blés  ;  elles  font  accompagnées  d’efpeces  de 
crampes  dans  l’eftomaç  ,  &  d’une  gêne  con- 
fidérable  dans  la  refpiration  :  les  douleurs 
qui  fe  font  fentir  dans  les  membres  ,  atta¬ 
quent  fpécialement  les  articulations  ,  &  y 
procurent  des  douleurs  par  élancernens. 
Dans  aucune  efpece  de  colique  de  Poitou  , 
la  tête  n’eft  plus  vite  afte&ée.  Les  fuites  de 
la  colique  de  Poitou  arthritique  ,  font  à  la 
vérité  analogues  à  celles  de  la  colique  de 
Poitou  en  générai  ;  mais  elles  font  bien 
différentes  ,  à  quelques  égards  de  celles 
qui  fuivent  les  autres  efpeces,  La  paralyfie , 
par  exemple  ,  arrive  après  la  colique  de 
Poitou  arthritique  ;  mais  elle  différé  beau¬ 
coup  de  celle  qui  fuccede  à  la  colique  végé¬ 
tale  &  minérale  :  dans  les  deux  efpeces  , 
elle  eft  fort  opiniâtre;  dans  la  colique  arthri¬ 
tique  ,  nous  la  voyons  fe  guérir  ,  dès  que 
la  goutte  vient  à  former  un  dépôt  aux  arti¬ 
culations  ,  foit  par  le  fecours  de  fart ,  foie 
par  celui  de  la  nature.  La  goutte  régulière 
eft  le  préfervatif  affuré  de  la  colique  de 
Poitou  arthritique  ,  comme  l’éprouvent  tous 
les  goutteux  de  notre  ville.  Ceux  qui  ont  eu 
autrefois  la  colique  arthritique  ,  &  qui  ont 
cependant  une  goutte  régulière  ,  reffentent 
les  approches  de  quelques  accès  ,  par  des 
douleurs  de  ventre  qui  ceffent  ,  à  mefure 
que  le^dépôt  fe  forme  dans  les  articles.  On 
obje&era  peut-être  que  la  colique  de  Poitou 
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arthritique ,  admettant  un  traitement  bien 
différent  de  celui  de  la  colique  de  Poitou 
en  général  ,  ne  devroit  point  être  mife  au 
nombre  de  ces  efpeces.  Nous  regarderons 
d’abord  cette  objedion  comme  émanée 
de  l’erreur  où  bien  des  Médecins  ont  tombé, 
en  confondant  toutes  les  efpeces  de  colique 
de  Poitou  j  que  nous  avons  affignées.  Nous 
répondrons enfuite que,  quand  il  feroit  vrai 
qu’on  eut  pu  établir  une  méthode  curative 
générale  pour  toutes  les  efpeces  de  colique 
de  Poitou  ,  qui  ne  convient  point  à  la  coli¬ 
que  arthritique  ,  on  ne  devroit  pas  moins 
la  regarder  comme  une  efpece  de  colique 
de  Poitou  :  de  même  que  la  phthifie  écroueî- 
leufe  9  hépatique  ou  vérolique  de  Morton  , 
conftitue  des  efpeces  diftinâes  de  phthifie  , 
quoiqu’elles  exigent  un  traitement  bien 
différent  de  celui  qui  convient  à  la  phthi- 
lie  en  général. 

Doit  on  admettre  au  nombre  des  efpeces 
de  colique  de  Poitou  la  colique  fcorbuti- 
que  ?  La  defcriptionque  tous  les  Auteurs  en 
donnent  >  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  celle  de  la 
colique  de  Poitou  en  général.  On  y  trouve 
fi  peu  de  différence  ,  qu’à  la  première  inf- 
pedion  elle  parole  la  même.  Voilà  donc 
une  grande  préemption  en  faveur  de  ce 
fentiment.  La  colique  feorbutique  laîffe 
après  elle  les  mêmes  fymptômes  que  les 
autres  efpeces  de  colique  de  Poitou  j  elle 
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en  a  d’autres  qui  l’en  différencient  effen-* 
tielîement  :  îa  préfomption  fe  change  donc 
en  une  preuve  convaincante.  La  colique 
de  Poitou  fcorbutique  n’arrive  jamais  dans 
les  premiers  degrés  du  fcorbut  ;  on  ne  îa 
remarque  que  dans  le  troifieme  &  le  der¬ 
nier  des  états  de  cette  maladie  :  fa  caufe  eft 
donc  alors  déjà  affez  développée  pour  ne 
pas  fe  tromper  dans  le  diagnoftic  ;  quand 
même  on  s’y  méprendroit  ,  ce  qui  ne  peut 
arriver  à  un  Médecin  qui  aura  la  moindre 
notion  du  fcorbut,  les  fymptômes  qui  accom¬ 
pagnent  cette  efpece  de  colique ,  font  abfo- 
îument  difîérens  de  ceux  des  autres  ;  les 
douleurs  qui  fe  font  fentir  dans  les  mem¬ 
bres  ?  la  précèdent  de  fort  loin  ,  &  en  font 
înféparables  dans  tous  fes  états  ;  les  urines 
font  fort  rouges  :  les  malades  fe  plaignent 
fouvent  de  dy furies  &  de  üranguries  ;  les 
Telles  font  auffi  quelquefois  fanguinolentes. 
On  trouve  encore  des  différences  plus  mar¬ 
quées  entre  les  fuites  de  la  colique  fcorbu- 
tique  ,  &  celles  des  autres  efpeces  de  coli¬ 
que  de  Poitou:  îa  paralyfie  des  membres 
n’eft  point  durable;  elle  a  ,  pourainfi  dire  , 
des  alternatives  ;  elle  attaque  les  extrémités 
inférieures  auffi  fréquemment  &  même  plus 
ordinairement  que  les  fupérieures.  Pendant 
que  quelques  membres  font  paralytiques  ,, 
d’autres  font  dans  la  contraffion.  La  pra^ 
tique  nous  apprend  que  les  membres  appro- 
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priés  aux  autres  efpeces  de  colique  de  Poi¬ 
tou  ,  ne  peuvent  guérir  celle-ci  feuls  ;  ils 
ont  be foin  d’être  aidés  parles  anti-fcorbu- 
tiques  :  la  différence  de  méthode  curative 
ne  milite  nullement  contre  nous  :  le  traite¬ 
ment  de  Papoplexie  pituiteufe  ,  &  celui  de 
Papoplexie  fanguine ,  efl,  pour  ainfi  dire  , 
oppofé  :  ces  deux  maladies  en  méritent-elles 
moins  le  nom  de  vraies  apoplexies  ? 

Il  efl  impoffibîe  de  réclamer  contre  des 
faits  qui  s’obfervent  tous  les  jours  dans  la 
pratique.  Rien  n*eft  fi  ordinaire  que  de  voir 
îesfievres  intermittentes  dégénérer  en  coli¬ 
que  ,  &c  réciproquement  de  leur  voir  repren¬ 
dre  leur  premier  cara&ere.  Les  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  les  fievres  intermittentes  ;  ceux 
qui  nous  ont  laide  des  obfervations  fur  la 
colique  ,  nous  en  rendent  un  témoignage 
unanime.  Si  on  confulte  les  ouvrages  de 
ces  Auteurs  ;  fi  on  examine  avec  exaâi- 
tude  le  livre  de  la  nature  même  ,  on  s’ap- 
percevra  aifément  que  la  colique  fébrile 
réunit  tous  les  fpmptômes  de  la  colique  de 
Poitou  ,  en  général  :  en  dévoilant  davan¬ 
tage  fon  caraêlerc  on  verra  avec  la  même 
facilité  ,  qu’elle  a  des  fignes  particuliers 
auxquels  on  ne  peut  fe  tromper  ,  &  qui  la 
font  reconnoître  fans  peine  :  ces  fignes  font 
confondus  dans  la  pîupart#des  ouvrages  qui 
nous  ont  été  tranfmis  avec  ceux  de  la  coli¬ 
que  bilieufe  5  d’où  il  efl  arrivé  que  cette 
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colique  eft  devenue  ,  chez  quelques  Auteurs* 
fynonyme  avec  celle  du  Poitou  :  la  fievre 
intermittente  qui  a  précédé  nous  tnftruit 
de  la  caufe  prochaine  de  cette  efpece  de 
colique  ;  cette  fievre  a  été  invétérée  ou 
arrêtée  trop  promptement.  La  colique  de 
Poitou  fébrile  efLelle  arrivée  ?  elle  fe  fait 
connoître  par  des  lignes  qui  lui  font  paitiçu- 
liers  ,  &  qui  la  fpécifîent  :  la  couleur  du 
vifage  eft  jaunâtre  y  la  bouche  elf  extrême¬ 
ment  amere  5  les  yeux  ont  une  îegere  teinte 
de  jaune  .  la  langue  eft  chargée  d  une  croûte 
bilieufe ,  la  voix  eft  rauque  ,  les  malades 
font  plus  altérés  que  dans  les  autres  efpeces 
de  colique  du  même  genre  ,  les  vomiffemens 
bilieux  font  fréquens  ^  les  urines  font  bri~ 
quetées  ,  la  peau  en  fort  fe^he  .  fouvent 
cette  colique  eft  accompagnée  de  redou- 
blem'ens  de  fievre  ,  dont  le  type  eft  égal  à 
celui  des  paroxyîmes  de  l’intermittente  qui. 
en  a  été  l’occalion  ;  les  douleurs  de  ventre 
ceflent  quelquefois  ,  alors  la  fievre  inter¬ 
mittente  reparoît  :  la  fievre  difparou-elie  ? 
les  douleurs  reviennent ,  la  jauniffe  fuccede 
fréquemment  à  cette  colique  ,  la  paralyfie 
la  termine  comme  les  autres  efpeces  de 
colique  de  Poitou.  Linfpeélion  des  cada¬ 
vres  démontre  toujours  un  vice  dans  le  foie  , 
avec  une  bile  épaiilie  dans  la  veficule  du 
fiel ,  ou  extravafée  en  grande  quantité  dans 
le  canal  inteftinàl.  Tous  les  Médecins  recon- 
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noiffent  donc  ,  comme  nous  l’avons  fak 
obferver  dans  la  colique  fébrile ,  les  fymptô~ 
nies  généraux  de  la  colique  de  Poitou.  Nous 
venons  d’afligner clairement  fes  différences; 
quelles  raiions  reffent  donc  à  alléguer  pour 
la  profcnre  du  nombre  des  efpeces  de  coli¬ 
que  de  Poitou  ? 

;  L’humeur  mélancolique  portée  à  un-degré 
d  acrimonie  confîderabïe  ,  Sc  dégénérée  en 
matière  atrabilaire  ,  produit  fouvent  des 
douleurs  énormes  dans  le  bas-ventre,  avec 
une  infinité  d’autres  accidens  de  la  colique 
de  Poitou.  A  ces  douleurs  fuccedcnt  la  para¬ 
phe  Sc  des  mouvemens  épileptiques.  La 
mêpie  choie  le  paffe  dans  la" colique  de 
Poitou  en  général.  Ne  méritera-t-elle  point 
donc  un  rang,  parmi  Tes  efpeces  ?  Les  lignes 
qui  la  caraderifent  font  faciles  à  connoître: 
la  mélancolie  ne  peut  être  long-tems  ca¬ 
chée  ;  elle  s’annonce  ,  de  longue  main  ,  par 
p  lu  (leurs  fymptômes  particuliers  ,  qu’on  peut 
voir  amplement  détaillés  dans  Boerhaave.  Ce 
n  e(f  que  vers  fon  dernier  degré  qu’elle  de¬ 
vient  une  caufe  de  la  colique  de  Poitou.  La 
colique  mélancolique  eft  fort  opiniâtre  ,  Sc 
lujete  à  des  alternatives  ftngulieres.  Pen¬ 
dant  plufieurs  mois ,  on  voit  fouvent  les 
douleurs  les  plus  vives  fuccéder  à  un  calme 
fédudeur  :  la  région  de  l’eftomac  Sc  du 
duodénum  eft  la  plus  fenfible  ;  elle  eft 
quelquefois  tendue  Sc  gonflée  comme  un 
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ballon.  Les  nlalades  qu’elle  attaque  éprou¬ 
vent  des  cardialgies  5  des  angolffes  inex¬ 
primables  ;  ils  ont  beaucoup  de  fanglots^ 
des  éruditions  ,  fans  celle  des  vents  ,  qui 
renailfent  à  chaque  inftan't,  &  qui  ne  les 
foulagent  que  pour  le  moment  :  la  tête  eft 
prife  allez  promptement  ;  le  délire  &  Faf~ 
fe&ion  comat etrfe  fe  fuccedent  ,  pour  ainll 
dire  ,  alternativement  :  fouvent  on  fe  plaine 
de  vertiges  de  tintemens  d'oreilles  ;  les 
douleurs  qui  fe  répandent  dans  les  menu» 
bres  font  accompagnées  de  faiibrefaults  r 
Lépileplie  fuit  plus  fouvent  cette  efpece  de 
colique ,  que  la  paraFÿfîe,  qui  y  fuccede  ce¬ 
pendant  quelquefois  ,  ainli  que  la  manie  | 
cette  manie  eft  plutôt  une  efpece  d’imbé¬ 
cillité  ,  qu’une  vrai  folie  ,  ou  une  manie 
furieufe.  On  a  obîervé  des  urines  noires  Sc 
atrabilaires  terminer  avantageufement  cette: 
eoîiqoe  :  l’excrétion  de  pareilles  matières- 
par  les  felîes  a  été  quelquefois  utile.  Les 
lignes  avant-coureurs  de  cette  elpece  db 
colique  3  tirés  de  la  nature  de  la  caufe  ;  les- 
fymptômes  effentiels  qu’on  obferve  dans, 
fon  état ,  dift'érens  de  ceux  des  autres  ;  îés 
accidens  qui  la  terminent  ;  les  évacuations- 
critiques  qui  lui  Ont  particulières,  doivent- 
elles  faire  douter  encore  ft  elle  peut  conftl- 
tuer  une  efpece  de  colique  de  Poitou,  diffe¬ 
rente  des  autres  ?  Pour  établir  cette  opL 
«ion  il  fuffit  qu’elle  ait  des  fymptômes* 
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communs  avec  la  colique  de  Poitou  ,  en 
général  ,  &  quantité  d’autres  qui  lui  appar*- 
tiennent  en  particulier. 

Nous  n’avons  point  fait  entrer  dans  la 
divifion  que  nous  avons  donnée  de  la  coli¬ 
que  de  Poitou  fecondaire  y  la  colique  hyflé- 
rique  ,,  ni  celle  qui  fuit  la  fuppreifion  de  la 
tranfpiration.  Nous  allons  en  donner  la  rai- 
fon ,  en  traitant  fommairement  de  ces  deux 
efpeces  de  colique. 

L’affeâion  hyflérique  prend  la  forme  &c 
le  cara&ere  deprefque  toutes  les  maladies*. 
On  la  voit  fe  compliquer  dans  une  infinité 
d’occafions  ,  mafquant  alors  fouvent  la  ma¬ 
ladie  principale  ,  dont  elle  rend  les  fympto- 
mes  fort  irréguliers  ;  elle  en  impofe  aux  pra¬ 
ticiens  les  plus  éclairés.  Quoique  la  colique 
hyflérique  ait  un  rapport  exad  ,  à  bien  des 
égards  ,  avec  la  colique  de  Poitou  ,  elle  en 
diffère  cependant  trop  efï’entiellement  pour 
l’admettre  au  nombre  de  fes  efpeces.  Il  ne 
s’agit  pas  feulement  de  comparer  lesaccidens 
de  la  colique  de  Poitou  ,  confirmée  avec 
ceux  de  la  colique  hyflérique  ;  cette  com- 
paraifon  feule  induîroit  en  erreur  :  on  fe 
porteroit  même  aifément  à  les  confondre. 
On  doit  étendre  fes  vues  plus  loin  ,  ôc  exa¬ 
miner  les  accidens  qui  précèdent  ou  qui 
fuivent  ces  deux  coliques  f  <5 c  inférer  enfuite 
de  cet  examen  pratique  leur  fimiiitude  ou 
leur  différence.  Lafîevre  continue  &  lafîevre 
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intermittente  font  toutes  les  deux  précédées 
d’un  friffon  3  fuivi  de  chaleur  fébrile  ,  la 
durée  de  la  chaleur  fébrile  exclut  feule  ces 
deux  efpeces  de  fievre  de  la  même  claffe  : 
la  difficulté  périodique  de  refpirer  3  dans 
i’afthme  ,  continuelle  dans  la  dy'pnce  ,  éta¬ 
blit  entre  ces  deux  maladies  des  efpeces 
différentes.  Dans  le  premier  exemple  on 
fait  le  parallèle  des  lignes  fubfequens  :  dans 
le  fécond  ,  des  lignes  antécédens.  On  doit 
fie  comporter  de  la  même  maniéré  ,  dans  la 
queftion  dont  il  s’agit ,  &  on  appercevra 
alors  des  différences  effentielles,  La  colique 
hyfiérique  n  attaque  que  les  .  perfonnes 
dont  la  libre  eff  fenfible  &  délicate  à  l’ex¬ 
cès  ,  foit  par  tempérament  ,  foit  par  acci¬ 
dent  :  celle  du  Poitou  attaque  indifférem¬ 
ment  toutes  efpeces  de  iujets.  La  première 
arrive  tout-à-coup  ;  à  peine  peut- on  diilin— 
guer  des  nuances  dans  fes  différens  états  s 
elle  ceffe  quelquefois  fur  le  champ, pour  reve¬ 
nir  bientôt  après.  On  y  voit  des  alternatives 
promptes  ,  des  ch  ange  me  ns  fubits  &  ino¬ 
pinés  :  on  ne  l’obferve  point  fe  terminer 
par  la  paralylîe  ou  l'épiîeplie  :  s’il  arrive  des 
convullions  épileptiques  ,  elles  s’obfervent 
dans  le  commencement  même  ou  l’état  de 
cette  maladie  ,  &  jamais  dans  fan  déclin.  Il 
en  eft  de  même  de  cette  efpece  de  paraly¬ 
se  paffagere  fi  on  peut  l’appeller  ai  nff* 
qui  arrive  quelquefois  aux  femmes  hyltê* 
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tiques.  Dans  la  fécondé  ,  le  principe  de  la 
maladie  s’annonce  de  plus  loin  ;  tous  les 
états  en  font  diflinds  ;  on  n’y  apperçok 
point  ces  alternatives  de  rémiffion  «St  de 
douleurs  fi  promptes  ,  ces  révolutions  fi 
fubites  ;  î’épilepfie  n’arrive  que  dans  l’état  , 
Sc  plus  fréquemment  dans  le  déclin  de  la 
maladie  >.  jamais  dans  fon  principe  ;  il  en. 
efi  ainfî  de  la  paraîyiie,. qui^dans  la  colique 
de  Poitou  *  eft  incurable  ou  dure  au  moins 
des  années  :  celles  de  la  colique  hyftéri- 
que  n’eft  que.  momentanée.  On  peut  citer  ,, 
pour  appuyer  l’identité  de  la  colique  hyfté- 
rique  avec  celle  de  Poitou  ,  trois  Obfcr- 
varions  rapportées  dans  un  ouvrage  mon¬ 
der  ne  ,  qui  a  effiiyé  de  très-vives  criti— 
ques  ,  «St  le  témoignage  de  Riviere  ,  que 
l’Auteur  a  mis  à  la,  tête  de  ces  Obferva- 
lions.  Mais  ne  peut- on  pas  leur  oppo- 
fer  le  fil  en  ce  de  tous  les  autres  Auteurs  fur 
3e  même  fu jet  ?  Les  Obfervations  citées, 
font  trop  fucc.indes.  pour  pouvoir  être  déci- 
fives.  Elles  contiennent  des  faits  étrangers 
à  la  colique  byftérique.,  «Sc  a  celle,  de  Poi¬ 
tou.  Le  témoignage  de  Riviere  eft  encore, 
plus  abrégé  ,  Sc  même  plus  étranger  à  la. 
colique  hyftérique  (a)&, 

O)  Ce  paifage  de  Riviere  neconfiffe  que  dans- 
deux  mots:  Eft  alla  coiicœ  biîiofœ fpecies  quœ  fit 
$b  humore  biliofo ,  &c.  in  crifii  diuturnu  febrium  ^ 
sii  à.  yeàcmenti  iracundiâ * 
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La  tranfpiration  fupprimée  occafionne  % 
dans  l’économie  animale  y  une  infinité  de 
défordres,  dont  les  exemples  font  familiers  , 
&  qui  font  détaillés  dans  un  grand  nombre 
d’ouvrages  ,  où  00  peut  s’en  inffruire  &  f 
recueillir  des  chofes  fort  intéreffantes  dans 
la  pratique  ;  mais  on  n’y  trouve  aucuns 
exemples  de  coliques  auxquelles  aient 
fuccédé  les  fymptômes  effentiels  à  celles  de 
Poitou.  Sanâorius  ,  Hoffmann  6c  Gorter, 
ont  écrit  fort  au  long  fur  le  bien  qui  réfulte 
de  la  tranfpiration  ;  ces  Auteurs  n’ont  point 
mis  au  nombre  des  a  c  ci  de  ns  qui  fui  vent  fa 
fuppreffion  la  colique  de  Poitou.  M.  Tron- 
chin  efk  le  feul  qui  nous  en  rapporte  quel¬ 
ques  exmples  ;  encore  fenibie-t-il  douter  fi 
cette  caufe  feule  efl  capable  de  la  produire* 
nous  difant ,  dans  le.  commencement  d’un, 
de  fes  chapitres,  qui  concerne  fpécialement 
cette  caufe,  qu’elle  la  produit  fréquemment  y 
comme  caufe  du  rhumatifme  (a).  En  effet, 
fi  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  étoit  capa¬ 
ble  d’occafionner  la  colique  de  Poitou  ,  la 
pratique  en  offriroit  fouvent  des  exemples: 
cependant  j’ai  lieu  de  penfer  qu’ils  font  bien 
rares.  M.  Vandermonde,.  dans  fon  Extrait 
du  Traité  de  la  Colique  de  Poitou  de  Mo. 
Tronchin  ,  conteffe  ,  avec  raifon  ,  cette: 

[  a  ]  împedita  pcrfpi ratio  vutgaris  dumjit  caujfk 
fhumatifmi \ 
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caufe.  Le  Médecin  auquel  on  attribue  la  crr- 
tique  de  l’ouvrage  de  l’Auteur  que  nous  ve¬ 
nons  de  nommer  ,  ne  l’a  point  obfervée* 
M.  Delault}qui  nous  a  laide  quelques  obfer* 
varions  de  coliques  occalîonnées  par  la 
fuppreffion  de  la  tranfpiration  ,  ne  nous 
rapporte  aucun  fympcbme  qui  ait  le  moin¬ 
dre  trait  avec  ceux  de  la  colique  de  Poitou, 
Je  pourrois  alléguer  une  foible  expérience^ 
fi  elle  pouvoit  ajouter  quelque  poids  aux 
autorités  que  je  viens  d’avancer.  On  doit 
donc  nécefiairement  convenir  que  la  tranf¬ 
piration  fupprimée,  eff  à  la  vérité  une  caufe 
acceffoire  delà  colique  de  Poitou  ,  capable 
de  développer  les  caufes  immédiates  de  ces 
elpeces  differentes  que  nous  en  avons  affi- 
gnées  ;  mais  on  doit  avouer  en  même-tems, 
qu’elle  ne  peut  feule  ,  6c  fans  le  concours 
d’autres  caufes ,  produire  une  efpece  déter¬ 
minée  de  colique  de  Poitou. 

Au  Journal  prochain  ,  la  fuite  de  dite 
excellente  Dijfertation . 
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Sur  une  Anafarque  ,  gu.  Von  a  fait  ufage 
du  vin  avec  j'ucces  ;  par  M.  FELIX  ,  le 
fils  3  Docleur  en  Médecine  ,  à  Mornas  9 
au  Comtat  V enaijfin. 

Si  ia  fingularité  des  remedes  ,  dont  les 
effets  ne  font  dûs  bien  fouvent  qu’à  ce  bon¬ 
heur  que  Von  nomme  hazard  ,  peut  furpren- 
dre  quelquefois  l’attention  des  perfonnes  de 
Fart  ,  l’obfervation  fuivante  pourra  mériter 
quelque  réflexion,  parle  concours  des  évé- 
nemens  qui  en  ont  favorifé  la  réuffite.  Je 
fus  appelle  ,  le  30 Décembre  de  l’année  der¬ 
nière  ,  pour  voir  le  fleur  Antoine  Girard  , 
riche  ménager  de  cette  ville  ,  âgé  d’environ 
foixante-dix«ans  ,  d’une  conffitution  valétu¬ 
dinaire,  d’un  tempérament  mol  Sc  phlegma- 
tique  ,  attaqué  depuis  longues  années , 
d’un  affhme  pituiteux  ,  dont  les  attaques 
devenoient,  de  jour  en  jour,  fi  violentes, 
qu'on  craignoit  ,  chaque  jour  ,  de  le  voir 
expirer;  ce  n’eft  point-là  la  maladie  qui 
faifoit  l’objet  de  ma  vifite:  il  étoit  atteint, 
depuis  quelques  mois  ,  d’une  anafarque  bien 
manifefte.  Après  beaucoup  d’interrogations  , 
îe  malade  me  rapporta  qu’il  avoit  fait  quel¬ 
que  remedes  dans  le  commencement >  mais 
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fans  fuccès  ,  Sc  qu’il  fe  voyait  dépérir  à  re-^ 
grec ,  de  jour  en  jour.  J’appris  encore  de  lui 
que  depuis  peu  ,  par  un  accident  imprévu  , 
étant  auprès  de  Ion  feu  ,  il  fe  lai  lia  brûler 
à  la  partie  latérale  antérieure  droite  de  la 
jambe  du  même  côté  ;  qu’à  la  fuite  de  cette 
brulure  ,  une  partie  de  la  peau  s’étant  enle¬ 
vée  ,  il  fe  forma  ,  en  différens  endroits  , 
des  petites  veilles  ,  dont  le  volume  ayant 
augmenté  tout-à-coup  ,  elles,  fe  vuiderent 
bientôt  d’une  eau  claire  &  limpide  ;  ces 
mêmes  vefües  fe  remplirent  de  nouveau  # 
&  dépoferent  de  même,  à  pluiieurs  reprifel 
reitérées.  Cet  écoulement  qu’un  accidei  ■ 
malheureux  avoir  fait  naître  ,  foulageoit ,  pa! 
intervalle  ,  le  malade  ,  &  l’enflure  lui  avou 
paru  beaucoup  moindre.  Le  malade  ennuyé 
de.  voir  durer  fi  long-terns  un  écoulement 
qui  n’a  voit  été  caufé,  lelon  lui,,  que  par  la 
brrnure  ,  jugea  à  propos  lui®-  même  d’y 
appliquer  le  cérat  de  Galien ,  avec  l’empiâ- 
tre  diachilum  gommé,  dans  la  vue  de  fer¬ 
mer  le  p adage  à  ces  eaux  falutaires.  Il  y 
rendit  en  effet  ;  les  ve lires  s’applanirent ,  la 
peau  &  l’épiderme  revinrent  à  leur  premier 
état,  &  fa  jambe  fut  libre  ,  à  l’exception  de 
î’enflure ,  qui  augmenta  dès-lors  par  le  reflux 
de  cette  humeur  lymphatique-,  qui ,  n’ayan? 
plus.  fon  ilTue ,  comme  auparavant  le  ré* 
daifit  dans  un  état  des  plus]dépîorables  7 
joint  à  cela,  les  paroxyfmes  cruels  de  l’afthmef 
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qui  la  mettoient  à  deux  doigts  de  fa  perte» 
Ce  fut  dans  cet  état  que  je  le  vis  pour  la 
première  fois.  Son  état  cachedique  ,  fon 
pouls  extrêmement  foible  &  languiffant  , 
quelquefois  même  intermittent  &  inégal  , 
fes  urines  claires,,  limpides  comme  de  l’eaw 
pure,  tout  cela  pris  enfemble  n’annonçoit 
rien  en  fa  faveur.  Quoique  cet  état  de  lan¬ 
gueur  ne  lui  eût  guere  permis  l’ufage  des 
remedes ,  j'aurois  cependant  voulu  le  ten¬ 
ter  ;  mais  fon  humeur  bizarre  &  atrabilaire 
ne  me  don n oit  que  la  voix  de  repréfenta-- 
tion  ,  &  fe  refufbit  à  tout  ce  que  je  pouvois 
lui  prefcrire.  Je  vins  à  bout,  tout  au  plus^de 
lui  faire  continuer  la  tifane  de  racine  de  chiein 
dent  ,  qu’il  s’étoit  lui-même  ordonné  par 
caprice  ,  &  qu’il  avoit  quitté  tout  de  même» 
Que  faire  en  pareil  cas  ?  Après  une  longue 
fuite  de  raifonnemens ,  j’eus  en  idée  de  lui 
demander  s’il  n’aimoit  pas  le  vin  :  il  me 
répondit,  en  fouriant,  que  cette  liqueur 
ne  lui  étoit  pas  indifférente ,  mais- qu’il  s’en 
étoit  fevré,  depuis  le  commencement  de 
fa  maladie  ,  craignant  qu’il  ne  lui  fût  perni¬ 
cieux,  Je  l’exhortai  dès-lors  à  le  reprendre 
infenfibîement ,  &c  d’en  boire  même  plus 
qu’il  n’avoit  accoutumé  de  faire.  Ce  remeds 
flatta  tellement  fon  goût,  qu’il  ne  lui  en 
coûta  pas  beaucoup  pour  fe  fou  mettre  à 
l’exécution.  L’efpérance  en  étoit  incertaine  , 

&  le  fuccès  très-douteux  ;  mais  dans  un 

0  \ 
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pareil  cas,  j’avois  droit  de  rappeller  le  pré¬ 
cepte  de  Celfe:  Satius  ejî  anceps  experiri 
auxilium  ,  quàm  milium.  Je  fus  fai  fi  d’é¬ 
tonnement  ,  lorfque  je  retournai  chez  le 
malade,  le  1 6  Janvier  de  cette  année,  Sc 
qu’il  me  dit  qu’il  fe  trou  voit  beaucoup 
mieux  :  fon  ventre  étoit  défenfîé  de  la  moi¬ 
tié  ,  ainfi  que  fes  jambes;  fes  urines  étoient 
chargées.  Je  lui  recommandai  de  continuer 
cet  agéabîe  remede  ;  ce  qu’il  fit  ,  avec  un 
fuccès  que  je  n’attendois  point;  car,  au 
bout  de  deux  mois  ,  il  fe  trouva  entière¬ 
ment  remis ,  en  état  de  fortir  ,  &  de  vaquer 
à  fes  affaires  ;  &  j’ai  eu  la  fatisfadion  de  le 
voir  jouir,  depuis  ce  jour,  d’une  très-bonne 
fanté,  à  l’exception  de  fon  habitude  afthma- 
tique  ,  qui  ne  doit  finir  qu’avec  lui. 


LETTRE 


De  M.  Postai  DE  FrANCIERE  ,  Doc¬ 
teur  en  médecine  ,  à  Barenton  ,  proche 
Mortain  ,  fur  l'Abus  des  remedes  popu¬ 
laires  ,  adrejfée  à  M.  VandermoKBI 
Auteur  du  Journal . 

Monsieur, 

L’Obfervation  de  M.  Bonté ,  fur  les  effets 
du  Rapuntium  urens  S olonienj e  ,  inférée 
dans  votre  Journal  de  Médecine  ,  au  mois 
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d’Avril  dernier,  m’a  fait  naître  quelques 
idées  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
adreffer.  Si  vous  les  jugez  dignes  de  quelque 
attention ,  vous  êtes  le  maître  d’en  faire  part 
au  public. 

Il  n’eft  point  de  maladies  où  les  remedes 
populaires  foient  plus  nombreux  que  pour 
la  fievre.  Le  monde  eft  plein  de  gens  à 
fecrets,  qui  fe  difent  tous  avoir  des  recettes 
sûres  pour  la  guérir  ,  ces  remedes  n’étant , 
pour  la  plupart ,  que  différentes  compofî- 
îions  *  dont  le  quinquina  combiné  &  varié 
fait  la  bafe  ,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’ils 
réuffiffent  affez  bien  quelquefois  ,  fur-tout 
fi  les  malades  ont  été  préparés  ;  &  alors 
un  Médecin  qui  en  connoît  la  compofition , 
peut  déférer  à  la  confiance  que  les  malades 
auront  en  pareils  remedes.  Mais  il  en  eft 
d’autres  d’une  efpece  différente,  auxquels 
le  Médecin  ne  peur  fe  prêter,  (oit  à  c aule 
de  leur  abfurdité,  foit  pour  le  danger  de 
s’en  fervir.  Tels  font  les  remedes  fuperfti- 
tieux  ,  les  aftringens ,  les  purgatifs  drafti- 
ques  &  virulens ,  les  poifons  mêmes,  &c. 
Le  Rapuntium  uretis  doit  être  affigné  à  cette 
claffe. 

Cette  plante  appellée  par  les  payfans  de 
nos  cantons  ,  Y  Herbe  S.  Martin  ,  leur  efi 
connue  ,  depuis  long-tems,  pour  fébrifuge. 
11  y  a  près  de  trente  ans  que  ,  dans  une 
eonftitution  épidémique  de  fievres  quartes. 
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qui ,  pendant  une  autome  >  fe  répandit  fur 
le  peuple  ,  un  certain  Buraliffe  aux  Aides 
de  notre  bourg  ,  en  faifoit  prendre  à  plu- 
fleurs  ,  de  la  façon  indiquée  dans  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Bonté  ,  c’eif-à  dire  ,  qu’il  en 
mettait  une  poignée  écrafée  ,  ou  hachée ,  à 
infufer  dans  du  cidre  ou  du  poiré  &  en 
donnoit  l’infuiion  coulée  ,  le  matin  ,  jour 
d’intermiffion  ,  ou  quelquefois  le  jour  meme 
de  la  fievre  ,  loin  de  l’accès.  Les  malades 
étoient  fortement  purgés  par  haut  &  bas  ; 
d’autres  n’éprouvoient  que  le  vomifîement  : 
quelques-uns  en  furent  guéris  ,  quelques 
autres  n’en  reçurent  aucun  foulagement,  6c 
furent  obligés  d’avoir  recours  au  quinquina. 
Je  n’eus  pas  lieu  de  remarquer  aucun  des 
mauvais  effets  qu’a  vu  M.- Bonté.  Peut- 
être  la  dofe  étoit  elle  mieux  ménagée  ,  ou 
les  complexions  plus  robuftes  que  celles  des 
payfans  d’auprès  de  Coutances. 

Nous  ne  dirons  rien  des  remedes  fuperflL 
tieux  :  tout  le  monde  Phyficien  en  commît 
la  puérilité  ;  mais  pour  les  aftringens  ,.il  fe 
trouve  des  malades  qui  n’en  craignent  point 
les  dangers  ,  &  s’y  livrent  aveuglément 
pour  fe  guérir  de  la  hevre.  Ils  fe  fervent 
pour  cela  des  racines  de  plantain  ,  de  tor- 
mentille,  de  quinte-feuille  en  fubflance  ,  ou 
du  flic  exprimé  de  ces  plantes ,  feul  ou  mêlé 
avec  un  peu  d’eau-de-vie.  La  méprife  d’un 
Curé  ,  qui  prit  le  lotus  pratenjîs  pour  la 


sus.  l’Abus  bes  Remèdes.  419 

quinte-feuille,  fe  trouva  juflifiée  par  la  gué¬ 
ri  fon  de  la  fievre  ,  qui  s’enfuivit;  5c  il  ne  fut 
détrompé  de  fon  erreur  que  lorfque  je  lui 
eus  montré  la  vraie  quinte-feuille.  Tous  ces 
aftringens,  en  fupprimant  trop  brufquemént 
les  ofcillations  des  fibres  nerveufes  5c  muf- 
cuîeufes  de  feilomac  &  du  duodénum  ,  dont 
îe  fouie  veinent  fpaftique  5c  défordonné 
eft  la  caufe  conjointe  5c  conftitutive  des 
accès,  font  fufpeéfs  &  nuifibles  ,  parce  que 
par  la  forte  aftridion  qu’ils  impriment  aux 
fibres  nerveufes  5c  aux  fecrétoires  de  l’efto- 
mac,  ils  accumulent  les  lues  vicieux  dont 
ils  font  engoués,  multiplient  les  obftruc- 
tions  3  5c  augmentent  la  faburre;  vices  qui 
conflituent  fouvent  la  caufe  antécédente  des 
üevres  :  ainfi  le  moindre  mal  qui  puilfe 
arriver  de  l’emploi  de  ces  remedes ,  c’eft 
une  prompte  5c  plus  dangereufe  rechute  , 
qui  cependant  devient  alors  falutaire  au 
malade  ,  puifque  les  ofcillations  fe  relevant, 
comme  avant  l’aétion  des  aftringens  ,  dont 
la  vertu  s’eft  diiïipée  5c  détruite  >  la  nature 
dégagée  de  leurs  entraves ,  travaille ,  par 
de  nouveaux  accès  9  à  lever  les  embarras 
qui  tenoient  en  échec  tout  le  mecanifme 
des  fecrétions ,  5t  met  le  malade  en  état  de 
profiter  des  remedes  plus  appropriés.  Le 
quinquina  lui-même  par  fa  qualité  afirin- 
gente,  quoique  corrigée  5c  modifiée  par  un 
principe  amer  ^  incifif,  balfamique  &  anar 
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îoguc  à  la  bile  ,  donné  trop  tôt  ou  à  contre- 
teins  ,  n’efi  pas  exempt  de  ces  mauvais 
effets ,  en  fufpendant,  &  comme  étouf¬ 
fant  plutôt  les  accès  ,  qu’il  n’en  détruit  la 
caufe  ;  d’où  l’on  voit  tant  de  rechutes  ,  tant 
de  fîevres  fe  prolonger  des  années  entières 3 
quoiqu’on  ait  employé  des  livres  de  quin¬ 
quina.  On  s’en  prend  fouvent  à  l’Apothi¬ 
caire,  &  au  mauvais  choix  de  fes  drogues 
tandis  que  c’eft  à  la  méthode  feule  de  le 
donner  à  tems  Sc  à  propos  ,  après  avoir 
rendu  la  voie  des  fecrétions  libre  5  levé  les 
embarras  des  vifeeres*  &  fagement  attendu 
que  la  fievre  fe  foit  eî]e-mpme  vaincue  de 
fes  propres  forces,  âonec  fe  fuo  marte  de - 
hellaverit  :  c’eft  dis  -  je  ,  à  cette  mé¬ 
thode  négligée  ou  mife  en  oubli  ,  qu’on 
doit  attribuer  l’opiniâtreté  &  la  longueur  de 
ces  fievres ,  qui  font  la  croix  de  bien  des 
Médecins,  ennuient  &  fatiguent  les  mala¬ 
des,  qui  *  rebutés  de  l’inefficacité  des  reme- 
des  de  l’art,  fe  livrent  à  ceux  de  la  fuperfti- 
tion  ou  de  la  charîatanerie. 

Les  autres  fébrifuges  populaires  les  plus 
fréquens^  font  les  vomitifs  les  plus  forts. 
J’ai  connu  un  Chirurgien  qui  donnoit  pour 
la  fievre  trois >  quatre  ou  cinq  grains,  plus 
ou  moins  de  verre  d’antimoine  broyé  en 
poudre  fine ,  &  infufé  dans  du  cidre  ou 
poiré  ,  brouillant  le  tout  enfemble  pour 
l’avaler  ;  les  malades  en  éroient  beaucoup 
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purgés,  par  en  haut  8c  par  en  bas,  8c  fou- 
vent  la  fievre  ne  revenbit  plus  ,  fur-tout 
s’ils  prenoient  ce  reraede  de  bonne-heure  , 
8c  vers  les  commencemens.il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  qui  ont  le  cœur  de  boire  leur  pro¬ 
pre  urine  ,  ce  qui  les  fait  vomir  ;  d’autres 
font  rougir  un  gros  fol ,  qu’ils  éteignent 
une  ou  deux  fois  dans  un  verre  de  cidre  ;  le 
vomiffemernent  ne  manque  guere  de  s’enfui- 
vre ,  8c  quelques-uns  en  ont  été  guéris.  Le 
verdet,  ou  plutôt  l’^s  uflum  >  qui  réfulte  de 
cette  opération  ,  eh  vomitif  &c  aüringent, 
félon Diofco ride  ,  par  ces  deux  qualités, 
peut  guérir  la  fievre  ;  néanmoins  toute  pré¬ 
paration  cuivreufe  eh  très-fufpede  ,  pour 
ne  pas  dire  un  vrai  poifon.  Voici  encore 
un  autre  remede ,  dont  madame  de  Haute- 
fort  de  Bellingant ,  fi  célébré  dans  Thilfoire, 
8c  qui  a  féjourné  îong-tems  dans  nos  quar¬ 
tiers  ,  fe  fervoit  pour  la  fievre  :  elle  faifoit 
prendre  en  bol ,  ou  délayé  dans  un  peu  de 
vin  ou  de  cidre ,  de  la  toile  d’araignée ,  avec 
fon  cocon  ,  après  l’avoir  hachée  ,  ce  qui 
faifoit  beaucoup  vomir  les  malades.  Enfin  ^ 
un  autre  remede  que  bien  des  buveurs  van¬ 
tent ,  &  que  quelques-uns  pratiquent  très- 
rnal-à-propos  ,  c’eft,  comme  ils  parlent, 
d’enivrer  la  fievre  ,  c’efl-à-dire  ,  de  s’eni¬ 
vrer  avant  l’accès  :  ce  remede  ,  ou  plutôt 
cette  témérité  ,  efl  très-pernicieufe.  J’en  ai 
yn  plufieurs  effets  funeftes ,  8c  des  malades 
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périr  dans  l’accès  même  qui  fuivoit  cet 
ellai. 

Tous  les  prétendus  fébrifuges  de  cette 
derniere  claffe  ne  me  paroiffent  avoir  cette 
vertu  qu’autant  qu’ils  font  vomitifs  &  draf- 
tiques  ,  8c  n’être  pas  fupérieurs  à  l’éméti¬ 
que  ,  gilla  vitrioli ,  îpéçacuanha ,  &c«  après 
lefquels  on  voit  fouvent  la  fievre  ceffer  f 
parce  qu’ils  évacuent  la  faburre  des  pre¬ 
mières  voies,  caufe  antécédente  de  la  fie¬ 
vre  ,  ou  bien  parce  qu’ils  redreffent  le  ton 
des  fibres  nerveufes  de  l’eflomac ,  chan¬ 
geant  leur  détermination  vicieufe  ,  8c  réta- 
bliffant  le  jeu  ofciîlatoire  :  8c  il  effà  remar¬ 
quer  que  ces  vomitifs  n’ont  guere  lieu  que 
les  premiers  jours;  car  fi  la  fievre  eft  invé¬ 
térée,  a  moins  d’indices  d’appareil  d’hu¬ 
meurs  ,  ces  remedes  font  plus  capables 
d’affoiblir  les  forces  ,  jetter  les  fibres  dans 
la  langueur  &  l’inertie ,  8c  dépraver  toutes 
les  fondions  animales,  que  propres  à  réta¬ 
blir  la  fanté  8c  k  bannir  la  fievre. 

Or,  fi  l’ample  boiffon  de  vin  ,  cidre  y 
biere  ou  autre  liqueur  fermentée ,  bue 
avant  l’accès ,  fait  indigeftion  ,  &  qu’un 
eftornac  robufte  en  étant  irrité  ,  entre 
en  contra  dion  *  8c  s’en  débarraffe  par 
un  effort  prompt  8c  violent ,  il  peut  arri¬ 
ver  ,  êc  on  l’a  vu  quelquefois ,  que  la 
fievre  fe  trouvera  guérie  par  cette  efpece 
de  vomitif;  mais  il  arrive  fouvent  que 

l’cftomac 
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ïeftomac  excédé  &  furchargé  du  poids  de 
ces  liquides  fermentatifs ,  n’a  pas  la  force 
de  les  rejetter;  &  alors  l'accès  fe  joignant 
de  furcroit  à  Pindigeftion  &  à  l’ivrefie  ^  le 
fang  pouffé  tumultueufement ,  refoule  vers 
la  tête ,  engorge  les  vaiffèaux  du  cerveau  ; 
&C  les  malades  périffent ,  pendant  l’accès  s 
dans  un  affoupiffement  comateux.  J’ai  vu 
plufieurs  exemples  de  ces  trilles  événement. 
Il  eft  encore  un  autre  remede  plus  fûre- 
ment  pernicieux  ,  c’eft  la  boifîon  d’unç 
liqueur  fpiritueufe  ,  mêlée  avec  les  aro¬ 
mates  .,  &  pris  au  commencement  de  l’ac¬ 
cès  ,  pour  faire  >  dit-on  ,  fuer  les  malades  p 
au  déclin  de  la  fievre.  Il  y  a  peu  d’années 
qu’un  jeune  garçon  ,  valet  de  Meunier ,  prit 
pour  la  fievre-tierce  ,  avant  l’accès,  par  le 
eonfeil  d’un  Payfan  ,  un  petit  pot  d’eau-de- 
vie  (  c’eft  la  huitième  partie  d’une  pinte 
ou  bouteille),  dans  laquelle  il  brouilla  un 

fros  ou  deux  de  poivre  moulu.  Il  périt  dans 
accès,  fans  connoiffance  ni  fentiment.  (a) 
Excluons  donc  à  jamais  du  titre  de  reme- 
des  des  drogues  fi  dangereufes  ;  reléguons 
à  la  clafîe  des  poifons  tous  fireples  ,  dont 
la  caufticité,  la  corrofion  ,  la  ftypticité  trop 
fortes  ,  font  connues ,  toutes  les  plantes 

(a)  J’oubliois  ,que  fa  cardinale  bleue  eft  encore 
connue  ici  pour  une  propriété  ;  c’eft  qu’écrafée  & 
jnfufée  dans  le  lait,  elle  guérit  la  gale,  en  s’ea 
frotant. 
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narcotiques  &  virulentes ,  tous  forts  drafil- 
qiies.  Ne  cherchons  point  à  adoucir  les  poi- 
fons  ,  comme  quelques-uns  l'ont  entrepris 
fur  le  fublimé  corrofîf,  les  cantharides, 
tithymàîes,  &c.  La  médecine  eft  allez  riche 
de  fes  propres  fonds ,  fur-tout  pour  la  fiè¬ 
vre  depuis  la  découverte  heurenfe  de 
l’écorce  du  Pérou  ,  fans  vouloir  apprivoifer 
des  agens  fi  formidables  ;  cette  tentative  ne 
rifque  qu’à  être  toujours  malheureufc  6c 
funefte  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  domp¬ 
ter  des  maladies  incurables  ou  rebelles  , 
qui  ont  toujours  éludé  tous  les  autres  reme- 
des.  En  ce  cas ,  on  doit  applaudir  aux  heu¬ 
reux  eflais  que  MM.  Storck  Sc  Lambergen 
ont  fait  fur  la  ciguë  6c  la  belîa-dona  ,  parce 
que  les  cancers  &  les  fcrophuîes  ont  toujours 
été  le  non  plus  ultra  de  la  médecine. 


J’ai  l’honneur  d’être,  &c e. 


OBSERVATION 


Sur  un  Enfant  monftrueux  ;  par  M, 
Thibault  t  Lieutenant  de  M.  le 
premier  Chirurgien  du  Roi  ,  à  Noyori, 

Le  2.5  Mars  1758  ,  la  femme  du  nommé 
Antoine  Fortin  ,  Vigneron  à  Beîfericourt , 
près  Noyon  ,  étant  en  travail  d’enfant , 
m’envoya  prier  de  l’aller  voir.  Je  la  trouvai 
avec  des  douleurs  fortes  6c  très-fréquentes, 
6c  les  eaux  percerent  prefqu’auffi-tôt  que 
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Je  fus  entré  ;  maïs  les  douleurs  ayant  dif- 
continué  ,  &  l’enfant  étant  encore  rort  éloi¬ 
gné  ,  je  m’en  retournai  :  le  foir  ,  les  dou¬ 
leurs  ayant  confidérablement  augmenté  ; 
après  bien  des  douleurs  ,  cette  femme 
accoucha  d’un  enfant  en  vie  ,  mais  des  plus 
difformes  ,  puifqu’il  préfentoit  une  longue 
tête  ,  qui  n’étoit  compofée  que  du  panicule 
chevelu  ,  &  du  cerveau  ,  fans  coronaî  ,  pa¬ 
riétaux  ,  ni  occipital ,  mais  feulement  des 
os  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  fphé- 
moïde  6c  etmoïde  ,  qui  fèrvoient  de  bafe 
au  cerveau  :  les  bras  &  avant-bras  n’a- 
voient  pas  plus  de  trois  pouces  de  longueur, 
avec  deux  mains,  de  la  grandeur  &  figure 
de  la  patte  d’une  taupe  ;  les  cuiffes  6c  les 
jambes  avoient  environ  quatre  pouces  ;  6c 
les  pieds ,  comme  les  pattes  de  derrière  , 
d’une  taupe  ,  qui ,  au  lieu  de  s’allonger  à 
l’ordinaire,  6c  d’avoir  leur  articulation  avec 
l’ifchion  ,  étoient  directement  de  côté,  6c 
s’écartoient  en  dehors ,  de  maniéré  qu’elles 
faifoient  une  ligne  droite  avec  le  périnée; 
en  forte  que  fi  cet  enfant  ne  fe  fût  pas  pré- 
fenté  par  la  tête  ,  comme  il  failoit ,  j’aurois 
été  très-embarraffé  pour  en  délivrer  la 
mere.  Dans  ce  cas ,  j’aurois  été  obligé  de 
me  fervir  du  crochet ,  mais  la  chofe  m’a 
réuffi  ,  fans  fon  fecours  ;  6c  la  mere  jouit 
d’une  fanté  parfaite  ,  6c  elle  a  eu  depuis  plu- 
iieurs  enfans  bien  conformés,  dont  elle  eff 
accouchée  heureufement.  T  ij 
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Sur  un  Corps  étranger ,  pefant  trois  livres  , 
forti  de  la  matrice  d'une  femme  / 

M*  Leçlerç  ,  Chirurgiens  Accoucheur 
à  Buchy  ,  près  S ,  Saens , 

Le  premier  Juillet  1756  ?  je  fus  requis 
pour  aller  vifîter  la  femme  d’un  habitant  de 
ce  Bourg  ,  pour  lors  âgée  de  trente-trois 
ans ,  attaquée  ,  pendant  fept  heures ,  d’une 
violente  perte  par  le  vagin  ;  elle  en  étoit  fî 
ipuifée  ,  que  ,  de  momens  à  autres  ,  elle 
tomboit  en  fyncope.  Cette  femme  avoit 
perdu  fes  réglés  depuis  fix  mois,  6c  cette 
perte  fuivoit  un  écoulement  fanguin  par  îa 
même  voie  ,  qui  avoit  duré  trois  femaines  : 
elle  ne  foupçonnoit  pas  de  groffeffe  penp 
dant  ce  tems  ;  elle  fentoit  une  plénitude, 
qui  infenfiblement  s’étoit  fixée  à  la  région  de 
îa  matrice. 

La  foiblefTe  de  la  malade  fit  ceffer  l’hé¬ 
morragie  peu-à-peu ,  fans  qu’elle  pût  dor^ 
mir  l'après-midi ,  ni  la  nuit  fuivante,  étant 
dans  un  grand  mal-aife,  ne  fachant  préci- 
fément  où  elle  avoit  mal  ;  fur  les  trois 
heures  du  matin  ,  fon  mari  me  vint  éveil¬ 
ler  ,  pour  aller  fecourir  fa  femme  ,  difant 
qu’elle  lui  avoit  dit  qu’il  fe  préfentoit  quel¬ 
que  chofe  au  paffage,  Etant  arrivé  dans  fa 
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chambre ,  je  la  trouvai  dans  Ton  lit,  fur  fon 
pot ,  dans  lequel  elle  rendait  une  mafie  v 
de  la  groffeur  de  la  tête  d’un  enfant  nou¬ 
veau  né  :  elle  étoit  du  poids  de  trois  livres v 
êc  toute  empreinte  de  fang.  Je  verfai  de 
l’eau  fraîche  delîus,  pour  la  nétoyer  ;  elle 
devint  de  couleur  cendrée  :  je  remarquai  à 
fond  ce  qui  compofoit  toutes  fes  partie»  ; 
pour  peu  que  je  me  mille  en  état  de  les 
défunir,  elles  fe  rapprqchoient  les  unes  des 
autres ,  comme  du  frai  de  grenouille  ,  en 
ayant  a  liez  la  couleur  &  la  relie  mbl  an  ce  * 
je  détachai  pîufieurs  globules  ou  hydatides,, 
(d’une  membrane  très-fine  ,  qui  les  tenoit 
unies  enfemble  )  ;  elles  étoient  de  la  grofo 
feur  du  rallin  mtifcat  ou  du  gui  ;  d'autres  un 
peu  plus  ,  un  peu  moins  :  il  me  fut  impolïi- 
ble  de  les  compter  ;  toutes  ces  hydatides  9 
en  forme  de  grappe,  étoient  liifpendues ,  par* 
chacun  un  filet  rouge  ,  pâle  ^  ou  cordon  * 
avec  leur  membrane  commune,  à  une  au¬ 
tre  malfe  plus  petite  ,  de  couleur  &c  con- 
(i'ftance  de  placenta  :  j’ai  ouvert  ou  déchiré 
les  membranes  des  plus  grofles  hydatides  , 
iî  en  a  forti  une  glu*  femblable  à  du  blano 
d’œuf. 

La  femme  fut  plus  malade  dans  cette  cou¬ 
che,  qu’elle  ne  l’avoit  été  dans  fes  précé-- 
dentes  3  elle  eut  des  lochies,  comme  dans* 
en  accouchement  naturel.  Il  eft  à  remarquer 
que  deux  de  fes  enfans  font  devenus  rachi- 

rr>  •  •  * 
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tiques ,  &  que  je  l’ai  accouchée  deux  fois  * 
depuis  cette  mole ,  d’enfans  bien  vivans. 

Nota.  M.  Dardignac  ,  Médecin  à  'Trie 
en  Gafcogne ,  a  rapporté  une  obfervation  , 
à  quelques  circonflances  près ,  femblable  , 
Journal  de  Médecine ,  Juillet  ZJ$8  ,  p.  $4. 
M.  Lieu  tau  d  ,  dans  fort  T  ré  ci  s  de  Médecine  t 
fécondé  édition  ,  livre  3  ,  fecl ,  2  >  p.  664  ? 
rapporte  qu’on  a  obfervé  que  le  placenta 
pouvoit  fe  convertir  en  hydatides,  ou  pren¬ 
dre  une  autre  forme  ,  &  qu’il  pouvoit  ac¬ 
quérir  ,  par  le  tems ,  un  volume  extraordi¬ 
naire.  Dans  la  mafîè  dont  il  s’agit  ,  j’ai 
remarqué  diflinéiement  un  placenta  féparé 
de  la  mole  ou  grappe  hydatide  ,  par  un  cor¬ 
don  d’où  partoient  pîufieurs  filets  d’un  rouge 
pâle,  1  iés  enfemble ,  au  moyen  d’une  mem¬ 
brane  commune ,  comme  eft  le  réfeau  d’un 
pêcheur  :  au  bas  ,  ét oient  les  véficules  ou 
hydatides  ;  ce  n’efî:  donc  pas  un  placenta 
converti  en  hydatides.  Il  a  fallu  une  forme 
de  génération  pour  engendrer  cette  pro¬ 
duction.  Des  filles  &  femmes,  fans  hom¬ 
mes  ,  n’ont  jamais  conçu  de  mole  de  cette 
efpece* 
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Sur  une  Commotion  des  plus  violentes  ,  pat 
laquelle  le  malade  a  rejlé  pendant  vingt - 
cinq  jours  fans  corinoijfance  ;  par 
HENRY ,  Chirurgien  à  Auxerre. 

Le  î8  du  mois  de  Septembre  1760,  le 
nommé  Edme  Chauviot ,  Vigneron  ,  de  îa 
paroifie  de  S.  Gervais  ,  fauxbourg  de  cette 
ville ,  tomba  de  fon  grenier,  de  la  hauteur  de 
dix  pieds ,  fur  le  rebord  d’une  feuillette  pleine 
de  bled  ,  dans  fa  grange.  Il  fe  fit  une  plaie 
allez  confidérabîe  ,  à  îa  naifiance  du  muf- 
cle  crotaphite  droit ,  dont  les  fibres  fe 
trouvèrent  déchirées  ou  comme  mâchées, 
tel  qu’on  l’obferve  ordinairement  dans  les 
coups  contondans  :  il  refia  fans  mouve¬ 
ment  ,  8c  fans  aucune  connoifiance  :  il  ren¬ 
dit  une  quantité  de  fang  par  fa  plaie  >  par 
l’oreille ,  du  même  côté  ,  8c  par  la  bouche  : 
il  vomit,  îorfqu’on  l’eut  relevé  ,  tous  les 
alimens  qu’il  avoir  pris,  dans  îa  journée  , 
8c  même  de  la  bile.  J’y  fus  appellé ,  environ 
une  heure  8c  demie  après  la  chute;  &c  après 
l’examen  que  je  fis  de  la  plaie  ,  je  trouvai 
que  l’os  n’étoit  point  fracbré ,  quoiqu’il  fût 
découvert  un  peu  au-defius  de  la  naifiance  du 
mufcle  crotaphite  :  je  débridai  le  péricrâne ,  le 
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plus  qu’il  me  fut  pofiible ,  tant  celui  au-deffus* 
du  mufcle,  que  le  feuillet  qui  l’enveloppe, 
perfuadé.  que  le  tiraillement  de  cette  mem¬ 
brane  occafionne  les  mêmes  accidens  que 
ceux  qui  arrivent  ,  lorfqu’il  y  a  du  fang 
épanché  fur  la  dure-mere  :  je  faignai  deux 
fois ,  dans  le  refie  de  la  journée  ,  le  ma¬ 
lade  ;  le  lendemain  trois  fois  ;  mais  comme 
j’appréhendois  l’épanchement  de  fang  fur 
la  dure-mere  ,  je  mandai  M.  BrifTet  *  moa 
Confrère ,  pour  confuîter  fur  fon  état.  Nous 
le  vîmes  enfemble  ,  fur  la  fin  de  la  journée: 
le  malade  était  alors  dans  une  grande  agi» 
îation  ;  le  pouls,,  qui,  de  petit  qu’il  avoit 
été  ,  augmentait  fort  ,  6c  menaçoit  d’ua 
tranfport  ,  nous  détermina  à  le  faigner  en¬ 
core  deux  fois  ,  ce  foir-là  même  :  nous 
fondâmes  la  plaie  ,  &  nous  ne  trouvâmes 
rien  :  [oreille  îaifToit  toujours  couler  dii 
iang  .v  nous  conclûmes  que  fi  le  tranfport 
arrivoit ,  qu’il  faudrait  découvrir  la  plaie 
plus  amplement;  ce  qu’on  ne  pouvoit  pas 
ab fol u ment  faire  ,  fans  difïequer  le  mufcle 
crotaphite  :  néanmoins  cela  fut  réfohn 
Le  troifieme  jour  je  m’y  trouvai  :  lè 
malade  avoit  afiêz  bien  paffé  la  nuit  ;  il  n’a.» 
voit  eu  que  ces  différentes  agitations  des’ 
bras  &  des  jambes  ,  mais  point  de  tranf¬ 
port  :  c’eft  pourquoi  je  ne  touchai  point  à 
la  plaie  ;  je  me  contentai  de  la  panfer  à 
l'ordinaire  ;  le  pouls  fe  trouva  meilleur  6t. 


suit  û'ni  Commotion  viol.  441: 

plus  tranquille  :  l’oeil  droit ,  c’efi>à-dire y 
du  côté  de  la  plaie  ,  me  parut  comme  mort  >»• 
n’ayant  pu  le  faire  remuer,  quelque  ten¬ 
tative  que  je  fille  ;  ce  qui  faifoît  connoître 
que  la  commotion  étoit  confidérable  ,  dir 
côté  oppofé  au  coup.  Enfin  ,  dans  l’efpace 
de  quatre  jours,  je  l’ai  faigné  dix  fois  ,  fa- 
voir,  fept  fois  au  bras ,  deux  au-  pied  5  ôc 
une  au  col  :  le  malade  a  refié  dans  ce  mou-1 
vement  involontaire  &c  allez  lent ,  pendant 
vingt  jours  ,  ainfi  que  fon  œil  :  au  bout  de 
ce  teins,  il  a  commencé  à  remuer  les  pau¬ 
pières  ,  ainfi  que  l’œil  ,  ôc  à  voir  ,  mais1 
foiblement;  ô c  ce  n’efi  qu’au  bout  de  vingt- 
cinq  jours  qu'il  a  commencé  à  connoître : 
fes  voifins  :  fa  plaie  étoit  guérie.  Ce  ma-*' 
îade  ,  depuis  le  quatre  de  fa  maladie  ,  ÔC 
qu’on  a  celte  les  faignées  y  il  n’a  plus  eir 
aucun  dérangement  dans  le  pouls  y  pas  : 
même  un  accès  de  fièvre,  n  ayant  en  que 
quelques  agitations  des  membres.  Il  en  refie 
à  ce  malade  l’œil  droit  très~foib!e  ;  la  mâ-' 
ehoire  de  ce  coté  eft  de  travers  , -fur-tout’ • 
lorfqu’il  rit;  cependant  les  vapeurs,  auxquel¬ 
les  il  étoit  (u jet ,  font  totalement  paffées ,  ôc 
lœeil  commence  à  fe  fortifier  ainli  que  \& 
mâchoire.  Je  penfe  que  les  fibres  du  cerveau* 
fe  rétablilfant  Ôc  reprenant  leur  ton  ordi¬ 
naire,  feront  difparoître  la  foiblellè  de  l’œil 
ainfi  que  le  relâchement  dans  les  fibres  dit 
mufcle  crotaphite,^ 
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EXAMEN 

De  tuf  âge  quon  doit  faire  du  Cautere  ; 
par  M.  MOU  BLET,  Bachelier  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  Docteur  de 
Montpellier ,  Médecin  à  Tarafcon. 

Pour  que  le  feu  produife  des  effets  fenfi- 
blés  fur  le  corps  humain  ,  il  doit  en  furpaffer 
la  chaleur  naturelle.  Combien  donc  de' 
degrés  d’intenfité^  depuis  ce  point  jufqu’à 
fon  entière  defirudion  ?  Il  peut ,  par  rap¬ 
port  à  nos  fens  j  être  d’une  telle  force  plus 
grande  ,  mais  limitée  ,  qui  n’offre  aucune 
diffipation  remarquable  ,  &  qui  ne  fait ^  par 
fa  vertu  expanfive  x  que  mouvoir  les  parti¬ 
cules  infenfibles  les  dilater ,  les  raréfier  x 
&  en  réintégrer  le  mouvement  inteffinaî  r 
qui  eff  la  chaleur  même;  ou  par  une  irrup¬ 
tion  fubite  y  il  heurte  ,  ébranle  ,,  brûle  les 
corps  qu’il  rencontre ,  dégage  Pair  inté¬ 
rieur  ,  dont  il  augmente  le  reffort ,  qui  r 
en  for  tant  avec  rapidité ,  fouffre  une  col  11- 
fion  violente ,  &  brife  les  cellules  qui  le  ren- 
fermoient. 

Ce  font-là  les  effets  extrêmes  du  feu  ;  de- 
forte  que  nous  pouvons  confié érer  le  cau¬ 
tere  comme  le  centre  d’une  fphere  d’adi- 
idté dont  les  rayons  qui  en  émanent  , 
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ramaffés  en  grand  nombre  ,  pénètrent  le 
corps  y  détruifent  les  vaiffeaux  ,  extravafent 
les  humeurs les.,  coagulent,  condiment,  à  la 
partie  la  plus  extérieure ,  les  fibfes  qu’ils  tou¬ 
chent  ,  rompent  les  liens  qui  les  unilfent,  8e 
ne  laifîent  qu’un  tiffu  informe ,  dur ,  fec  8e 
aride ,  qui  n’a  ni  organifation ,  ni  vie  ,  &  qu£ 
tombe  de  lui- même. 

Ces  effets  fe  continuent  félon  leur 
malfe  8c  leur  vîtefle ,  où  le  caurere  n’agit 
pas  immédiatement  :  ces  rayons  divergeas 
diilipent  les  particules  les  plus  tenues,  les  plus 
mobiles  *  les  entraînent ,  fuivant  le  mou¬ 
vement  8c  fadion  de  la  matière  éthérée  ; 
crifpent ,  froncent  les  vaiffeaux ,  agitent  les 
nerfs  ,  les  fluides  ,  &c  portent  l’inflamma-- 
tion  à  différens  degrés par- tout  où  ils 
s’exercent. 

De  tous  ces  effets  ,  ne  reconnaîtrons- 
nous  en  lui  que  la  dilacération  de  nos  fibres  j 
8c  ne  î’emploirons-nous  que  quand  nous 
voudrons  confumer  8c  détruire  ?  Sachons 
en  modérer  fadion  ;  8c  nous  y  trouverons 
des  fecours  que  les  autres  remedes  nous 
refufent.  Défabufons  -  nous  de  nos  folles 
idées,,  fi  nous  voulons  avoir  de  plus  heu¬ 
reux  fuccès.  Rapprochons-nous  ,  8c  profi¬ 
tons  de  la  pratique  des  anciens.  Ecartons** 
en  le  faux  8c  le  fuperflu  qui*  l’entoure  3  8e 
enrichiffons-la  des  découvertes  des  moder¬ 
nes,  Nous  ne  devons  pas  craindre  de  nous 
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en  fervir  dans  les  cas  où  l’art  ne  nou& 
fournit  que  des  remedes  dangereux  ou. 
impuiffans,. 

Formons-nous  un  plan  {impie ,  &  tirons 
nos  principes  de  Tes  effets.  Que  la  raifon 
&  l'expérience  nous  conduifent.  Toutes 
les  maladies  font  comme  annexées  enfem* 
ble  ,  &  ont  une  connexion  entr’elîes  ;  au* 
trement  le  mécanifme  de  la  nature  ne 
feroit  pas  uniforme  :  elles  font  toujours 
relatives  à  la  conftitution  8c  à  la  difpoff? 
tion  des  organes.  Pour  guérir  leur  ldfionÿ 
il  faut  que  les  remedes  foient  analogues 
avec  ce  même  état,  8c  quelle  conferve  plus- 
d’affinité  que  le  feu. 

Il  n’efl:  pas  toujours  néceffaire  d’appuyer 
le  cautere il  fufîit  qu’en  l’y  préfentant  il 
produife  les  effets  que  nous  en  attendons* 
Quand  on  l’applique,  fur  une  partie  ,.il  la 
feche  ,  la  roidit ,  la  contra&e ,  refferre  r. 
fortifie  les  fibres ,  leur  rend  leur  force  tonn 
que  8c  leur  contra&ilité  ,  lorfqu’elîes  en 
font  dépourvues;  fec  oue  &:  irrite  les  nerfs  * 
appelle  un  plus  grand,  flux  d’efprits  anf? 
maux  ,  diffipe  ^.extravafe ,  coagule  les  flui¬ 
des  ,  forme  enfin  l’efearre.  ou  le  fphacele. 
de  la  partie  ( a )  :  il  produit  ces  effets  fuc- 
ceffifs  féparément,  ou  tous  enfemhle;  quel¬ 
quefois  ils  ne  font  pas  apparens ,  8c  le  der*- 

(*0  Aphoîifitiçs  de  ^oerhaaye ,  477 ,  p,  34s, 


1 


D  U  €  A  U  T  B  Xr 


%»■ 


nier  feul  refte  ;  ils  dépendent  du  degré  d© 
chaleur  ,  &  de  la  nature  de  la  partie. 

Quoiqu’il  puiffe  être  employé  toutes  le& 
fois  que  ces  effets  font  indiqués ,  comme, 
nous  nous  en  abftenons ,  foit  par  répugnan¬ 
ce  ,  Toit  par  ménagement ,  il  eff  des  tempé¬ 
ra  mens  où  il  profite  davantage.  Il  pourra 
être  appliqué  avec  plus  de  fécurlté  fur  des. 
corps  humides ,  languiffans  &  pituiteux, 
lorfque  les  humeurs  auront  contra&é  une. 
telle  diathèfe  ,  vicié  &  énervé  les  folides 
de  la  maniéré  qui  eft  propre  à  ces  tempe- 
ramens ,  pour  produire  des  maladies  quf 
exigent  le  cautere  r.fans  des  contre-indica* 
lions  qui  s’oppofent  à  fon  application. 

I.JNDrcATioN.  Dans  ces  tempéramens  j,, 
les  folides  font  abreuvés  de  férofîré  ;  leur 
force  eft  moindre  ;  les  fluides  n’en  reçoivent- 
pas  une  réadion  affez  forte ,  la  circulation 
languit les  fécrétions  diminuent  ,  le  cours, 
des  efprits  eft  ralenti.,  les  fenfations  font 
moins- vives  ,Ja- chaleur  <5 c  la  vie  femblent: 
être  concentrées 

Les  fibres  font  tellement  molles  &  lâches,, 
félon  l’âge..,  le  fexe  du  malade  ,  la  débilité 
&  la  texture  de  la  partie ,  la  qualité.,  la  dia- 
tlièfe  &  la  déviation  des  humeurs  ?  que 
dénuées  de  leur  élafticité  &  de  leur  ton , 
elles  prêtent ,  cedent  au  moindre  choc  ,  au 
moindre  effort ,  elles  fe  dift endent ,  laiftent 
échapper  &  fortir  de  leur  place  &  de  leur*' 
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fituation  naturelle  les  parties  qu’elles  con~ 
tiennent  :  delà  le  relâchement  des  liga- 
mens,  des  vaiffèaux,  des vifceres > les  luxa¬ 
tions,  les  difïocatîons ,  les  hernies,  les  chu¬ 
tes  du  fondement,  de  F  utérus ,  &c. 

On  ne  fauroit  dîfconvenir  que,  dans  ces 
maladies ,  la  partie  qui  fouffre  ne  fort  la 
plus  foible  &  que  ce  foit  mains  le  mal ,  que 
la  caufe^du  mal ,  à  qui  on  doit  porter  re- 
mede.  Il  faut  changer  la  tempérie  de  la  par¬ 
tie  ,  abforber  cette  crudité  ,,  6c  cette  abon¬ 
dance  d  humeur,  revivifier  la  nature  ,  6c 
rendre  aux  fol  ides  affoiblis  leur  force  6c  leur 
vigueur  ;  fans  cela  la  cure  n’eft  que  pal¬ 
liative  ,  6c  prévient  rarement  Ja  rechute». 
Ces  maladies  fe  connoiffent  par  la  facilité 
qu’on  a  de  réduire  la  partie  déchue ,  6c  la 
difficulté  à  la  retenir» 

Lorfque  les  luxations  font  ainfi  produites 
par  la  laxitédes  ligamens,  6c  une  abondance 
de  férofité  ^  les  parties  fuccombent  fous  leur 
poids  ,  &  la  moindre  impulfîon  déplace  l’os* 
La  réduction  en  efl  aifée  :  elle  ne  demande 
pas  de  grands  efforts ,  6c  le  Chirurgien  fe 
félicite  de  ce  que  l’art  l’a  fi  bien  fervi  ;  mais 
qu’il  eff  furpris,.  après  unîongefpace  deteras* 
un  bandageextrêmement  ferré ,  des  fomenta¬ 
tions  fpiritueufes  ,  de  trouver  le  membre 
auili  lâche  3  6c  toujours  prêt  à  tomber  !  Ces 
luxations  paroifîentfouventfans  chutes^  eu 
long-teras  après  elles. 
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Telles  font  celles  qu’a  obfervé  M.  Petit  > 
qui  récidivent  9  6c  ne  fe  (^)  manifeflent  que 
quinze  ,  vingt  jours  après  la  réduction  ; 
parce  que  les  ligamens  relâchés  ,  la  fynovie 
s’épanche,  6c  chalTe  la  tête  de  l’as  y  qui  fort 
6c  s’échappe  peu-à-peu.  Hippocrate  n’en 
parle  ( b )  ,  qu’en  fe  plaignant  du  grand 
nombre  des  boiteux  ,  6c  n’a  trouvé  que  le 
eautere  pour  les  maintenir. 

On  applique  deux  ou  trois  cautères  ob~ 
longs,  médiocrement  chauds ,  à  travers  une 
fpatuîe,  fur  l’articulation,  6c  fur  la  partie  où 
Pos  eft  tombé  :  on  brûle  la  peau ,  qu’on  a 
foin  de  bien  retirer  auparavant  r  6c  le  trou 
graiffeux ,  en  prenant  garde  d’épargner  les 
mufcles  (c)  :  cette  opération  n’a  rien  de 
cruel  ;  elle  ne  doit  pas  être  faite  inconfidé- 
rément;  mais  non  plus,  pour  l’éviter,  il  ne 
faut  rendre  la  luxation  incurable.  Paré  la 
loue  fort  ( d )  ;  6c  Van  Swieten  ,  qui  ne  voit 
en  elle  rien  que  de  favorable,  la  con- 
Teille. 

Par  la  chaleur  6c  les  fecoulfes  que  la  par¬ 
tie  reçoit ,  cette  férofité  s’exhale  ,  ou  eft 
abforbée  ;  le  tiflii  des  folides  y  par  cet  ébran- 

(a)  Mémoires  de  i’Acad.  des  Scienc.  ann.  1722  r 
pag.  117. 

(b)  Hippocr.  de  Art .  text.  41 ,  p.  312 ,  320. 

(c)  Ambr.'.Paré  ,  c.  24,  p.  576. 

(d)  Van  Swieten,  Comrn.  de  Boerh,  tom,  f  , 

pag.  62^  . 
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lemcnr  fubit  ,  fe  rapproche  ,  reprend  fou 
relïort  ,  les  ligamens  fe  relferrent ,  l’em-- 
bouchure  des  capillaires* féreux  fe  rétrécit, 
les  glandes  ne  peuvent  plus  fe  tuméfier;  la 
peau  s'endurcit,  les- cicatrices  la  raffermif-- 
fent,  ÔC;  la  partie  fe  contra&e  plus  facile¬ 
ment,  fans  encourir  aucun  dommage. 

Un  enfant ,  âgé  de  douze  ans ,  allant  à5 
l’école  ,  tomba.  Il  reffentit  une  douleur  à  la*: 
euiffe  gauche  ,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
de  pourfuivre  fon  chemin  :1e  lendemain  ,• 
il  y  parut  une  tumeur,  qui  fuppura  le  qua-* 
trieme  jour  :  cet  enfant  n’étoit  point  valétu¬ 
dinaire  ,  quoique  d’une  fanté  allez  foible  ; 
cependant  ,  comme  les  ligamens  étoient; 
extrêmement  relâchés ,  quelques  joursaprès, 
le  fémur  fortit  de  fa  cavité,  &  la  luxation 
fut  complété.  Plulieurs  Chirurgiens  furent 
appelles  pour  la  réduire-  ;  la  tête  de  l’os 
s’emhoitoit  facilement  ,  mais  elle  retombôit* 
de  même  :  ils  ne  purent  en  venir  à  bout, 
malgré  les  embrocations  les  plus  fpiritueufes 
8c  les  plus  aftringentes.  Je  ftis  appellé  (a) 
après  l’avoir  réduit,  je  fis  appliquer  deux 
cautères  a&uels  ,  comme  l’ordonne  Hippo¬ 
crate  ,  8c  le  malade  guérit. 

On  lit  plulieurs  exemples  dans  Hippo¬ 
crate  (b) ,  ou  le  cautere  a  été  d’un  grand  : 

(a)  Thomas  Bartholin. 

(£<),Hipp,  §.  234.  Jean-Marinel,  Cornjn.  d’Hipp* 
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fecours.  Scultet  en  fournit  d’autres  (  a  }, 

La  cure  des  hernies  &  des  defcentes  eft 
îa  même  que  celle  des  luxations  \  cts  mala¬ 
dies  ne  different  que  par  leur  fituation  Sc 
leur  fiege.  On  fait  que  Beîloffe  ,  grand 
obfervateur  ,  réduifoit  heureufement  toutes 
les  hernies  avec  la  glace.  Dirons-nous  que 
Je  feu  produit  le  même  effet  ? 

En  préfentant  feulement  le  cautere  à  l’é¬ 
piploon  ,  ou  à  Finteftin  déchu  ,  les  houp¬ 
pes  nerveufes  fe  drefïent  ;  il  accourt  un  plus 
grand  flux  d’efprits  animaux  ,  qui-  agitent  ;, 
reflèrrent,,  contradentla  partie  ?  &  l’entrai- 
nent  dans  fa;  fituation  naturelle.  Van  Swie- 
ten  fait  mention  d’un  empyrique  (  £  )  ?  qui 
s’en  fervoit  pour  toutes  les  hernies.  Baglivi  * 
dans  une  chute  d’utérus  ,  a  vu  retirer  & 
rentrer  la.  matrice ,  à  mefure  ôc  félon  qu’il 
en  approchoit  plus  ou  moins  un  fer  chaud. 
Ces  faits  con (tarés  par  l’expérience  ,  ne 
nous  offrent  rien  que  de  conforme  à  la 
raifon. 

Cette,  abondance  de  férofité  ,  en  conci¬ 
liant  aux  folides  une  atonie  &  une  flexibilité 
trop  grande  ,  rend  les  humeurs  trop  fluides, 
trop  aqueufes  ;  elles  pechent  par  défaut  de 
confiftance  &  de  ténacité. ,  font  trop  diflou- 
tes ,  tombent  en  fonte  ,  &  c’eff  une  diathèfe 


(a)  Scultet.  tab.  25.. 

(rô)  Van  Sxrieten  ,  Comment,  des  Aphor.  d& 
Boerii.  tom.  j,  pag.  624,. 
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féreufe ,  âcre  ,  muriatique ,  félon  quelle  efl 
produire  par  un  vice  qui  altéré  la  malle  ,  ou 
par  quelque  excrétion  fupprimée. 

.  Alors  l’embouchure  des  petits  vaiffeaux  * 
dilatée,  verfe  tk  extravafe  les  fluides  ;  ou  li 
le  fan  g  efl  infeélé  de  quelque  vice  ,  qu’il 
foit  gluant*  épais  &  vifqueux,  qu’il  rende  à 
concrétion  , il  s’engage  dans  les  capillaires* 
en  bouche  l’orifice  ,  les  obftrue  ,  8c  la  féro- 
fité  fuinte  ,  «Se  fe  fépare  au  travers:  delà 
les  colleélions  d’humeurs  ,  les  fluxions ,  les 
dépôts  ,  les  tumeurs  cedémateufes  emphy- 
fémateufes  ,  les  hydropifies,  les  douleurs 
arthritiques. 

Les  indications  que  préfentent  ces  mala¬ 
dies,  dont  la  caufe  8c  la  nature  efl  la  même  * 
&  qui  ne  different  que  par  la  quantité  de  la 
matière  ,  8c  la  partie  qu’elles  occupent ,  qui 
en  fait  varier  les  phénomènes  ,  peut-être 
même  par  la  véhémence  du  mal  dans 
difîérens  tempéramens,  font  de  procurer  la 
réforbtion  8c  l’évacuation  des  fluides  ,  8c 
de  rendre  aux  fibres  leur  rigidité  natu- 
relie. 

Dans  ces  maladies  critiques  8c  invétérées  * 
il  ne  faut  pas  attendre  de  produire  ces  effets 
par  des  médicamens  *  dont  l’eau  efl  le  véhi¬ 
cule  :  ces  remedes  deflinés  à  ouvrir  les  po¬ 
res  ,  à  augmenter  les  fécrétions  ,  qui ,  en 
fecouant  même  la  machine  ,  Fénervent  8c 
Faffoibliffent  *  8c  le  fer  *  qui  donne  iffue  à 
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ces  liquides  épanche's ,  ne  tariront  jamais  la 
fource  du  mal. 

Le  cautere  efl  le  feul  fpécifique  :  c^eft  un 
affemblage  de  particules  ignées  d’une  force 
adive  d’une  petitefïe  infinie  f  d’une  mobi¬ 
lité  8c  d'une  rapidité  extrême  ,  qui  pénè¬ 
trent  dans  tout  le  corps  ;  la  caufe  de  fon 
mouvement  eft  celle  de  fa  difïïpation  : 
elles  ébranlent  les  fibrilles  nerveufes  ,  l’îm- 
preflion  en.  efl  vite  au  cerveau  ;  ces  fecouflcs 
attirent  au  cœur  un  plus  grand  flux  du  liquide 
nerveux  ;  les  contrariions  deviennent  plus 
vives  8c  plus  fréquentes  ;  les  Yaiffeaux  re¬ 
couvrent  leur  contradiîité  :  ils  font  fentir 
par  tout  leur  force  fyfialtique  ,  8:  leurs  ofcil- 
iations  élaftiques  ;  plus  ces  ofciîlations,  def- 
quelles  dépend  la  réfolution  ,  redoublent  ÿ 
plus  les  parois  des  vaiffeaux  réagiffent  fur  les 
fluides,fedéfobftru.ent  ,  raniment  les  excré¬ 
toires;  la  circulation  fe  rétablitjes  fécrétions 
augmentent  ,  8c  ces  férofités  fe  dillipent  8c 
reprennent  leur  cours  dans  le  torrent  de  la 
circulation  ,  par  les  veines  abforbantes. 

C’efl:  ainfi  que  les  anciens  tentoient  la 
réfolution  des  humeurs  inflammatoires  éry- 
fipélateufes  ,  qui  ne  viennent  que  de  la 
laxité  8c  de  l’ampliation  du  diamètre  des 
vaiffeaux  lymphatiques  ,  dans  lefquels  les 
globules  fanguins  s'engagent  ,  qu’Hippa- 
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crate  ( a  )  ,  Vallès  (  b  )  ,  Traillan  (  c) ,  farts 
craindre  l’inflammation  dans  un  tempéra¬ 
ment  pituiteux  ,  les  crachats  &:  les  excrétions 
abondantes  ,  Pordonnoient  dans  la  pleuré- 
iîe  éryfîpéîateufe  ;  que  Zacut  (d)  s’en  fer- 
voit  dans  la  parafyfie  fubréquente  ou  primi¬ 
tive  ,  &  dans  les  maladies  foporeufes  ,  lé¬ 
thargiques  ,  où  il  faut  donner  une  grande 
commotion  au  genre  nerveux  ,,  fondre  &c 
réfoudre  ces  humeurs  crues  &  froides  ,  ex- 
travafées  fur  le  cerveau  ,  qui  en  relâchent 
&c  débilitent  les  membranes  compriment 
les  origines  des  nerfs  >  &  éteignent  toute 
fenfation. 


Une  femme  Juive  étoit  tombée  dans  une 
attaque  d’apoplexie  ;  les  mouvemens  volon¬ 
taires  &  le  fentiment  étoient  amortis  :  on 


commença  par  les  remedes  généraux  ,  qui 
furent  inutiles  :  on  eut  recours  au  cautere  §■ 
elle  revint  à  elle  >  &  reprit  fes  fens  (  e  ). 

Paracelfe  l’appliquoir  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  de  caufe  froide  £/’)  ,  formées  par  un 
dépôt  d’humeurs.  Lanfranc  (  g  )  guérit  une- 
femme  qui,  à  la  fuite  d'un  catarre  ,  avoit 


(a)  Hipp.  Aph.  320 ,  fe&.  v  \  fe£L  iij ,  aph.  370 
pag:  173. 

(à)  Vaîl.  î.  p.  462^ 

(c)  Traill,  1.  5  ,  c.  3. 

(d)  Zacut,  1.  j ,  c.  10. 

(e)  Amat.  Luzitan  ,  cur.  13 ,  eçnt*  4,. - 

(f)  Paracelf:  1.  ij  ,  p.  122. 

Laufr.  p.  204, 
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depuis  huit  ans  ,  une  extin&ion  totale  de 
yopc.  N’étoit-ce  pas  les  nerfs  lâches  ,  imbu? 
de  trop  de  férofîté  ,  qui  étoipnt  tombés  en 
paraly  lie  ?  Roger  (a)  a  rendu  ainfi  fouie  à 
un  lourd:  une  femme  qui  depuis  long-tems 
itoit  tourmentée  des  vives  douleurs  d’unp 
colique  féreufe  ,  en  fut  délivrée  (£  )  par  l’ap** 
plication  du  cautere. 

L’humeur  épanchée  >  dans  l’hydropifie 
f  fcite  ,  nous  préfente  les  mêmes  phénomè¬ 
nes.  Peut-elle  être  autrement  réfoute.  Les 
Jiydragognes  les  plus  forts ,  l’opération  de 
îaparacenthèfe  peuvent  foulager  le  malade  9 
pallier  le  mal mais  rarement  le  guérirent; 
&  n’a-t-elle  pas  toutes  les  conditions  qui 
exigent  le  cautere  ?  La  chaleur  s’éteint  ,  la 
circulation  eft  lente  ?  les  fécrçtions  dimi¬ 
nuent  5  les  folides  font  lâches  &  énervés  ;  la 
caufe  du  rpal  eh  répandue  dans  tout  le 
corps  :  il  faut  donc  qye  le  remede  agifie  , 
s’élance  &  produire  une  révolution  par-tour. 
Quel  danger  peut-on  craindre  ,  en  agitant 
les  nerfs  ,  en  redoublant  les  fe cou  (Tes  &  les 
ofcillations  des  vailfeaux  ,  en  refTerrantleuj* 
orifice  ,  en  augmentant  le  ton  8c  la  contracti¬ 
lité  des  fibi  es  ?  La  partie  féreufe  extravafée  v 
n’eff  point  fufceptibîe  de  coagulation  ;  ij 
faut  qu’elle  cede  à  un  mouvement  fi  rapide  p 
.qu’elle  s’exhale  ,  &  foit  réforbée, 

{a)  Roger  ,  t.  j ,  p.  221. 

Q)  Zacut ,  1.  3  ,  c.  10 ,  obf.  31. 
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Un  Marchand  fut  atteint  d’une  hydropl- 
fie  afcite  ;  le  bas-ventre  etoit  prodigieufe- 
ment  enfle  ,  la  couleur  du  corps  étoit  pâle, 
&  plombée,  les  jambes  ,  le  foir  ,  tuméfiées  ;; 
en  frappant  l’ abdomen  ,  on  entendoit  un 
bruit  ,  Sc  la  main  ,  du  côté  oppofé  ,  rece- 
voit  le  coup  de  l'ondulation,  Après  avoir: 
tenté  inutilement  tous  les  remedes  que  l’art 
me  fuggéra  ,  je  fis  appliquer  le  cautere  furr 
le  bas- ventre  ;  peu-à-peu  fa  capacité  dimi¬ 
nua  ,  les  eaux  difparurent  ,  les  mufcles  fe 
retirèrent  Sc  le  malade  guérit  (a). 

Hildan  rapporte  (b)  un  hydrocéphale 
guéri  de  la  même  maniéré. 

Les  douleurs  arthritiques  ,  les  rhumatis¬ 
mes  ,  la  fciatique  ,  la  goutte  ,  recdnnoüTent 
la  même  caufe  ;  toutes  ces  maladies  ont  une 
affinité  entr’elles  ;  pour  les  guérir  ,  nous 
manquons  de  remedes ,  parce  que  nous  n’ap¬ 
pliquons  pas  ,  dit  Fallope  ,  celui  qui  leur 
convient.  Dans  ces  maladies  difficiles  Sc. 
obfcures  ,  c’eft  l’opinion  j  Sc  non  pas  l’art  , 
qui  prefcrit  les  remedes.  i( 

Il  y  a  dans  ces  maux  une  redondance:, 
d’humeurs  ,  l’atonie  des  fibres  ,  Sc  la  foi- 
bleffe  de  la  partie,  qui  concourt  à  les  former  ; 
on  doit  corriger  cette îaxité  (c)  ,  fondre  & 
difliper  cette  humeur.  Les  modernes  ingé- 

(a)  Jul.  Cæfar ,  Claud,  Confulr.  Méd* 

(i)  Fabr.  Hild.  Obf.  chirurg.  c.  3, 
iç)  Gali«n ,  1. 
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meux  en  fyftêmes ,  ont  cru  que  ces  douleurs 
aiguës  aux  articles ,  provenoient  d’une  li¬ 
queur  âcre  ,  ont  craint  d’en  alkalifer  les  Tels , 
3c  s’attachent'à  invifquer  ,  &  à  édulcorer  , 
comme  s’il  ne  fuffifoit  pas  que  les  fibres 
fuffent  tendues  ,  3c  menaçaient  ruption  9 
pour  qu’il  y  eût  douleur. 

Bannirons  toute  idée  de  fyftême.  Je  re¬ 
garde  ces  maladies  caufées  par  une  inflam¬ 
mation  léreufe  ,  s’il  m’eft  permis  de  me  fer- 
virde  ce  terme  ;  ce  ne  font  pas  les  vaiffeaux 
fanguins  qui  font  engorgés ,  ni  les  lympha¬ 
tiques  :  dans  l’ordre  3c  les  différentes  cîaffes 
des  vaiffeaux  ,  ceux  de  cette  férié  font 
plus  gros  que  les  lymphatiques  ,  3c  moins 
que  les  fanguins.  Us  admettent,  non  pas  fix 
globules  lymphatiques,  qui  en  font  un  fan- 
guin  ,  mais  affez  pour  les  rendre  jaunes  3c 
un  peu  colorés. 

Comme  ces  maladies  attaquent  des  par¬ 
ties  membraneufes ,  tendineufes  ,  aponévro- 
tiques  ,  douées  d\m  fentiment  vif  &  déli¬ 
cat,  3c  où  les  ramifications  des  nerfs  font  - 
en  plus  grande  quantité  ,  &  plus  à  décou¬ 
vert  ,  il  tffefl:  pas  furprenant  que  ces  parties  , 
diflendues  par  une  férofité  extravafée  qui 
peut  cependant,  par  fon  féjour  ,  par  la  cha¬ 
leur,  &  par  une  tendance  particulière  ,  ac¬ 
quérir  quelque  mauvaife  qualité  ,  fouffrent 
des  diftradions  ,  des  dilacérations  ,  des  dou^ 
leurs  très-vives  ,  fans  qu’il  foit  néççlîàire 
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defufciter  une  humeur  âcre  ,  qui  les  picote 
6c  qui  les  ronge.  Dans  la  goutte,  dit  Hip¬ 
pocrate  ,  il  faut  appliquer  le  cautere  ,  pour 
diminuer  la  tenfion  des  nerfs  6c  des  liga- 
mens  (  a), 

Ceil  véritablement  dans  ces  cas  qu’il  efî: 
mieux  indiqué  ,  6c  qu’on  peut  plus  efpérer. 
Car  ,  comme  ces  parties  font  délicates  6c 
très  fenfihîes  (  b  )  ,  l’irritation  en  eft  plus 
vive  ;  elles  s’enflamment  plutôt  :  les  parti¬ 
cules  ignées  s’infinuent  j  pénètrent  à  travers 
les  pores,  échauffent,  meuvent  les  vaiffeaux, 
les  contraignent  ;  leur  embouchure  fe  ferme , 
l’humeur  ne  poule  plus  ;  elles  raniment  leurs 
pfcillations  ,  diflplvent  les  humeurs  ,  avec 
plus  d’avantage  ;  les  l.igamens  fe  redreïïent^ 
les vfibres  adhèrent  entr’elles  ,  s’uniffentpius 
intimement ,  6c  la  partie  eft  fortifiée. 

Cette  mécanique  eft  trop  fimpîe  pour 
être  démentie  par  l’expérience.  On  en  lit 
les  fuccès  dans  les  obfervations  (  c  )  des 
plus  grands  Praticiens. 

IL  Indication.  Il  n’eff  pas  toujours 
poiïible  de  procurer ,  par  une  facile  codlion , 
îa  réfol  ution  des  fluides  épanchés  hors  le 
cercle  de  la  circulation.  Souvent  les  extré¬ 
mités  des  yaiflèaux  fangulns  engorgés  s’en*** 

la)  Hippocr.  fe&.  jx  ,  aph.  6o. 

(b)  Chirurg.  d’Heift.  t.  j  ,  p.  423. 

(£)  Ambr.  Paré  ,  c.  24  ,  p.  376.  Àmat.  Luzitam 
<eyr.  13  ,  cent.  4 ,  p.  3 66* 
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flamment  par  leur  collifion  forte  ,  &  leur 
frotement  redoublé  ;  Ils  fe  hrifent ,  fe  défor- 
ganifent  :  les  forces  vitales  les  détruifent, 
les  féparent ,  les  confondent  &c  les  mêlent 
avec  ces  humeurs  qui,  abandonnées  à  elles- 
mêmes  ,  &  fécondées  par  la  chaleur  du 
lieu  ,  s’exaltent  ;  leurs  principes  ,  par  un 
mouvement  inteftin  ,,  fe  défuniflent  ,  fe 
développent  ^  changent  de  nature  :  la  par¬ 
tie  fuppure  &  il  en  naît  un  liquide  éxcré- 
mentitiel  homogène  ,  d’une  couleur  blan¬ 
che  ,  d’une  confilfance  douce  ,  égale,  vif- 
queufe  ,  qui  eft  auiïi  le  produit  des  débris 
de  ces  mêmes  vaiffeaux. 

Dès  que  le  pus  renfermé  dans  cette  cap- 
fuie  9  eft  parvenu  en  maturité,  on  lui  ou¬ 
vre  des  ifïues,  pour  éviter  qu’il  ne  fufe  ,  en 
croupifTant ,  &  qu’il  ne  corrompe  les  parties 
voifines.  Les  modernes  fe  fervent  commu¬ 
nément  d’un  biftouri  propre  à  ces  opéra¬ 
tions  :  les  anciens  employoient  le  cautere  3 
toutes  les  fois  que  l’abfcès  étoit  livide  ,  noir  9 
8c  que  le  pus  étoit  bien  élaboré  ,  ou  quand 
il  y  avoit  quelque  gros  vaiffeau  qui  leur  faifoit 
craindre  une  hémorragie. 

Je  ne  veux  point  combattre  une  pratique 
avérée  par  tant  d’habiles  gens  ;  je  crois 
cependant  qu’on  pourroit  quelquefois  fe 
fervir  du  cautere  avec  fuccès.  Il  n’appar¬ 
tient  qu’à  l’expérience  de  nous  inftruire  ,  & 
qu’aux  grands  maîtres  de  reconnaître  8c 

Tome  XV,  Y, 

<• 
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de  difiinguer  les  cas  où  il  convient.. 

On  peut  l’employer  fans  rifque .,  quand 
J’abfcès  (a)  dégénéré  en  fiftule  ,  &  en  un 
ulcéré  étroit  de  finueux  (£)  ;  quand  (es  bords 
mous  ,  œdémateux  ,  pâles  ,  fpongieux  ,  fan- 
guinolens >  excédent  les  chairs,  &c  regor^ 
gent  d’une  matière  âcre,  içhoreufe,  fanieu- 
le  ,  cofrofive  ,  qui  (c)  ronge  &  mine  dans 
le  pannicule  graiffeux  ;  lorfque  les  ulcérés 
font  invétérés  ,  profonds  ,  pu.rulens  (d)  9 
fétides  ,  malins  ,  dans  des  tempéramens  ca- 
cochymiques ,  atrabilaires  ^  fcorhutiqu.es  ( e ) , 
où  ils  tendent  facilement  en  gangrené; 
quand  ils  ne  cedent  à  aucun  remede  (/), 
de  qu’on  foupçonne  qifils  ne  foient  entrer 
tenus  par  une  carie. 

Nous  lifons  dans  les  obfervations  de  Syî- 
-vat_,  qu'une  dame  avoit  un  ulcéré  à  la  partie 
externe  de  l’inteflin  redum  ,  depuis  vingt- 
fept  ans  ,  qui  avoit  ré  fi  fié  à  tous  les  reme- 
des  ;  il  n’étoit  cependant  fomenté  &  entre¬ 
tenu  par  aucun  vice  ,,  finon  qu’il  en  couloit 
une  matière  pituiteufe  ,  qui  avoit  contradç 
une  légère  acrimonie  ,  depuis  que  la  malade 
âvoit  été  affedée  d’une  diarrhée  bilieufe  9 

C  a)  Hyp.  1.6,  aph.  48^ 

(b)  Sennert ,  1.  iij ,  pdij ,  fed.  j  ,  p.  812. 

C  c)  Corael.  Celf.  1.  vj  j,  c.  28,  p.  318.  Chirurg. 
iFHeift.  t.  j ,  p.  593. 

(d)  Ri of  pag.  624.  Etmulîer,  t.  iij  ,  p.  1220. 
Ant.  Lambert.  Dulaurent,  p.  390. 

(e)  Boerh.  Aph.  420. 

(f)  Tagawlt,  c.  xjy ,  p.  281.  Chirurg.  d’Heift.  t.  j9 
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écoit  devenu  purulent ,  fanieux  ,  livide  ; 
les  bords  étoient  calleux,  &c  il  caufoit  des 
douleurs  fortes  &  aiguës.  Après  Favoir  dé- 
tergé  }  il  me  fervit  d'un  cautere  renfermé 
dans  une  canule  criblée  de  petits  trous  9 
qu'il  appliqua  fur  Puîcere  ,  trois  ou  quatre 
fois.  Ce  remede  lui  a  toujours  bien  réufli  (a}s 
Sc  fur-tout  dans  des  ulcérés  malins. 

La  fuite  au  Journal  prochain . 


AVIS 

Sur  un  Ecrit  intitulé ,  Médecine  uni  verfeîîe  „ 
concernant  la  poudre  du  fieur  AiIhjIU  D; 
par  M.  Geoffroy  ,  Docteur- Régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris * 

Nous  avons  reçu  dernièrement  un  Ecrit, 
imprimé  fans  permilîion  ,  intitulé  ,  Médecine 
univerfdle  3  dans  lequel  on  publie  ,  &  on 
prétend  combattre  deux  obfervations  que 
nous  avons  inférées  dans  notre  Journal 
L’une  eft  de  M.  Lorrent,  Médecin  au  Neuf- 
Brifac  ;  l’autre  ,  de  M.  de  la  Maziere  *  Mé¬ 
decin  à  Poitiers  :  elles  font  toutes  deux  très- 
utiles  ,  &  d’autant  plus  intéreflantes ,  qu’elles 
viennent  de  deux  Médecins  connus  par  leur 
probité  &  leur  favoir ,  &  qu’elles  tendent 
à  démontrer  l’ufage  pernicieux  de  même 

{a)  Benoît  Sylyat,  Obf.  med.  cent.  3. 
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mortel ,  de  îa  poudre  d’Aix.  L’Auteur  de 
cette  brochure  anonyme  ,  qui  eft  le  fieur 
Ailhaud  ,  paroît  fe  plaindre  de  ce  que  nous 
n’avons  pas  publié  les  réponfes  qu’il  a  faites 
aux  obfervations  de  MM.  Lorrent  6c  de  la 
Maziere  &  de  ce  qu’il  nous  les  a  envoyées 
inutilement. 

Voici  nos  raifons.  i°  Les  obfervations 
de  ces  deux  Médecins  font  fur  des  faits  qui 
prouvent  invinciblement  les  effets  cauftiques 
6c  vioîens  de  la  poudre  d’Ailhaud;  6c  nous 
n’avons  pas  cru  qtfil  fût  poflibîe  de  les  dé¬ 
truire  :  i°  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous 
ayons  été  perfuadés  du  contraire  par  les 
raifonnemens  vagues  6c  la  fauffe  do&rine 
que  contiennent  les  réponfes  du  fieur  Ail¬ 
haud  :  3°  il  ne  nous  a  pas  paru  décent  de 
mettre  en  rivalité  ,  dans  un  Journal  fait 
pour  être  vu  &  lu  des  perfonnes  infimités  a 
un  homme  à  fecret ,  avec  des  Médecins 
eflimables ,  6c  remplis  de  l’honneur  infépa- 
râble  de  leur  profeffion  ,  6c  qui  feroient 
très-fâchés  de  fe  compromettre  y  en  répon¬ 
dant  au  fieur  Ailhaud  ;  40  le  ton  qui  régné 
dans  les  réponfes  du  fieur  Ailhaud  n’eft 
pas  affez  modefle ,  6c  n’eft  nullement  con¬ 
venable  vis-à-vis  des  Médecins  qui  font  fes 
juges  :  50  par  îa  raifon  feule  que  le  fieur 
Ailhaud  débite  de  la  poudre  ,  qu’il  en  fait 
un  myftere  ;  qu’il  îa  vend  6c  la  célébré  pour 
toutes  fortes  de  maux }  qu’il  en  défend  les 
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mauvais  effets ,  en  cherchant  à  ridieulifer 
ou  à  offenfer  ceux  qui  les  publient  ,,  il  fe 
met  dans  une  claffe  tout-à-fait  éloignée  des 
Médecins ,  &  il  ne  peut  afpirer  à  l’honneur 
de  concourir  avec  eux  ,  dans  ce  Journal- , 
aux  progrès  de  la  Médecine  :  6°  les  effets 
de  la  poudre  d’Ailhaud  font  fi  pernicieux, 
qu’il  n’y  a  pas  de  Médecin  de  bonne  foi  qui 
n’en  ait  vu  de  mauvais  effets  >&  qui  ne  feroic 
prêt  à  le  certifier ,  fi  ce  remede  ne  tomboiî 
de  jour  en  jour  dans  le  plus  grand  diferédit. 

Nous  fommes  fâchés  de  n’avoir  pas  pu 
répondre  plutôt  aux  inilances  du  fieur  Ail— 
haud.  Des  affaires  plus  férieufes  &  plus  im¬ 
portantes  nous  occupoient.  Nous  nous  hâ¬ 
tons  de  le  faire  ,  puifqu’il  l’exige  de  nous. 
Nous  croyons  que  le  fieur  Ailhaud  eft  con¬ 
vaincu  à  préfent  que  nous  n’avons  pas  agi 
avec  partialité  ;  St  nous  fommes  affurés  que 
s'il  n’avoit  pas,  dans  cette  affaire ,  un  intérêt 
perforine!  Sc  foüde  ,  il  approuveroit  la  con¬ 
duite  mefurée  que  nous  tenons  aujourd’hui. 

Nous  avons  reçu  des  lettres  des  princi¬ 
pales  villes  de  l’Europe  ,  qui  nous  appren¬ 
nent  les  ravages  que  fait  tous  les  jours  la 
poudre  d’Ailhaud.  Nous  ne  les  rendrons  pas 
publiques ,  autant  pour  prouver  au  fieur  Ail- 
haud  notre  impartialité  ,  que  pour  ne  pas  en¬ 
nuyer  nos  îeéteurs  avec  de  pareilles  matiè¬ 
res.  Nous  nous  contenterons  d’expofer  aux 
yeux  du  public  la  lettre  fuivante. 
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LETTRE 


^  Æf.  Vai^dermonde,  au  fujet  de  deux 

perfonnes  empoifonnêes  par  Vufage  des 

poudres  d' AlLH au D. 

Vous  donnâtes  ,  Moniteur  ^  dans  votre 
Journal  du  mois  de  Mai  1758  ,  pag.  429  , 
une  obfervation  dé  M,  Thierry,  notre  con¬ 
frère  ,  dans  laquelle  ce  Médecin  zélé  pour 
le  bien  public  ,  rendoit  compte  d’un  acci- 
-dent  des  plus  funeftes  *  qu’avoient  produit 
les  poudres  d’Âiîhaud.  Ce  trille  exemple  n’a 
pas  cependant  encore  défabufé  le  public  ; 
6c  je  viens  d’être  témoin  d’un  fait  tout- à- 
fait  fe.mbla.ble  pour  les  fymptômes,  6c  aufli 
terrible  pour  les  fuites. 

M.  Filet,  Entrepreneur  des  Jardins  du  Roi5; 
célébré  &  connu  par  fon  goût  pour  la  dé* 
coration  des  jardins  âgé  d’environ  qua¬ 
rante-deux  ans ,  demeurant  rue  du  Chaume , 
au  Marais  ,  homme  d’un  tempérament 
robulte  &  bilieux  ,  6c  qui  n’avoit  jamais 
été  malade  ,  avoir  coutume  de  fe  purger 
avec  les  poudres  d’Ailhaud.  11  en  pre- 
noie  ordinairement  des  dofes  allez  for¬ 
tes.  Se  fencant  un  peu  incommodé  ,  le 
Jeudi  3  Septembre,  il  en  prit  une  premiers 
prife  5  le  Vendredi  matin  ;  mais  s’imaginant 
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qu’elle  ne  l’a  voit  pas  allez  purgé  il  réitéra  f 
les  trois  jours  fuivans  ;  &  chacun  de  ces 
jours  il  alla  à  une  dofe  &  demie.  Dès  le 
Lundi ,  dernier  jour  de  cet  ufage,  M.  Filet 
fe  fentit  très-incommodé.  Le  lendemain 
Mardi ,  8  Septembre ,  je  fus  appelle ,  le  foir , 
pour  le  voir:  je  le  trouvai  avec  une  fievre 
très-violente  ,  la  peau  brûlante  ,  la  langue 
feche  ,  une  douleur  confidérable  au  creux 
de  l’eftomac  ,  où  l’on  fentoic  un  battement 
vif  de  la  céliaque  ,  en  y  portant  la  main. 

Le  malade  avoit  déjà  été  fa  igné  une  fois  ait 
bras  :  je  fis  réitérer  fur  le  champ  la  faignée  ; 
&  pendant  toute  la  nuit  le  malade  ne  prit 
pour  boifîbn  que  du  petit  lait,  &  une  eau 
de  graine  de  lin ,  avec  des  lavemens  émoi- 
liens  ,  toutes  les  trois  ou  quatre  heures  :  la 
journée  du  lendemain  ,  Mercredi,  fut  beau¬ 
coup  plus  tranquille  :  on  continua  les  memes 
remedes  ;  &  le  Jeudi  matin  je  trouvai  le 
malade  dans  un  état  qui  fembloit  donner 
bonne  efpérance  :  il  n^avoit  point  de  fie¬ 
vre  ,  la  foi!  étoit  moins  considérable  ;  feule¬ 
ment  fes  veines  étoient  rouges  ,  &  en  petite 
quantité  :  je  profitai  de  ce  calme  pour 
aiguifer  le  petit  lait  avec  la  cafTè  ,  qui  fît 
faire  au  malade  un  nombre  considérable 
d’évacuations,  toutes  de  qualité  bilieufe  & 
allez  bonnes  :  le  foir ,  la  fievre  reprit  encore 
plus  vivement  que  la  furveilîe  ,  ayant  été 
précédée  d’un  peu  de  froid  :  le  pouls  étoit 


dur  8c  vif,  le  vifage  rouge  &  allumé,  les 
yeux  étiuceîans  ,  îa  langue  feche  ,  l’altéra¬ 
tion  afîreufe,  &  les  urines  ne  coulèrent  point 
de  toute  l’après-midi  ;  cette  agitation  me 
décida  à  faire  faire  une  troifieme  faignée , 
qui  calma  un  peu  le  malade,  en  forte  que  la 
nuit  fut  plus  tranquille;  feulement  il  y  eut 
des  fueurs  coniidérables  à  la  fin  du  redou¬ 
blement. 

Jufques-là  îa  maîadie^quoique  violente,  ne 
paroiïToit  être  elfentiellement  qu’une  fievre 
double-tierce ,  qui  probablement  avoit  com¬ 
mencé  à  fe  régler  dès  le  3  Septembre  ;  le  froid 
quiprécédoit  les  accès,  &  les  fueurs  abondan¬ 
tes  qui  les  terminoient ,  ainfi  que  la  ceil'arion 
totale  de  la  fièvre,  que  je  trouvai,  le  Jeudi 
matin  ,  10  Septembre  :  tout  prou  voit  îa 
nature  de  cette  b§vre  ;  mais  les  particules 
léfineufes  de  la  poudre,  qui,  comme  un 
poifon  lent ,  travaillaient  fourdement  dans 
3’edo.mac ,  ne  tardèrent  pas  à  changer  la 
nature  de  îa  maladie/  Le  Vendredi  n 
auroit  dû  être  le  jour  tranquille  ,  &  fou 
accès  répondre  à  celui  du  Mercredi  :  tout 
le  jour ,  la  fevre  fut  continue  ,  8c  le  foir 
le  malade  eut  un  redoublement  encore  plus 
fort  que  la  veille  ,  dans  lequel  la  tête  parut 
embarrafïee  :  je  voulus  faire  faigner  le  ma¬ 
lade  au  pied;  mais  quelques  inflances  que 
je  fiffe  ,  il  ne  voulut  jamais  y  confentir  9 
prétendant  qu’il  fe  fentoit  foulage  8c  pref- 
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qire  guéri;  je  n’en  jugeois  pas  de  même, 
je  le  trou  vois  beaucoup  plus  mal  ;  &  ne 
pouvant  obtenir  qu’il  fût  faigné ,  je  iis  con¬ 
tinuer  le  petit  lait  clarifié  ,  pour  boift'on 
Leau  de  poulet,  pour  toute  nourriture  ôc 
les  lavemens  fréquens.  Le  lendemain  ma-» 
tin  ,  Samedi  ,  les  chofes  changèrent  de 
face,  le  pouls  étoit  petit,  foible ,  concen¬ 
tré  ;  le  malade  eut ,  dans  la  matinée  ,  plu^ 
Leurs  foibleiîes  :  il  fe  plaignait  d’un  feu 
dévorant,  au  creux  de  l’eftomac  ,  qui  lui 
caufoit  la  plus  vive  altération  ,  tandis  que 
fes  extrémités  étoient  froides  ;  cet  état  vio¬ 
lent  augmenta  l’après-midi,  où  le  redou¬ 
blement  ne  fe  dénota  que  par  des  foible  fiés 
plus  fréquentes  :  dans  cette  extrémité,  je  fis 
joindre  aux  remedes  dont  ufoit  le  malade,une 
potion  légérementcordiale,  dontîabafe  étoit 
îa  décoétion  de  ferpentaire.  Le  lendemain' 
Dimanche,  le  même  état  continuant,  M,  le- 
Thieuilîier  le  jeune ,  notre  confrère  ,  fut 
appelle  pour  voir  le  malade  avec  moi.  Nous 
continuâmes,  de  concert,  les  mêmes  reme¬ 
des  ;  nous  augmentâmes  feulement  la  force 
de  la  potion  cordiale,  y  ajoutant  du  Hliumÿ 
ôc  nous  fîmes  appliquer  aux  jambes  des 
véficatoires ,  qui  puffent  flimuler  &  relever 
le  pouls.  Malgré  ces  fecours ,  les  chofes  em¬ 
pirèrent,  le  pouls  ne  fe  releva  que  par  ma- 
mens  :  les  véfîcatoires  ,  au  bout  de  vfngt-- 
spjatre  heures  ^  n’avoient  produit  aucu® 


effet  ;  &  le  Lundi  14  le  malade  expirav 
fur  le  foir ,  fe  plaignant  d’un  feu  brûlant 
&c  répétant  continuellement ,  depuis  deux 
jours  ,  qu’il  étoit  empoifonné. 

M.  Pilet  nes’étoit  pas  contenté  de  prendre 
de  ces  poudres,  il  avoit  engagé  &  prefque 
forcé  fon  laquais,  qui,  depuis  quelques  jours î>, 
fe  fentoit  incommodé  ,  à  fe  purger  avec  le 
même  remede.  Celui-ci  n’en  prit  que  trois- 
prifes  fimples ,  entrois  jours  confécutifs  ; 
néanmoins  il  fut  d’abord  très-attaqué  ,  Sc 
paroiffoit  même  plus  malade  que  fon  maî¬ 
tre.  Une  fievre  vive  &  ardente,  des  douleurs 
violentes  de  tête  ,  une  altération  &  urne 
féchereffe  confidérables  furent  les  fymptô- 
mes  qui  fuivirent  les  trois  jours  de  purgation* 
Trois  faignées  au  pied  ,  les  lavemens  fré- 
quens  d’herbes  émollientes  ,  le  petit  lait* 
Feau  de  graine  de  lin  ,  diminuèrent  confidé~ 
rablement  la  fievre  ,  en  quatre  jours  de  tems; 
&  dëux  légères  purgations  de  caffe  &  manne 
ont  achevé  de  la  détruire. 

Nous  aurions  défiré  que  Ton  nous  eût  per« 
mis  de  faire  l’ouverture  de  M.  Piîet ,  comme: 
nous  l’avions  demandé.  L’état  dans  lequel  fe 
féroient  trouvés  les  vifceres  du  bas-ventre 
auroit  encore  fervi  à  prouver  la  réalité  du 
poifon  ;  &  les  fymptômes  que  le  malade  a 
éprouvé  reffemblent  tellement  à  ceux  que 
M.  Thierry  obferva  dans  celui  de  la  Ville- 
l’Evêque,  que  je  fuis  perfuadé  que.  lès  deux 
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ouvertures  auroient  préfenté  les  mènes  phé- 
nomenes.  Mais  r  quoique  la  famille  de  M. 
Pifet  n’ait  pas  confenti  à  le  faire  ouvrir,  ce 
que  nous  venons  de  rapporter  fuffit  pour 
prouver  la  caufe  de  fa  mort.  Une  fievre 
double-tierce ,,  telle  que  l’avok  d’abord  le 
malade  ,  ne  11  pas  par  elle-même  une  mala¬ 
die  dangereufe  ;  &c  ce  n’eft  que  l’aétion  d’un 
pareil  poifon  qui  peut  l’avoir  rendue  il  vio- 
lente  9. 3c  avoir  produit  des  fympt&mes  (b 
terribles.  Ce  venin  efl  d’une  efpece  d’autant 
plus  dangereufe  ,  que  les  réfines  s’attachant 
&  fe  collant  aux  parois  de  l’eflomac  8c  dès- 
inteftins  ,  ne  peuvent  être  chaffées  de  cts 
cavités,  où  elles  opèrent  leur  effet  fourde- 
ment  ;  en  forte  que  les  plus  grands  accidens* 
ne  paroiffènt  qu’au  moment  où  la  gan¬ 
grené  commence  à  fe  former.  Il  eE  trille , 
qu’après  des  exemples  auffi  frappans  le  pu¬ 
blic  ne  revienne  pas  de  fon  erreur;  mais  a-iv 
moins  faut-il  efpérer  que  dans  un  Etat  auflf 
policé  ,  les  Magillrats  chargés  de  veiller  à- 
la  confervation  des  citoyens ,  ne  permet¬ 
tront  pas  à  des  charlatans  8c  à  des  igno- 
rans  de  diftribuer  &  répandre  de  préten— 
dus  remedes  dont  ils  ne  peuvent  conno!tr& 
le  danger  &  le  venin; 

.  J? ai  l’honneur  d’être  ,  &c v* 
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COMPOSITION 


D'un  Lavement  efficace  dans  la  paffion 
iliaque  ,  avec  quelques  Obfervations  y  par 
M.  J .  M.  J.  B  AT  Kl  N  ,  Chirurgien  à  Oyes 
Gouvernement  de  Calais ... 

Dans  une  li  vre  &  demie  de  décodion  émoP 
îiente  réfolutive,  faite  avec  les  fleurs  de  mau¬ 
ve,  de  camomille  &  demélilot,  je  faisinfufer* 
pendant  deux  heures,  une  forte  poignée  de 
rue  récente  &  pilée  :  je  palïe  le  tout ,  avec 
expreiïion  ;  j’y  fais  fondre  une  demi-once 
de  fel  ammoniac  :  j’y  ajoute  deux  onces 
d’huile  de  noix  ,  &  autant  de  miel  mercir- 
rieî ,  pour  être  partagé  en  deux  lavemens , 
que  je  donne  ,  à  deux  heures  de  diflance. 

Première  Observation. 
Pierre  Cavelaire  ,  Marchand  à  Oye  ,  âgé 
de  foixante  ans ,  fujet,  depuis  quelque  tems  f 
a  des  attaques  de  paralyfie ,  fut  tout-à-coup 
frapé,  en  175  5 ,  d’une  paiïion  iliaque carac- 
térifée.  Après  avoir  employé  à  tems  ,  mais 
fans  fuccès  ,  les  remedes  ufités  &  confeillés 
en  pareil  cas,  j’eus  recours  au  lavement  ci- 
deffus-,  qui  fut  fuivi  d’une  prompte  évacua» 
tion  par  les  felîes ,  <St  d’une  ceffation  de  tous 
les  accidens. 

IL  Observation. 

Un  domeftique  d’Auguftin  Lievre ,  âgé 
de  dix-fe.pt  ans  ,  au  même  village  ?  après 


I)1  IX  N  LaVEM'E  TtT: 

s’être  rempli  de  lait  caillé?  fut  attaqué  d!une 
indigeftion ,  &'  en  conféquence  d’un  vomif- 
fement ,  dans  lequel  il  rendit  d’abord  ce* 
qu’il  avoir  pris ,  &  enfuite  les  matières  fé¬ 
cales,  au  point  que  cet  accident  dégénéra  r 
par  degré  ,  en  une  paffion  iliaque.  J’eus 
recours  >  fans  fuccèsr ,  aux  potions  calmant 
tes  ;  les  autres  remedes  ordinaires  ont  été 
rentés  ,  comme  ci-deffus  :  leur  inefficacité 
me  détermina,  une  fécondé  fois ,  pour  mon 
lavement ,  auquel  pareillement  tous  les  aeci* 
dens  cédèrent^ 

III.  O  BSERVATIO  N; 

La  femme  du  nommé  Marcadet ,  pauvre y 
demeurant  à  Offequerque  ,  âgée  de  cin¬ 
quante  ans ,  fut  attaquée  de  la  même  mala¬ 
die  ,  caufée  par  une  hernie  inguinale ,  qu’ells 
portoit  depuis  pîufieurs  années  ,  fans  en 
avoir  reffenti  auparavant  aucune  incommo* 
dite  conlidérabîe  ;  n’ayant  pu  réduire  Fin- 
teftin  <S c  les  faignées  ,  les  déiayans ,  les 
émolliens  ,  les  huileux  ,  les  adoueiffans 
ayant  été  employés  avec  auffi  peu  de  fuc- 
cès  que  ci-deffus  ,  j’employai  mon  lave¬ 
ment,  le  quatrième  jour  de  la  maladie  ,  dans 
un  cas  où  la  malade  paroiffoit  défefpérée  :  if 
produilit  tout  l’effet  déliré. 

IV.  Obse  r v a t r o  m 

En  Février  1761 ,  la  femme  du  nommé 
Foque  ,  Meunier  à  Oye ,  âgée  de  quarante- 
îrois  ans,  ayant  fait  un  effort  violent ,  à  tra* 
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mer  des  fa  es  de  farine ,  fut  attaquée  pref- 
qu’aufîi-tôt  de  la  maladie  qui  fait  l’objet  de; 
ces  Obfervations.  Je  fis  fuc céder  mon  lave» 
ment  à  la  pratique  ufitée  :  la  malade  auffî* 
rôt  rendit  les  matières  fécales  par  les  voies> 
ordinaires  :  elle  fut  rétablie  en  peu  de  jours* 
Le  mercure  que  je  lui  avois  fait  prendre  ,  à 
la  dofe  de  deux  livres,  fut  rendu  ,  avec  !es> 
fielles,  au  même  poids  de  deux  livres,  huit 
jours  après  l’avoir  pris» 


FA  INS  DE  SANTE. 

L’établiffement  des  bains  de  famé ,  que  îe  fleur 
Poitevin  aconftfuit  fur  la  riviere  de  Seine,  efi  un 
de  ces  projets  qu’on  ne  fauroit  trop  célébrer  & 
approuver.  Ces  bains  font  fi  fupe'rieursaux  autres, 
que  nous  avons  cru  devoir  les  ordonner  à  ceux 
de  nos  malades  à  qui  ils  pouvoîent  être  falutai- 
res*-Nous  avons  fuivi ,  en  cela  ,  l’exemple  de  la  plus- 
grande  partie  de  nos  confrères.  Les  avantages 
authentiques  que  l’on  a  retirés  de  cette  heureufe 
invention  ,  ont  engagé  le  Parlement  à  accorder  ail 
fieur  Poitevin  des  Lettres-Patentes  propres  à  le 
maintenir  dans  la  pleine  poffeffion  defonprivilege*- 
LesMagiftratSjlaFacuieéde  médecine,!’ Académie 
des  Sciences,  MM.  les  premiers  Médecins  du  Ror 
St  de  la  Reine ,  &c.  ont  accordé  au  fieur  Poire* 
vin  les  plus  grands  éîôges,  St  fe  font  exprimés  fuir 
fon  entreprife  de  la  façon  la  moins  équivoque* 
©n  ne  peut  point  en  effet  apporter  plus  d’accen- 
lion  &  de  foins  que  îe  fait  le  fieur  Poitevin  , 
relativement  à  la  pureté  de  l’eau,  à  l’ornement 
des  chambres,  à  la  décence,. à  la  propreté,  à 
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Tordre  &  la  promptitude  du  Jervice.  Il  facrifie 
même  Tes  intérêts,  &  n’épargne  rien  pour  parve-' 
nir  à  fatisfaire  îe  public.  Audi  a-t-il  mérité  le' 
iuffrage  de  tout  Paris,  qui  y  a  accouru-,  avec  la 
plus  grande  confiance  ,&  qui  y  a  éprouvé  les  plus - 
grands  fuccès.  Une  pareille  conduite  met  cet 
étabhdement  au-deffus  de  tout  ce  que  îa  jaloufie 
&  la  calomnie  peuvent  inventer  pour  en  retar¬ 
der  ou  en  traverfer  l’utilité. 

Le  fieur  Poitevin  avertit  qu’il  tiendra  des  bains 
chauds ,  pendant  tout  l’hiver,  excepté  feulement 
quand  la  riviere  fera  glacée  ,  ce  qui  eft  aflez  rare» 
Gn  y  trouvera  la  température  convenable;  îë 
fervice  s’y  fera  avec  la  même  exaélitude  &  les-> 
mêmes  avantages  que  dans  le  refie  de  l’année. 

*  A  V  Î~S 

Sur  un  Anonyme . 

Uneperfonne  fort  riche,  qui  a  îa  folié  &  îe 
moyen  de  tout  lire  ,  nous  a  averti  qu’il  a  trouvé 
il  y  a  quelques  jours,  chez  un  Libraire  dé  Paris, 
de  petites  feuilles,  dans  lefquelles  un  petit  Auteur 
inconnu,  qui  prend  le  titre  de  Médecin  de  Paris , 
veut  eflayer  fes  petits  talens ,  aux  dépens  de  fes 
leêleurs ,  de  nous  &  de  notre  Journal.  Nous  déda~ 
rons  que  nous  ne  répondrons  jamais  aux' anony¬ 
mes  &  aux  pfeudonymes.  Tout  homme  qui  fe  ca¬ 
che  ,  quand  il  cherche  à  injurier  quelqu’un ,  a  fans 
doute  des  raifons  perfonneîîes  pour  le  faire.  Il  pa- 
roît  que  notre  petit  antagonifte  agit  prudemment, 
en  confervant  l’anonyme, -Nous  croyons  donc  dé* 
voir  le  laifTer  dans  Pobfcurké,  à  laquelle  fa  médio¬ 
crité  le  condamne.  Nous  nous  refpeélons  trop  pour 

nous  mefurer  avec  des  gens  de  cette  efpece,. 
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Notionnaire  ou  Mémorial  raifonné  de  ce  qu’il 
y  a  d’utiie  &  d’intéreffant  dans  les  connoiffânces 
acquifes  depuis  îa  création  du  monde  jufqu’à 
préfent  ;  par  M.  de  Qarfault ,  Auteur  du  nouveau 
parfait  Maréchal ,  avec  figures  en  taille-douce0 
A  Paris  ,  chez  Defpre £  ,  Imprimeur-Libraire  r 
rue  S.  Jacques  ,  in-è6.  Prix  relie'  9  livres.  Cette 
efpece  de  recueil  contient  des  notions  fimpîes 
&  très- conciles  de  toutes  les  fciences ,  en  parti¬ 
culier  de  la  Médecine  ,  de  la  Chirurgie  &  de  îa 
Pharmacie. 

Méthode  à  fuivre  dans  îe  traitement  dés- diffé¬ 
rentes  maladies  épidémiques  ,  qui  régnent  îe  plus- 
ordinairement  dans  îa  généralité  de  Paris  ;  par 
M.  Boyer ,  ancien  Doyen  de  îa  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris  ,  &c.  &c.  &c.  A  Paris ,  de  Plmpri- 
merie  royale  ;  fe  didribue  chez  l’Auteur  ,  rue 
S.  Dominique,  brochure  wz-12.  L’Auteur  combat 
le  préjugé  où  font  tes  ignorans  de  pouffer  les 
Lueurs  dans  la  Luette.  Il  confeiîle  de  traiter  cette 
maladie  avec  les  fa  ignées  au  bras  &  au  pied  ,  avec 
les  émétiques,  tes  anti-phîogiüiques  &  tes  purga¬ 
tifs.  Il  donne  tes  lignes  qui  didioguentcetre  mala¬ 
die  delà  lueur  angloife,  ou  de  cette  fievre  que 
Pon  nomme fudor anglicus.  Il  confeiîle,  à-peu*  près9 
le  même  traitement  pour  la  plupart  des  autres 
maladies  épidémiques  ;  l’Auteur  en  garantit  îe  fuci 
cès.  On  trouve ,  à  la  fin  de  cette  brochure ,  la  ma¬ 
niéré  de  faire  là -Loupe  au  rizy,  pour  vingt-cinq  per¬ 
sonnes.  On  ne  fçauroit  trop  louer  l’attention  &  h 
2ele  de  P  Auteur-  pour  le  publicv 
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OBSERVAT  I  O  N  S 


MÉ  TÉ  O  RO  LOGIQUE  S. 
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Me  T  E  OU  Ô  LOGIQUES* 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois,  a  été,  comme  le  mois  paffe, 
de  2.5“  deg.  au-deflus  du  terme  de  la  congélation 
de  l’eau  ;  &  la  moindre  chaleur  a  été  de  7  degrés 
au-deffus  du  même  point:  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eff  de  degrés». 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  2.8  pouces  4  ligues  ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  10  lignes  :  îa 
différence  encre  ces  deux  termes  eft  de  6  lignes». 

Le  vent  a  foufflé  a  fois  du  N.- 

5  fois  de  N-E» 

5  fois  de  l’E. 

9  fois  du  S-O. 

Il  fois  O. 

Il  y  a  eu  1  jours  de  tems  ferai n» 

1  jour  de  brouillard, 

2.2  jours  de  nuages. 

6  jours  de  cou  vert» 

15  jours  de  pluie, 
a  jours  de  bruine» 

I  jour  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  n’ont  marqué  de  l’hutnidït# 
que  le  10  ,  le  1 1 ,  le  21  >  le  22  &  le  23» 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen~ 

dant  le  mois  de  Septembre  1761  ,  par  M \ 

Vandermonde »■ 

Parmi  les  différentes  maladies  qui  Te  font  décla* 
fées,  ce  mois-ci,  on  a  obfervé  des  fîevres  tierces, 
doubles-tierces,  avec  des  accès  très-vioîens  ;  des 
fievres  inflammatoires,  avec  des  laflitudes  &  des 
douleurs  générales;  elles  étoient  fuivies  de  rtdou- 
bîemens  affez  vioFens  ,  cjut  exigeoient  des  fai- 
gnées  aflèz  fortes  ,  &  des  boiiïbns  anti-phlo- 
giftiques  en  abondance  :  ces  maladies  ont  été 
rarement  accompagnées  d’engorgement  local ,  à 
l’exception  de  quelques  douleurs  vagues  dans  les 
membres;  aufli  ont-elles  été  rarement  fâcheufes. 

On  a  obfervé  aufli  des  maladies  qui  s’annon- 
çoient  par  un  maî-aife  général  ,  une  efpece  de 
flupeuf  ,  fans  fievre  apparente  ;  la  tête  étoit  rare¬ 
ment  libre  ,  fans  être  menacée  d’inflammation  » 
les  malades  paroiffoient  accablés  ,  &  dans  un 
épuifement  total  :  le  cours  des  urines  &  des  Telles 
était  interrompu;  les  faignées  ont  ma!  réufli, 
quoique  faites  en  petite  quantité  :  les  tifanes 
aiguifées  avec  le  tartre  flihié  ;  Peau  de  caffe  animée 
avec  de  Peau  de  fleurs  d’orange ,  &  le  feî  de  Gîau- 
ber  ,  les  véficatoires  ,  les  apozèmes  laxatifs  & 
nervins  ont  paru  avoir  un  meilleur  fuccès0. 
Ces  maladies  étoient  de  longue  durée  ,  &  îaif- 
foienr  les  malades  dans  un  épuifement  total» 
Ces  maladies  ont  été,  pour  la  plupart,  terminées 
par  des  éruptions  miliaires  ,  ou  des  boufliflures 
éryfîpélateufes  ,  qui  exigoient  les  apéritifs  &  les 
purgatifs  continués  pendant  plufieurs  jours» 
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Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  d* Août  1761  ,  par  M, 
Boucher.  ,  Médecin , 

Il  y  a  eu  ,  ce  mois ,  des  alternatives  allez 
marquées  dans  la  température  de  l’air.  Le 
thermomètre  ,  le  premier  6e  le  2,  n’a  pas 
dépafte  17  degrés  ;  6e  il  s’eft  élevé  à  2$ 
degrés ,  au  moins  ,  le  4  6c  le  5  :  depuis 
le  5  jufqu’au  17  ,  fa  liqueur  n’a  guere 
monté  au-deftus  de  16  degrés;  il  faut  eu 
excepter  le  12,  jour  auquel  elle  s’eft  éîe- 
vée  à  23  degrés  ,  6e  le  13  ,  à  ai  :  du  17 
jufquau  dernier  du  mois,  elle  a  été  obfçr- 
vée  ,  tous  les  jours  ,  aux  environs  de  2.0 
degrés  r  li  ce  n’eft  le  2.4  ,  qu’elle  n’a  mar¬ 
qué  que  16  degrés  ;  6c  le  30,  au  contraire , 
«lie  s’eft  élevée  à  14  degrés. 

Quoiqu’il  ait  plu  pîufieurs  jours  ,  la  pluie 
n’a  été  ,  aucun  jour,  ni  forte  ,  ni  fuivie: 
Je  baromètre  s’eft  prefque  toujours  trouvé 
au-deffous  de  28  pouces  mais  fans  guere 
s’éloigner  de  ce  terme. 

Le  vent  a  été  variable  :  il  n’a  marqué 
conftamment  le  Sud  que  du  13  au  16  ,  6c 
k  Nord  ,  du  17  au  22, 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre, a  été  de  25  degrés 
atu-deffus  du  terme  de  la  congélation*  &  la 
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moindre  .chaleur  a  été  de  i  o  degrés  :  î a  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  .eft  de  15 
degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  2.8  pouces  2  lignes; 
6c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces 6  - lignes:  la  différence  entre  ces  deux 
termes  eft  de  7  -  lignes. 

Le  vent  a  fouffié  4  fois  du  Nord. 

4  fois  du  Nord-  Eft. 

3  fois  de  l’Efl. 

5  fois  du  Sud-Efh 
ïo  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud-Guefh 

7  fois  de  l’Oucft. 

9  fois  du  Nord-QuefL 
f]  y  a  eu  23  jours  de  tems  couvert  ou  nua- 
geux. 

14  jours  de  pluie. 

6  jours  de  tonnerre. 

$  jours  d’éclairs. 

1  jour  de  grêle. 

T, es  hygromètres  ont  marqué  la  grande 
féchereffe  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
dt  Avril  îj6i  ,  par  M.  BOUCHER . 

Deux  fortes  de  fievres  ont  fur-tout  régné 
ce  mois;  des  fievres  continues,  de  nature 
inflammatoire  ,  portant  principalement  à  la 
tlte  *  avec  des  élançemens  ou  des  battemens 
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mole  ns  dans  cette  partie,  &ç«  &  des  fievres 
putrides-vermineules  ,  qui  ont  ère  plus  com¬ 
munes  ,  fur-tout  vers  la  fin  du  mois. 

Dans  la  première  efpeœ  de  fievre  ,  le 
Lang  tiré  des  veines  étoit  allez  fec  ,  & 
d’un  rouge  brillant ,  ou  couvert  d’une  légère 
coene  blanche  :  les  faignées  réitérées  d’a¬ 
bord  ,  les  boilîons  délayantes  <k  nitrées  p 
l’oxymel,  les  lavemens  fimpîes  ,  les  demi- 
bains  ,  ôcc.  arrêtoient  les  progrès  de  la 
maladie. 

Les  fièvres  putrides  ont  été  fouvent  du 
caraélere  des  doubles-tierces.  Elles  exi- 
geoient  peu  d’évacuations  fanguines  ;  mais 
le  plus  fouvent  les  émétiques  Ou  émétieo- 
cathartiques  fe  trou  voient  indiqués  ,  faute 
de  quoi  il  furvenoit  ,  dans  l’état  âà  la  mala¬ 
die  ,  une  diarrhée  qui  affoibîifioit  les  ma¬ 
lades,  fans  les  foulager  pou  bien  il  leur  refloit 
une  opprefiion  &  des  angoiffes  fâcheufes.. 
Ces  fievres  ont  été  ,  dans  pîuficurs,  déci¬ 
dément  malignes  ,  &  fans  retours  pério¬ 
diques  d’accès.  Les  fievres  tierces  ont  été 
amTi  fort  communes  tout  le  mois;  &  vers 
la  fin  ,  il  y  a  eu  beaucoup  de  diarrhées  bi- 
lieufes  ,  avec  des  douleurs  de  colique ,  Sç 
quelques  chelera-rnorbus . 

Outre  ces  diverfes  fortes  de  fievres,  il  y 
a  eu  quelques  fievres  bilieufes  ,  qui  fe  font 
annoncées  par  de  violens  maux  de  tête,  de 
Ibpprellion  à  la  région  épigaflrique ,  des 
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naufées ,  de  la  foif,  une  langue  rouge ,  avec 
des  traces  de  jaune  fur  fa  fur  face  ,  ainfi  qu’au 
vifage ,  chaleur  &  féchereffe  de  la  peau ,  des 
urines  hautes  en  couleur  _,&c.  Cette  fievre 
ie  terminoit  favorablement  par  une  diar¬ 
rhée  bilieufe  ,  qui  devoir  être  amenée  dou¬ 
cement  par  des  boifîons  préparées  avec  les 
végétaux  aigrelets ,  le  petit  lait ,  l’eau  de 
veau  ,  les  décodions  de  tamarins  3  les 
pruneaux  ,  &c.  Enfin  ce  mois  a  été  remar¬ 
quable  par  des  atteintes  d’apoplexie  &  de 
paralyfie  ;  &  il  y  a  eu  encore  beaucoup 
d’éruptions  inflammatoires  à  la  peau  ,  qui  9 
dans  pîiïfieurs,  ont  été  en  forme  d’élevùres 
urticaires  ;  maïs  il  n’y  avoit  prefque  plus 
de  petite-vérole  en  ville. 
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Du  College  royal  des  Médecins  de  Londres  s 
traduite  de  t Anglais  ,  fur  la  fécondé 
édition  du  Docleur  PEMBERTON  ,  avec 
des  notes  &  obfervations  ;  tome  premier , 
in-40  ,  1761.  A  Paris  ,  che{  Heriffaat^ 
rue  S.  Jacques .  Prix  relié  10  liv.  10  fols» 

IEs  Médecins  ont  toujours  regardé  ia 
a  Pharmacie  comme  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  leur  art  5  6c  une  de 
celles  qui  étoient  les  plus  capables  de  fixer 
leur  attention  ,  ou  d’animer  leurs  travaux, 
S’ileft  néceffaire  d’obfer ver, avec  exactitude, 
la  marche  &  le  différent  earaffere  de  chaque 

«»  r  «  • 


% 


484  Pharmacopée 

maladie  il  eft  encore  plus  effentiel  de  bien 
examiner  les  effets  des  remedes  ,  &  d’ap¬ 
précier  leur  vertu  ;  car  nous  avons  ,  fur  le 
premier  objet  ,  des  hiftoires  fidelles  ,  de$ 
recherches  utiles  &  folides,  des  tables  exac¬ 
tes ,  que  le  -tems  ,  les  fyftêmes  &  les  diffe¬ 
rentes  révolutions  de  la  médecine  ont  juf- 
qu’ici  refpedées.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
notre  matière  médicale.  Tous  les  efforts 
des  Médecins  qui  nous  ont  précédé  ,  n’ont 
fait  que  multiplier  nos  richeffes  ,  fans  en 
déterminer  lT  fa  g  e  ,  fans  en  augmenter  le 
prix,  nous  ofons  aff'urer  que,  de  toutes 
les  branches  de  la  médecine  ,  la  Pharmacie 
eft  celle  dont  nous  tirons  les  connoiffances' 
les  plus  vagues  ,  les  plus  incertaines  &  les 
moins  fufceptibles  d’être  réduites  à  leur 
jufte  valeur.  Les  Médecins  ont  ,  de  tout 
tems ,  fend  ces  inconvéniens ,  &  ont  ima¬ 
giné  j  pour  y  remédier  ,  de  faire  dans  cha¬ 
que  pays ,  dans  chaque  province,  &c  même 
dans  chaque  ville  ,  un  recueil  qui  contînt 
une  certaine  quantité  de  remedes  combinés 
enfemble,&de  compolitions  dont  les  effets 
peureux  avoient  été  fuffifamment  confiâtes  ? 
&  qui ,  en  conféquence,  avoient  été  regar¬ 
dés  comme  fpécifiques ,  dans  des  circonftan- 
çes,&  des  affeâions  particulières, 

Mais  ce  projet  a  dû  néceffairement  ren¬ 
contrer  des  obftacles  continuels  dans  l’exé- 
çu.uon,  Ces  remedes  ?  quoique  reconnus 
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efficaees  par  des  Praticiens  habiles^  avoient 
le  défaut  d’être  îe  rélultat  des  fyftêmes 
fk  des  connoiffances  fouvent  fragiles  de 
ceux  qui  les  avoient  imaginés.  La  Pharma¬ 
cie  fut  donc  expofée  aux  différentes  fécondés 
que  la  médecine  a  éprouvées  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  ,  fous  le  régné  des  Médec-ins^Chy- 
mifles  ,  on  célébra  beaucoup  les  produitsde 
3a  Chymie  ,  Sc  on  les  autoriia  Si  les  préféra 
même  aux  compoikions  galéniques  ,  dans 
la  pratique  de  la  médecine.  Quand  les  Ara¬ 
bes  enfeignerent  &c  exercèrent  la  médecine  , 
on  fit  ufage  de  di  lié  rens  mélanges  des  dro¬ 
gues  (impies.  Chaque  fiecle  avoit  fes  com* 
polirions  favorites  ;  chaque  Auteur  vantok 
fon  remede  ,  &  bientôt  on  vit  naître  la  coït- 
fufion  Sc  l'incertitude;  fources  naturelles  de 
trop  de  richefîès  ôc  du  défaut  de  choix. 

On  fut  donc  contraint  de  faire  des  dif- 
penfaires,  que  l’on  pût  regarder  par  la  fuite 
comme  des  archives, dans  lefqueîles  feroicnt 
en.  dépôt  les  remedes  les  plus  accrédités  , 
dont  les  effets  feroient  les  moins  dou¬ 
teux  s  Sc  auxquels  on  pourroit  avoir  recours, 
quand  un  heureux  affemblage  de  circonfhn- 
ces  fembieroit  l’exiger;  ces  efpeces  d’entra¬ 
ves  ,  que  nos  prédéceffeurs  ont  miles  à  leur 
imagination  Si  au  défir  frivole  de  la  nou¬ 
veauté,  paroiffoient  d’abord  devoir  concou¬ 
rir  au  bien  de  l'humanité ,  tant  pour  les  Mé¬ 
decins  qui  éloient  convenus  de  ne  fe  Tenir 


que  de  ce  précieux  choix  de  remedes,  dams: 
leur  pratique  r  que  pour  les  malades  dont 
on  cherchoit à  a  durer  la  confiance  ,  &  pour 
les  Apothicaires  ,  dont  on  dirigeoit  &  redi¬ 
rent  les  travaux  ,  &  dont  on  diminuoit  les 
peines  &  les  dépenfes. 

Tel  fut  donc  l’origine  des  Pharmaco- 
pées.  L’ufage  3  l’expérience,  la  faine  criti¬ 
que  j  les  nouvelles  découvertes  ,  le  plus 
grand  examen  qu’on  avoit  fait  de  certains 
æemedes  qui  devenoient  infrudueux  ,  don» 
noient  fou  vent  occafion  aux  Médecins  de 
corriger,  augmenter  &  retrancher,  &  enfin 
de  changer  leurs  difpenfaires  ;  de  là  ,  cette 
multitude  d’éditions  qui  ont  été  faites  de 
ces  ouvrages ,  fans  qu’ils  aient  jamais  été 
aufli  parfaits  qu’on  auroit  pu  le  délirer. 

Entre  les  différentes  Pharmacopées  ,  au» 
çune  n’a  éprouvé  plus  de  variétés  que 
celle  du  College  des  Médecins  de  Londres. 
Fatigués  des  réformes  continuelles  qu’ils 
étoient  forcés  de  faire  à  c.efujet,ils  ont  réfolu 
de  les  prévenir,  ou  du  moins  de  les  rendre 
moins  fréquentes ,  &  de  donner  à  cet  ou¬ 
vrage  toute  k  perfedion  dont  il  étoit  fuf- 
ceptible  ,  pour  les  circonllances  préfentes. 
Us  ontrf  par  conféquent  établi  un  comité 
pour  examiner  les  comportions  qu'on  leur 
avoit  déjà  préfentées,  pour  recevoir  toutes 
les  obfervations  &  toutes  les  formules  nou¬ 
velles  qu’on,  leur  adrefferoit  ,  pour  faire 
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fur  chacun  de  ces  objets*  des  expériences 
capables  de  porter  un  jour  ferein  8c  vrai 
fur  le  mélange  &  le  réfuitat  de  chaque  com- 
pofition  *  8c  enfin  pour  motiver  ,  au  fujet 
de  chaque  article  de  leurs  expériences ,  les 
raifons  de  réforme  ,  de  choix  }  de  fupprefljoa 
ou  de  changement  que  les  Commiffaires 
auroient  adoptées. 

Tel  eft  le  précis  d’un  très-bon  difcours * 
qui  forme  une  grande  partie  du  premier 
volume  de  cette  Pharmacopée  *  que  nous 
annonçons  aujourd’hui.  Oh  y  voit  des  Juges 
éclairés  8c  modeftes  ,  qui  expofent  les  chan- 
gemens  qu’a  éprouvé  la  Pharmacie  ,  Tétât 
où  elle  étoit  au  moment  de  leurs  travaux  # 
&  qui  foumettent  humblement  le  fruit  de 
leurs  recherches  &"  de  leurs  peines  aux 
lumières  de  ceux  qui  daigneront  s’y  inté- 
refïer.  Si  le  comité  n'a  pas  toujours  des  rai¬ 
fons  fuffifantes  8c  conformes  à  nos  connoif- 
fances  actuelles,  à  donner  de  ces  réformes* 
il  a  du  moins  l’avantage  fingulier  8c  inefti- 
niable  d’être  le  premier  comité  établi  pour 
un  pareil  deffein  ,  qui  ait  publié  ,  fans  ré^ 
ferve  ,  les  motifs  qui  Tonr  fait  agir  ,  8c  qui 
ait  mis  tous  les  Médecins  en  état  ,  en  les 
jugeant  >  de  les  louer  ou  de  les  condamner. 
Telle  eft  la  conduite  des  vrais  favans  ,  qui 
répondant  un  orgueil  déplacé  ,  fentent 
qu’une  telle  entreprife  ,  cent  fois  commen¬ 
cée  ,,  &  toujours  ébauchée  ,  ne  peut  être' 
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conduite  à  fa  perfedion ,  que  par  un  con^ 
cours  générai  &  par  des  efforts  puiffans  de 
réunis. 

Nous  ne  fommes  cependant  pas  entière» 
ment  convaincus  de  Futilité  de  ces  Pharma¬ 
copées  ,  dans  quelque  degré  de  perfedion 
qu’elles  foient.  Prefque  tous  les  effets  des 
remedes  dépendent  de  i’état  préfent  du 
corps  ,  de  la  difpofïtion  naturelle  de  celui 
qui  les  reçoit  ;  ainii  tous  les  mélanges  defii- 
nés  ^  dans  un  pareil  ouvrage  , à  des  ufages 
déterminés  ,  en  produifent  fouvent  de  tout 
oppofés.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  la  con- 
fedion  d’hyacinthe  produire  des  évacua¬ 
tions  par  les  Telles  ,  8c  le  fyrop  de  chicorée, 
compofé  de  rhubarbe  ,  échauffer  ,  fortifier 
l’eftomac  ,  8c  donner  de  l’appétit.  Qui  peut 
aflurer  le  réfuîtat  de  î’adion  de  la  plupart 
de  ces  combinaifons  ,  qui,  à  la  ledure,  font 
il  artiftement  arrangées  ?  Peut-être  font-c.e 
des  forces  différentes  ,  qui  fe  détruifent  , 
qui  fe  défoniffent,  &  qui  s’oppofentà leurs 
effets  mutuels  ?  D’ailleurs  à  quoi  fert  cette* 
multitude  de  drogues  galéniques  8c  chymi- 
ques,quifè  trouvent  dans  nos  Pharmaco» 
pées  ?.  Combien  en  emploie-t-on  dans  la 
pratique  ?  Il  y  en  a  la  moitié  totalement 
oubliée  ;  un  tiers  ,  dont  on  fait  très-rare¬ 
ment  ufage:  une  partie  du  refte  fert  à  l’exer¬ 
cice  journalier  de  la  médecine;îes  Apothicai¬ 
res  cependant  font  contraints  d’avoir  des 
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échantillons  de- tous  ces  mélanges  ,  dont  ils 
n’ont  aucun  débit.  Aufll  font-ils  forcés ,  ou 
de  les  facrifier  ,  en  les  mettant  au  rebut ,  ou 
de  donner  ,  tous  les  ans  ,  un  nouveau  luüreà 
ces  drogues  ,  qui  ^  par  ce  moyen  ,  ont  tou¬ 
jours  belle  apparence  ,  Sc  point  de  vertu. 
Le  plus  grand  inconvénient  qui -refaite  de  la 
multitude  des  compolitions  que  l’on  tient 
dans  les  boutiques  ,  eft  l’incertitude  ou  Y  on 
eft  de  la  vertu  de  la  plupart  d’entr’elles  ,  St 
de  Pimpoffibilité  de  s’en  affiner?  Si  le  nom¬ 
bre  en  étolt  beaucoup  plus  borné  ,  il  fer  oit 
plus  facile  de  tenter  Sc  de  confrater  leur 
efficacité.  Les  Médecins  eux-mêmes  ayant 
toujours  un  point  fixe  devant  leurs  yeux,  ont 
recours  à  des  compofitions  toutes  faites  ÿ 
tandis  que  peut-être  les  cir confiances  en 
exigent  de  différentes.  Cette  par-elfe  devient 
néce (Taire  ,  &  nuit  aux  progrès  de  Tart. 
Il  y  a  cependant  des  drogues  que  Ton  ne 
peut  pas  conferver  dans  toutes  les  faifons5; 
tk  quelques  -  unes  dont  les  effets  font  fi 
connus ,  <5c  dont  la  néceffité  rend  Tuiageil 
fréquent  ,  que  nous  croyons  qu’on  ne  peut 
pas  s’en  paffèr ,  &  qu’il  eft  néceffaire  de  les 
trouver  ,  en  tout  tems ,  dans  les  boutiques  ;■ 
mais  le  nombre  ,  relativement  à  la  pratique 
médicinale,  en  eft  bien  .petit ,  &  n’en  ren~ 
droit  pas  moins  les  deux  tiers  des  Pharraaco^ 
pées ,  inutiles. 

Quoi  qu’il  en  fuit  ^  fe  recueil  que  non? 

XV' 


annonçons  eff  un  des  mieux  faits  5g 
un  de  ceux  qui  méritent  les  plus  grands 
éloges.  Le  Trali&eur  ne  s’eft  pas  contenté  de.; 
donner  au  public  la  Pharmacopée  de  Lon¬ 
dres,  accompagnée  du  petit  nombre  de  notes 
queleDodeur  Pemberton  y  a  jointes  ;  en  la? 
publiant ,  il  fe  propofe ,  ou  de  réformer,  ou 
d’éclaircir  même  d’augmenter  fon  texte, 
pour  le  rendre  plus  utile. aux  Artiffes  Fran¬ 
çois  ,  en  faveur  dèfqueis  il  travaille.  C’efl 
fans  doute  pour  entrer  efficacement  dans  ces 
vues  qu’il  paroît  avoir  fur-tout  adopté  le 
Codex  de  la  Faculté  de  Paris ,  pour  les  formu¬ 
les  qu’il  ajoute;  en  forte.qu’on  peut  dire  que 
fon  ouvrage  efl  une  comparaifon  continuelle 
de.  la  Pharmacopée  de  Londres,  avec  celle 
de  Paris  ;  &c  jamais  ouvrages  ne  furent  plus 
dignes  .d’un  fi  beau  parallèle.  Les  Auteurs 
de  ces  deux  difpenfaires ,  rivaux  ;  fans  être 
ennemis  ,  verront ,  aveo  plaifir,  leurs  Godes- 
pharmaceutiques  marcher  de  pair  ,  fans 
celle  comparés  ,  &  toujours  également 
réfléchis*; 

Sans  nous  écarter  de  I’expofé  du  comité 
de.  Londres ,  il  eff  très-poffible  de  prouver 
ce  que.  nous  annonçons  au  fujet  du  travail  ; 
propre  au  Traduéfeur.  A  la  fuite  du  raifon- 
nement  très-concis  du  comité,  fur  les  eaux 
diffillées  on  trouve,  dans  une  note  très- 
détaillée  ,  pag.  6 3  ,  rhifloire  des  eaux  diftil- 
lées  -y  dont  on  fait  remonter  l’origine 


des  Medêci ns  de  Londres.  491 

aux  Arabes  ,  &  l’ufage  multiplié  ,  à  un 
Médecin  nommé  Guillaume  Saliceti  ,  qui 
vivoit  vers  le  milieu  du  troiiieme  iiecle. 
Enfuite  on  lit  ui\e  excellente  Diflertatio'n 
fur  l’abus  des  eaux  diftiîlées  de  plantes  ino¬ 
dores ,  ou  ,  après  avoir  démontré  que  ces 
eaux  différent  bien  de  l’eau  commune  3  on 
prouve  qu’il  n’eft  pas  poffible  quelles  aient 
la  vertu  qu’on  leur  attribue  ,  &  encore  moins 
celle  des  plantes  dont  on  les  tire.  Cepnn~‘ 
cipe  eft  avoué  &  reconnu  de  tout  vraiChy-" 
mille  ;  &  on  ne  le  trouve  ,  jufqu  a  préfent  3 
dansaucun  ouvrage  s  mieux  développé  que 
dans'  celui-ci. 

On  voit  encore  à  là  page  138  du  même 
expofé  une  note  très -favante  fur  Forigine 
&  la  nature  du  calcitis  :  on  y  expo  le  la 
defcription  que  Galien  fait  de  la  mine  de 
Mify  ,  qù’il  avoir  lui-même  vifitée-  :  mi 
compare  ce  récit  aux' defcriptions  des  Mo¬ 
teurs  podérieurs  ;  on  en  conclut  que  l’ef- 
pece  de  calcitis  qu’on  nous  apporte  de 
Suede  ,  n’eft  point  du  tout  analogue  à  celui* 
dé  Galien. 

L’exaftïtude  quele  Tradufteur  a  obfervée ; 
dans  toutes  les  occafions  de  réformer  foîr 
texte,  nous  auto  ri  le  à  remarquer  un  endroit 
de  ce  texte  ^  p.  90  de  l’expofé ,  où  l’on  voir 
fclixir  de  propriété  ,  attribué  à  VanheL 
mont.  11  nous  femble  que-c’eft  au  moins’^ 
un-s-  faute  typog.raplftque  >  qu’on  ne  mas*  ~ 
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quera  pas  de  corriger^en  publiant  le  fé¬ 
cond  volume. 

Nous  ne  trouvons  aucun  corredif  à  re¬ 
noncé  du  comité  ,  pag,  89  ,  au  fujet  de 
î’iofunon  de-  rôles  à  Peau  ,  dont  l’acide 
variolique  précipite dit-on  ,,  la  couleur.  Ou 
fait  qu’il  lui  donne  au  contraire,  plusd’in- 
tenlité, ,  &  qu’elle  ne  fe  perd  qu’à  la  lon¬ 
gue  ;  c’eft  peut-être  là  ce  qu’ont  voulu  dire 
les  Auteurs  An  g  lois. 

Qu’on  nous,  permette  encore  quelques 
obfervations  qui  prouveront,  de  notre  part, , 
l’attention  avec,  laquelle,  nous  avons  lu  ce 
volume ,  le  cas  que  nous  faifons  de  l’en- 
treprifei&  de  fon  Auteur  le  défir  lincere 
où  nous  iommes  de  voir, un  li  excellent  ou¬ 
vrage  atteindre  à  la  perfection.. 

On  lit  j  dans  une,  note,  pag.  ,  que  la 
teinture  d’antimoine  tient  en  dilfblution  un 
pende  foie  d’antimoine.  La  longue  calci- 
nation  quifuccede.à  la  détonnation  de  l’anti¬ 
moine  avee  Je  nitre..  ,  permet-elle  au  foie 
d’antimoine,  de  relier  encore,  dans  la  malfe 
fur  laquelle  on  verfe  l’efprit-de-vin  ? 

Nous  voyons ,  pag.  58  &  128,  deux  no¬ 
tes  très- bien  faites  fur  les  favons  ,  &c  en 
particulier,  fur  celui  de  Starkey.  Le  Tra- 
ducleur  ,  qui  rend  ici  à  M.  Rouelle  le  cadet 
le,  tribut  d’éloges  qui  lui  eft  dû  ,  comme 
àun  excellent  Ârtifîe  ,  n’étoit-il  pas  en  état 
dé  faire  plus  que, de. défirer  la  publicité,  dit. 
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procédé  concis  de  ceChymifte ,  pour  faire  , 
en  quatre  ou  cinq  heures,  une  livre  de  ce 
fa  von  blanc  &  ferme  ,  lui  qui  n’ignore  pas- 
que  ,  fui  vaut  ce  procédé,  quatre  onces  de 
fel  fixe  abforbent  trois  onces  &  demie 
d’huile  de  térébenthine  ?  Nous  invitons  le 
TraduCteur  à  donner,  fans  réferve  ,  dans  fou 
fécond  volume  ,  ce  procédé,  &  tous  ceux 
qui  pourroient  arrêter  les  Artifies,  On  ne 
peut  trop  applanir  les  difficultés  ,  quand  on 
veut  qu’un-  art  fe  perfectionne.  Or  il 
nous  femble  que  c’efl-làoù  tendent  les  défirs 
dü  Traducteur* 

Nous  fournies  portés  à  croire  que  c’eft  par 
inadvertance  qu’on  lit,  pag.  114  du  même 
expofé  ,  dans  une  note,  fur  le  fiacre ,  que  la 
caffonade,  bien  clarifiée  ôc  employée  pour  lès. 
fyrops  ,  n’eft  pas  fujette  a  candir  }  les  bouti- 
quesd’ Apoth-içaifes..&  de  Confi  feurs  dépofent" 
contre  cette  affertiou.  N ous  nous  foin®  es  per¬ 
mis  ces  légères  obfervations ,  dans  la  perfua- 
fion  où  nous  fomrnes  que ,  loin  de  déplaire  au 
Traducteur,  elles  lui  feront  agréables.  Quel¬ 
que  bien  qu’on  fade  ,  on  doit  toujours  défi- 
rer  de  faire  mieux.  Ain  fi  nous  terminons 
nos  remarques  par  obferver ,  pag.  16 1  de 
la  matière  médicale  ,  que  ce.  n’eft  pas  4a 
pierre  cala®  in  aire  ,  mais  le  zinc  qu  elle 
contient,  qui  convertit  le  cuivre  en  laiton. 

Après  l’expofé  du  comité,  qui  neit,  a- 
proprement  parler,  que  la  préface  de.  la- 
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Pharmacopée  ,  on  a  placé,  dans  le  texte^-. 
ainfi  que  dans  tous  les  livres  decegenre^ 
une  matière  médicale,  ou  une  lifte  fuccinde- 
des  drogues-  (impies  qui  entrent  dans  les 
diverfes  compofttions  ;  cette  lifte  ne  con- 
tient  d’ordinaire  que  le  nom  de  la  drogue , 
ce  qu’on  nomme  fa  phrafe  ;  &  ce  n’eft  que 
ddns  le  difp&nfaire  deTaris  quefevoit,  fous 
chacune  ,  Pénumération  des  préparations  aux¬ 
quelles  elle  eft  fujete  ,  &  des  compolitions 
où  elle  entre.  L’on  peut  dire  même  que 
cette  table  eft  un  chef-d’œuvre,  qui  fait 
Eeaucoup  d’honneur  à  la  Faculté- de  méde-- 
cine  de  Paris. 

Toujours  guidé-  par  le  noble  déÇr  d’é¬ 
tendre  j  autant  qu’il  eft  poffibley  Futilité  de 
ion  travail,  le  Traducteur  a  voulu  que  la 
matière  médicale  de  la  Pharmacopée  qu’il 
publie  ,  contint  une  courte  defeription  des 
drogues  :  il  y  a  fait  entrer  par  forme  de 
ftipplément  celle-  des  drogues  qui^  n’étant 
pasd’ulage  à  Londres,  le  font  à  Paris,  parce 
que  Ton  deftein  paroît  être  ,  comme  nous 
î  avons  déjà  dit  ,  de  faire  aller  de  pair  les 
deux  difpenfaires  de  Paris  &  de  Londres, 

L’importance  de  ces  deicriptions  courtes 
avoit  déjà  été  fentie  par  Salmcm  ^  Editeur 
d’une  Pharmacopée  angloife,  en  1691;  & 
il  avoit  fait  entrer  ,  dans  fa  matière  médi¬ 
cale  5  les  préparations  chymiques  des  fubf- 
tances  minérales.  Qpincy.  avoit  fait  la  même 
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dhofe.  On  a,  d’autre  part ^  en  Angleterre 
là  Pharmacologie  célébré  de  Samuel  Daîe  ; 
en  Allemagne,  la  matière  médicale  de  Car- 
theufer;  en  France  r. celle  de  . M.  Geoffroy  ; 
les  Traités  des  drogues  de  Pomet  èc  de 
Lemery  ,  tous  Auteurs  célébrés  ,  dont  le 
Traduffèur a  fu  profiter ,, avec  la- précaution  i 
de  citer  quelquefois  Tes  garans  Sc  dé  les 
réformer  ,  quand  il  en  eft  befoin.Nous  invi¬ 
tons  nos  lecteurs  à.  lire  tout  l’ouvrage ,  &c  fur- 
tout  les  articles  ,  Mu fc  ,  Ambre  ,  Tamarins 
Sucre,,  Térébenthine ,  pour  voir  le  foin  que 
notre  Auteur  a  pris ,  en  traitant  fa  matiere-- 
médicaie.  Quelquefois  on  trouve  Pànûlyfe 
chymique  des  drogues  ;  fouvent  ,  comme, 
en  les  emploie  en  fubtance  ,  &  leurs  veri¬ 
tas,  quelquefois  atîlli-  les  attentions  qu’on 
doit  prendre  pour  les  bien  choifir.  Afin  de 
rendre  futilité  de  fon  ouvrage  plus  générale  s 
le  Traducteur  ,  ou  plutôt  l’Auteur,  (  car  iciifl 
parle  de  fon  propre  fond,  )  a  mis  les  noms» 
latins ,  anglais,  italiens  &  allemands  de  cha-v 
que  individu.  . 

Par  l’examen  de  cet  ouvrage ,  on  ne  peut  : 
qu’applaudir  à  l’entreprife  .  &  inviter  le  ; 
Libraire  ,  qui  lui-même  paroîc  délirer  le  bien 
public,  à  hâter  la  publication  du  fécond  vo¬ 
lume  ,  dont  nous  nous  ferons  un  devoir  de 
rendre  compte  à  nos  lecteurs  ,  avec  tout 
Péloge  qu’il  femble  déjà  mériter» . 
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NOT  LON  S  '  G-E  NE  RALES 

Sur  la  Colique  de  Poitou  ,  végétale  ,  pr.o^- 
duite  par  tuf  âge  du  cidre ■  ;  par  M> 
B  O  N  T  É  j  D odeur  en  médecine  de  la 
P  acuité  de  Montpellier  r.  Médecin  à  Cou* 
tances ». 

Tout  les  corps  fublunaires  font  fournis 
aux  influences  de  l’air  qui  les  environne  ; 
cet  élément  développe  ,,  chez  nous,  le  pre^ 
mier  ligne  de  la  vie  ,  &  l’entretient.  L’hom¬ 
me  en  relient  toutes  les  imp  reliions  ;  le 
cara&ere  des  maladies  change  fouvent 
comme  celui  de  l’atmofphere.  Les  alimens 
que  nous  prenons  ,  Sc  les  bolffons  dont 
nous  ufons ,  font ,  comme  l’air  *  d’une  nécelTité 
indifpenfable  à  l’entretien  de  la  vie;  leur 
mauvaife  qualité  répand  fur  l’efpece  hu¬ 
maine  une  fource  féconde  de  maux  ,  dont 
elle  fe  défend  avec  peine  ;  nos  humeurs 
participent  nécelfakement  du  vice  des  fucs 
qui  concourent  à  les  former  :  les  bleds 
ergotes  ou  remplis  d’ivraie  ,  les  eaux  bout- 
beules  ou  chargées  de  parties  étrangères  -, 
ont  fouvent  occalionné  des  épidémies  meur¬ 
trières.  Les  eaux  dé  neige  rendent  les  habi¬ 
tons  des  Alpes ■  fujets  au  goitre;  l’ufage  di 
fromage  de  des  laitages  rend  les  Kolîandok 
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expofés  à  la  pierre  :  le  thé,  au  rapport  de 
pîufieurs  voyageurs ,  en  pré-fer ve  les  Chi¬ 
nois. 

La  boiiïon  familière  des  bas-Nor  mands> 
qui  n’ont  point  l’avantage  de  jouir  d’un  ciel 
capable  d’y  faire  croître  la  vigne  ,  eft  le 
cidre;  cette  boiflon  ne  laide  pas  d’avoir  fes 
avantages,  lorsqu’elle  a  acquis  un  jufte  de¬ 
gré  de  fermentation  ;  comme  elle  abonde 
en  corps  muqueux; ,  on  lui  reconnoit  alors 
une  qualité  pedoraîe.,  qui  la-fait  recomman¬ 
der  aux  perfonnes  d’une  poitrine  délicate. 
Lorfque  le  cidre  eft  récent  ,  &  q,u  il  n  a 
point  fubi  la  fermentation  vineufe ,  il  a  alors 
3a  qualité  fa  von  ne  ufer  propre  à  tous  les  focs 
des  fruits  des  végétaux  capables  de  fer¬ 
menter  :  il  excite  "des  douleurs  de  colique^ 
avec  des  diarrhées  ;  ces  coliques  font  paffa- 
gérés  ;  elles  ne  reflemblent  en  rien  à  celles 
de  Poitou  :  la  diarrhée  accompagne  tou¬ 
jours  les  coliques  qui,  fui  vent  l’ufage  des 
cidres  trop  nouveaux  ;  la  eonftipation  ,  au 
contraire ,  ett  un  fymptômè  inséparable  de  la 
colique  de  Poitou  végétale  :  la  fermenta¬ 
tion  étant  portée  trop  loin  ,  les  cidres 
deviennent  extrêmement  nuisibles  ;  ils  pren¬ 
nent  un  commencement  de  fermentation 
acide  ;  la  liaifon  du  corps  muqueux  avec 
les  autres  principes  j  eft  alors  bien  bible.; 
l’acide  tart areux  eft  prefqu’à  nud ,  la  partie 
fpiricucufe  devient  plus  libre;  cet  état  de 
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décompofîtion  imparfait,  efl  moyen  ,  pour 
ainfi  dire, entre  la  fermentation  vineiife  &  h 
fermentation  acide.  On  appelle  ,  dans;  le 
pays ,  ces  cidres,  maigres;  ils  ont  une  légère 
pointe  d’acide  ^  &  font  fort  enivrans.  Ceux 
qui  en  tifent,  pendant  quelque-tems  ,  font 
expofés  à  la  colique  de  Poitou  végétale. 
Les  cidres  les  plus  doux  &  les  plus  gracieux 
à.  boire  >  dans  leur  jufle  degré  de  fermenta- 
tion ,  font  ceux  qui ,  en  vieilliffant,  font  les 
plus  fujers  à  donner  la  colique  de  Poitou  r 
parce  qu’ils  paffent  plus  promptement  à  uii 
commencement  de  fermentation  acide  ;  les 
cidres  amers  le  prennent  beaucoup  plus  tard; 
leur  amertume  ,  qui  dépend  ,  en  grande  par¬ 
tie  ,  de  l’écorce  du  fruit  ,  les  en  défend  , 
ainfi  que  le  houblon  ou  l’abfynthe fert ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  condimentum  à  la  biere. 

On  ne  peut  acculer  nos  cidres  d'être  alré-- 
Tés  par  aucun  mélange  métallique  ;  cette 
fraude  dangereufe  efl  inconnue  dans  le  pays  ; 
le  vil  prix  de  la  liqueur  l’en  a  fans  doute  pré*» 
fervé.  Il  y  a  certaines  années  où  la  colique  de 
Poitou  efl  très-commune.  A*t*on  quelque  pré¬ 
texte  plaufiBle  alors  de  fouçonner  une  alté¬ 
ration  métallique  dans  toutes  les  b oi fions  r. 
£k  fur-tout  dans  les  maifons  particulières  ? 

Nous  venons  de  voir  ,  dans  cet  expo fé 
préliminaire,  que  la  colique  végétale  étoitt 
produite  par  les  cidres  qui  tournent  à  fa- 
eide  ;  leur  première  action  fe  paiTe  fur  l’eflo- 
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mac  &  les  inteftlns ,  où  eft  le  iîege  des  pre¬ 
mières  douleurs  ;  le  mucus  inteftinaî  fe  trouve 
épailïi  ;  la  bile  deftinée  à  dompter  les  acides* 
Tell  elle  même  ;  elle  s’épaiffit &  féjourne 
dans  Tes  couloirs:  cet  acide  ne  s’arrête  pas 
feulement  dans  les  premières  voies  ;  il  pafle 
enfuite  ,  avec  le  chyle,  dans  le  méfentere  ; 
il  fuit  la  même  route,  &  fe  mêle  avec  lui 
dans  la  mafte  du  fang.  Les  fymptômes  que 
nous  aurons  lieu  d’expliquer  dans  la  fuite  »■ 
nous  feront  voir  qu’il  imprime  ,  dans  tout  c© 
trajet ,  des  marques  de  fon  caradere  mal¬ 
faisant.  Parvenu  dans  la  mafte  du  fang  ,  i! 
s’unit  avec  les  liqueurs  les  plus  propres  à  le 
diffoudre  ;  la  lymphe  &  la  féroftté  font 
celles  avec  îefquelles  il  s’unit;  il  fe  diftri- 
bue  avec  elles  jufques  dans  les  plus  petits 
vaifteaux;  il  y  circule  avec  tous  fescarade- 
res  :  les  îigamens  ,  les  membranes ,  les  nerfs 
&  leurs  ganglions  fouffrent  donc  néceftai- 
rement  les  impré  (lions  de  cet  acide  ;  toutes 
ces  parties  s’en  trouvent  irritées  8c  agacées; 
les  fucs  qui  y  circulent  s  en  trouvent  alté¬ 
rés.  Cette  explication’  fuccinde  fera  déve¬ 
loppée  davantage  dans  la  fuite  ;  elle  eft  {im¬ 
pie  ,  &  puifée  dans  la  nature  même  des 
fymptômes  que  nous  détaillerons  plus* 
amplement- 

La  colique  dePoitou  végétale, produite  par 
les  cidres,  eft  beaucoup  plus  commune  dans 
les  années  abqndantes*.&  dans  les  années  fté* 
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nies,  que  dans  les  années  moyennes.  Dans 
les  années  abondantes ,  les  fruits  font  très- 
petits;  les  fucs  en  font  moins  bien  élaborés^ 
les  arbres  font ?  pour  ainfi  dire  ,  épuifés  par 
leur  production  trop  multipliée  ;  l’abon¬ 
dance  oblige  les  cultivateurs  de  faire  la  ven¬ 
dange  de  bonne-heure:  on  emploie  beau¬ 
coup  de  fruits  avortons,  qui  ont  tombé 
avant  leur  maturité;  les  fucs  exprimés  de 
ces  fruits  ne  peuvent  fubir  une  fermentation 
vineufe  parfaite:  ils  confervent  toujours  du 
verd.  Dans  les-  années  ffériles:,  on  efi 
moins  circonfped  fur  la  qualité  des  cidres  : 
on  en  boit  de  fort  anciens ,  &  qui  ont  com¬ 
mencé  à  prendre  un  degré  de  fermentation 
acide  ;  la  fermentation  a  dû  en  effet  fe 
renouveller  pluiieurs  fois,  par  l’inégalité  des 
faifonSi 

Les  cidres  de  certains  cantons  font  plus 
propres  à  donner  la  colique  de'Poitou  que 
les  autres.  La  nature  du  fol  varie  extrê^* 
mentent  celle  de  fes  productions  :  les  me¬ 
mes  plantes  élevées  dans  des  terroirs  dijf'é - 
rens  ne  donnent  point,  par  lanalyfe  chy- 
mique ,  les  mêmes  principes.  Les  plantes 
maritimes,  ramaflées  fur  le  bord  de  la> 
mer,,  donnent  beaucoup  de  fel  marin;  celles 
qu’on  cultive  dans  les  jardins ,  en  donnent 
une  quantité  bien' moindre:  les  vignes  fu¬ 
mées  produifent  des  vins  moins  vigoureux  , 
que  celles  qui  ne  le  font  pas.  Dans  le  pays 
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d'Ange  &  le  Limofin  ?  ainii  que  dans  cer¬ 
taines  contrées  de  ce  pays ,  les  cidres  ont 
plus  de  corps;  ils  font  plus  pefans:  la  fer¬ 
mentation  vineufe  n’eft  complexe  qff après 
un  tems  fort  long  :  le  corps  muqueux  ,  dans 
ces  cidres  ,  eft  fort  abondant  :  l’acide  y  eft 
plus  enveloppé  ;  comme  la  mixtion  vineufe 
eft  plus  lente  à  fe  former  ,fa  décompolition 
eft  plus  difficile.  Dans  bien  d’autres  en¬ 
droits  ,  (bit  par  la  nature  du  terrein,,  foie 
par  la  différence  de  fon  afpeft  *  les  cidres 
font  plus  légers ,  ils  tournent  plus  promp¬ 
tement  à  la  fermentation  acide;  comme  la 
mixtion  vineufe  eft  plus  prompte,  fa  dé- 
compofition  en  eft  plus  facile;  ces  cidres 
doivent  être  bus  promptement  ;  s’ils  font 
trop  attendus ,  le  •  degré  nouveau  de  fer» 
mentation  qu’ils  prennent  les  rend  capables 
d’occafîonner  la  colique  de  Poitou.  Les  ci¬ 
dres  des  environs  de  cette  ville  font  de 
cette  nature;  la  plupart  de  ceux  qui  en 
boivent,  après  les  fix  premiers  mois  de  ven¬ 
danges  ,  deviennent  fujets  à  la  colique. 

Les  cidres  des  jeunes  plants  donnent  , 
toutes  chofes  égales,  plutôt  la  colique que 
c,eux  des  vieux  plants  :  Içs  jeunes  arbres 
n’ont  point  allez  de  vigueur  ,  leurs  fucs  font 
moins  bien  élaborés ,  les  fruits  en  font  moins 
parfaits  ,  leurs  principes  font  moins  atté¬ 
nués  :  les  arbres  forts  &  vigoureux  don¬ 
nent,. au  contraire ,  des  fruits  bien  meilleur 
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dont  les  fucs  exprimés  font  plus  propres  1 
la  fermentation  vineufe;  la  liqueur  qui  en 
ré  fui  te  a  plus  de  corps  ,  8c  ne  pafïe  pas  fi 
vîte  à  la  féconde  efpece  de  fermentation  * 
qui  ne  peut  être  que  l’acide. 

On  obferve  allez  fréquemment  que  les 
cidres  du  même  terroir  donnent  la  colique 
dans  certaines  maifons  , -pendant  qu’on  peut 
les  boire  dans  d’autres,  quoiqu’anciens,  fans 
en  voir  fuivre  les  mêmes  effets  :  ce  phéno¬ 
mène  bizarre,  &  fi  fingulier  au  premier  coup 
d’ceil ,  dépend  de  la  température ,  8c  même 
de  l’afpeâ  des  caves  8c  des  celliers ,  ou  des 
tonneaux  dans  lefquels  les  cidres  font  ren¬ 
fermés.  On  ne  peut  douter  que  les  caves 
ne  contribuent  beaucoup  à  la  perieélion  8c 
à  la  bonté  des  liqueurs  qu’on  y  conferve  , 
en  retardant  ou  en  accélérant  la  fermenta¬ 
tion  dans  les  caves  dont  la  température 
efi  plus  chaude  ;  les  liqueurs  fermentées 
paflent  rapidement  d’une  efpece  de  fer¬ 
mentation  à  l’autre  :  dans  celles  dont  la 
température  efi:  plus  froide  ,  les  divers  de¬ 
grés  qu’on  obferve  dans  la  fermentation 
fe  paffent  avec  bien  plus  de  lenteur;  les 
liqueurs  vineufes  s’y  confervent  davantage  $ 
&  font  d’une  bien  meilleure  qualité  :  les 
tonneaux  mal  lavés  font  aigrir  plus  promp¬ 
tement, les  liqueurs  qu’ils  contiennent;  dans 
ceux  qui  font  nétoyées  avec  foin  ,  elles  font 
çonferyies  long -teins  fans  s’altérer.  Les 
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perfonnes  qui  s’abftiennent  entièrement!  du 
cidre  ,  <3 c  ne  boivent  que  des  vins  de  bonne 
qualité  ,  n’éprouvent  point  la  colique  de 
Poitou  végétale;  celles  qui ,  par  les  fréquen¬ 
tes  récidives  qu’elles  ont  effuyées  ,  quittent 
le  cidre  pour  ne  boire  que  de  l’eau ,  n’en 
ont  plus  aucunes  attaques.  Ces  faits,  appuyés 
de  robfervation  journalière  ,  confirment 
évidemment  que  le  cidre  eft  la  caufe  pra- 
•chain  e  de  la  colique  de  Poitou  végétale,  qui 
régné  dans  le  pays. 

On  ne  voir  point ,  généralement  parlant, 
cette  colique  régner  auffi  communément 
parmi  les  bourgeois  aifés  que  parmi  les 
artifans.  Plufieurs  des  bourgeois  aifés  boi¬ 
vent  fréquemment  du  vin  ;  cette  liqueur 
généreufe ,  en  fortifiant  les  vifeeres  les 
défend  des  impreflions  du  cidre  ;  ceux  qui 
ne  boivent  point  de  vin_,  eboififfent  les  ci¬ 
dres  de  la  meilleure  qualité  :  ils  n’en  boi^ 
v-ent  point  ,  comme  l’artifan  ,  de  mélangés 
ou  de  diverses  efpeces  lucceflLvemcnt  ;  cir- 
conflance  qui  détermine  le  plus  fouvent  les 
attaques  de  colique  de  Poitou* 

La  colique  dont  nous  traitons  s’obferve 
communément  dans  les  maifons  d’un  grand 
détail  &  dans  les  Communautés.  Dans  ces 
maifons  ,  le  cidre  efl  ordinairement  ren?= 
fermé  dans  des  tonneaux  d’une  grande  ca¬ 
pacité  ;  on  eft  ,  par  cette  raifon ,  obligé  d’en 
ÿoi.re  une  certaine  quantité  ,  qui  a  été  expofég 
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à  un  degré  de  fermentation  plus  long-tems 
continué,  le  cidre  prend  un  commencement 
de  fermentation  acide.  La  première  partie 
du  procédé  de  Glauber,  pour  taire  de  bon 
■vinaigre,  conbftoit  à  laitier  un  vuide  dans 
les  muids  où  il  renfermoit  la  liqueur  à  la¬ 
quelle  il  fe  propofoit  de  faire  fubir  la  fer¬ 
mentation  acide.  Pluüeurs  perfonnes  ne  peu¬ 
vent  boire  de  cidres  contenus  dans  des  ton¬ 
neaux  à  moitié  vuides ,  qu’elles  ne  refleti- 
tent  auffi-tôt  quelques  atteintes  de  colique. 

La  tranfvafation  des  liqueurs  y  rétablit 
une  nouvelle  fermentation  ;  les  liqueurs  vi- 
neufes  prennent,  par  ce  moyen,  un  com¬ 
mencement  de  fermentation  acide  ;  c’eft  la 
fécondé  partie  du  procédé  de  Gîauber,  qui , 
pour  faire  le  vinaigre ,  confeiüe  de  tranfva- 
fer  d’un  muid  dans  l’autre  la  liqueur  vineufe 
qu’on  veut  métamorphofer  en  vinaigre. 
Ceux  qui  boivent  de  ces  cidres  mêlés  & c 
tranfvafés  n’évitent  guère  la  colique.  II 
en  elf  ainfi  de  ceux  qui  boivent  fuccelîive- 
ment  diverfes  efpeces  de  cidres  :  il  fe  tait 
dans  l’eftomac  ,  à  l’aide  de  la  chaleur  de  ce 
vifcere.,  une  nouvelle  fermentation  ,  dont 
le  réfultat  ett  un  acide  tartareux  qui  te  dé¬ 
veloppe.  Les  rapports ,  les  éructations,  les 
vomiiTèmens  fpontanés  acides  le  démontrent 
fenfiblement.  . 

Les  Laboureurs ,  les  Artifans  qui  exercent 
des  prpfetfions  dures  &  pénibles  ^  qui  deman- 
.  -  dent 
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dent  beaucoup  d’âêtion  ,  comme  les  ma¬ 
nœuvres  ,  font  moins  fujets  à  la  colique  de 
Poitou  végétale  ,  toutes  chofes  d’ailleurs 
égales  ,  que  les  habitans  des  villes  ,  Sc  les 
artifans  appliqués  à  des  profeffions  fé den¬ 
taires  ,  comme  les  tailleurs  ,  les  cordon¬ 
niers  ,  Scc.  Le  laboureur  &  le  manœuvre  font 
dans  une  affion  continuelle  ;  l’un  &  l’autre 
exercent  un  travail  pénible  &  affidu  ;  les 
vifceres  du  bas-ventre  participent  à  cet 
exercice  continuel  :  Feftomac ,  les  inteffms , 
le  méfentere  ,  font  fecoués  &  agités  de 
mille  façons  différentes  :  les  feeouffes  réi¬ 
térées  &  multipliées  à  chaque  inflant  pré¬ 
viennent  répaiffiffement  du  mucus  intefti- 
nal ,  qui  feroit  d’ailleurs  promptement  dlf- 
fipé  par  l’adion  de  la  bile  ,  dont  l’acrimo¬ 
nie  eft  exaltée  par  le  travail  :  la  même  caufe 
qui  empêche  les  effets  de  l’acide  fur  le 
mucus  des  inteftins  en  préferve  les  glandes 
du  méfentere.  Si  quelques  acides  du  cidre 
peuvent  parvenir  dans  la  maffe  du  fâng ,  ils 
s5  y  trouvent  bientôt  altérés  &  changés  par 
les  ofciîîations  fréquentes  &  réitérées  des 
vaiffeaux ,  3c  par  le  jeu  fyflaltique  de  toutes 
les  fibres ,  toujours  animé  par  l’exercice  con¬ 
tinuel  ,  qui  facilite  d’ailleurs  la  tranlpira- 
fion.  La  vie  fédentaire  des  habitans  des 
villes  5  Sc  de  quelques  artifans,  les  prive  des 
avantages  que  nous  venons  d’attribuer  à 
üne  vie  plus  exercée  :  toutes  les  liqueurs 
Tome  XK  Y 
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tendent  ,  chez  eux  ,  à  répaifîilTement  ;  la 
bile  devenue  gluante ,  vifqueufé  ,  8c  fans  au¬ 
cune  activité  9  ne  coule  point  librement  ;  la 
circulation  générale  des  liqueurs  dans  les 
valfieaux  de  différens  ordres  ,  eft  très- 
lente  ;  tout  femble  concourir  à  rendre  la 
caufe  de  la  colique  plus  active  fur  les  pre¬ 
mières  voies  8c  les  humeurs  fecondaires  : 
l'attitude  courbée  de  quelques  Artifans  con¬ 
tribue  encore  à  fomenter  8c  entretenir  ces 
défordres. 

On  obferve  que  l’ufage  familier  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes  rend  les  coliques  de 
Poitou  végétales  ,  plus  violentes  8c  leurs 
fuites  beaucoup  plus  fâcheufes.  Les  coli¬ 
ques  û  cruelles  de  fille  de  Java  8c  des  Ca¬ 
raïbes  dépendent  de  l’abus  qu’on  fait  , 
dans  ces  ifles ,  du  mélange  de  fuc  de  limon 
avec  l’eau-de-vie  de  riz  ou  du  fucre.  Les 
liqueurs  fpiritueufes  procurent  une  tenlîon 
confidérable  dans  toutes  les  fibres  ;  elles 
bouchent  8c  ferment  les  orifices  des  vaif- 
feaux  excréteurs  ;  elles  épailfiffent  toutes 
les  liqueurs  ,  8c  plus  particuliérement  en¬ 
core  les  humeurs  mucilagineufes  ;  les  intef- 
tins  deviennent ,  par  l’abus  _  des  liqueurs 
fpiritueufes  ,  &  fufage  des  cidres  de  mau- 
vaife  qualité  ,  plus  en  butte  à  l’acide  tarta- 
reux  ;  leurs  membranes  étant  plus  tendues , 
deviennent  fufceptibles  d’une  plus  grande 
irritation  :  le  mucilage  deftiné  par  la  nature 
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à  les  défendre  de  toutes  efpeces  d’acrimo¬ 
nie  ,  manque  ou  ed  fort  épaiifi  :  l’acide  vé¬ 
gétal  agit  donc  prefqu’immédiatement  fur 
les  tuniques  des  intedins ,  où  il  y  eft  retenu 
Sc  fortement  attaché  :  le  fuc  gadrique  5c 
intedinal  fe  fépare  en  petite  quantité;  cette 
fécrétion  ed  interceptée  par  le  fpafme  &  le 
racorniüement  des  orifices  des  vaiifeaux 
excréteurs  ;  l’acrimonie  acide  n’étant  point 
affez  étendue  ,  par  le  défaut  d’humidité  du 
canal  intedinal ,  acquiert  donc  plus  d’a&i- 
vité;  les  fuites  de  la  colique  du  Poitou  font 
beaucoup  plus  durables  &  plus  fâcheufes  * 
lorfqu’on  ed  accoutumé  à  faire  un  ufage 
familier  des  liqueurs  fpiritueufes.  On  fait , 
par  expérience  ,  que  les  acides  font  très-mif- 
cibles  avec  elles;  elles  en  deviennent  le  vé¬ 
hicule  ,  elles  les  diftribuent  promptement 
jufques  dans  les  vaiifeaux  les  plus  déliés  : 
Y  expérience  confirme  cette  opinion.  Peu  de 
personnes  ignorent  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  les  liqueurs  fpiritueufes ,  mêlées  avec 
l’eau  &  une  petite  quantité  d’acide  ,  défal- 
terent  :  l’acide  végétal  fe  réunit  avec  la  par¬ 
tie  fpiritueufe  ,  pour  porter  l’atteinte  la  plus 
fâcheufe  fur  les  nerfs  ,  foit  en  rétrédifanc 
leur  cavité  ,  en  racorniflant  leurs  tuniques  , 
foit  en  viciant  le  fuc  nerveux  même. 

Les  cuifîniers  font  fréquemment  attaqués 
de  la  colique  de  Poitou  végétale  ;  ils  de¬ 
viennent  fouvent  les  premières  vi&imesdc 
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l’art  qu’ils  emploient  pour  flatter  notre  fen- 
fualité  ;  la  grande  ardeur  du  feu  à  laquelle 
ils  font  expofés  ,  endurcit  les  fibres  ;  en  les 
privant  de  leur  humidité  naturelle  ,  elle 
communique  aux  humeurs  un  degré  de  raré¬ 
faction  considérable  ;  delà  les  douleurs  de 
tête  ,  qui  leur  font  familières ,  les  délires 
phrénétiques  dans  les  fievres  aiguës ,  les 
tremblemens  des  membres ,  &c.  La  féche- 
reffe  des  organes  de  la  déglutition  les 
altéré  ;  l’habitude  de  boire  Souvent ,  Suc¬ 
cédé  bientôt  au  befoin  ;  ils  avalent ,  à  longs 
traits ,  dans  notre  climat ,  la  liqueur  dont 
l’acide tartareuxoccafionne  la  colique  ;  cette 
caille  efl  développée  par  la  chaleur  des  en¬ 
trailles  ,  &  rendue  fort  aftive  par  le  défaut 
d’humidité  propre  à  l’énerver  ;  les  organes 
fur  lefquels  elle  agit  font  fort  tendus  <5c 
fufceptibles  de  la  plus  vive  irritation.  Plu- 
ficurs  autres  caufes  contribuent  encore  à 
rendre  >  chez  eux  ,  les  accïdens  plus  gra¬ 
ves  :  l’une  eft  la  vapeur  du  charbon  enflam¬ 
mé  ,  dont  les  effets  portent  toujours  quel¬ 
que  atteinte  fur  le  genre  nerveux  ;  elle  de- 
viendroit  même  mortelle  dans  un  endroit 
refferré  ,  qui  n’auroit  aucune  communica¬ 
tion  avec  l’air  extérieur  ,  ou  qui  n’en  aurait 
qu’une  fort  légère  ;  l’autre  efl  l’atmofphere 
métallique  ,  dans  lequel  ils  font  continuelle¬ 
ment  :  en  effet  la  violence  du  feu  convertit 
m  chaux  le  deffous  des  vaifleaux  de  çuivrç 
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qui  fervent  dans  les  citifinê's.  ta  chymk 
nous  apprend  que  le  cuivre  fe  calcine  plus 
aifément,  lorfqu’il  ne  fait  que  rougir ,  que 
lorfqu’il  eflen  fufion;  cette  chaux  cuivreufe 
eft  atténuée  par  P  activité  du  feu  ,  au  point 
de  la  répandre  dans  Patmofpherc  ;  quelques 
parcelles  de  cette  chaux  déliée  fe  trou¬ 
vent  à  demi  régénérées  par  les  matières 
graffes  qu’elles  rencontrent  enflammées  : 
les  cuifiniers  avalent  &  refpirent  donc  con¬ 
tinuellement  cette  chaux  cuivreufe  ,  avec 
des  atomes  à  demi  cuivreux  ;  une  chaux 
cuivreufe  pure  ,  ou  en  partie  revivifiée  9 
pourroit  feule  occafionner  la  colique  de 
Poitou  ;  mais  ici  elle  en  rencontre  un  autre 
dans  les  premières  voies  ,  dont  elle  em^ 
prunte  de  nouvelles  forces  ,  en  acquérant 
un  degré  de  corrofion  plus  marqué  ;  elle  y 
trouve  un  acide  végétal  ,  qui  y  devient  un 
diffolvant  du  cuivre.  On  a  donc  à  trai-* 
ter ,  le  plus  fouvent  en  même  tems  ,  lorf~ 
qu’il  s’agit  des  cuifiniers  ,  la  colique  de 
Poitou  végétale  3c  minérale.  Ces  fortes  de 
gens  s’expofent  fouvent  à  Pair  froid,  après 
avoir  effuyé  une  chaleur  excefîive  :  la  tranf- 
piration  fupprimée  devient  donc  une 
caufc  acceffoire  ,  qui  agit  de  concert  avec 
les  autres  dont  nous  venons  de  faire  le 
détail. 

Parmi  les  fujets  que  nous  avons  à  traiter  5 
tous  les  ans,  delà  colique  de  Poitou  végé- 
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taîe  ,  les  domediques  forment  la  claffe  lâ 
plus  nombreufe.  La  plupart  font  tirés  des 
campagnes  ;  l’amour  du  travail  a  été  le  pre¬ 
mier  principe  de  leur  éducation  :  leur  jeu- 
neffe  s’ed  paflée  dans  un  genre  de  vie  dur 
&  laborieux  :  une  nourriture  groüiere ,  & 
qui  ne  paflé  pas  les  bornes  du  pur  nécef- 
faire ,  a  foutênu  cette  vie  laborieufe  ,  & 
entretenu  une  fanté  à  l’épreuve  des  injures 
du  tetns  :  arrivés  dans  les  villes  ,  le  chan¬ 
gement  qu’lis  font  dans  leur  maniéré  de 
vivre  eft  extrême  ;  une  vie  molle  ,  &  peu 
exercée  ,  fuccede  à  un  travail  aüidu  ;  les 
alimens  dont  ils  uferlt  font  plus  fuccuiens; 
les  premières  maladies  qu’ils  éprouvent 
font  celles  de  la  pléthore  ;  les  hiles  fur- 
tout  ne  manquent  guère  d’être  attaquées 
des  paies-couleurs  :  la  colique  végétale 
devient  familière  aux  garçons  ;  l’oifiveté  les 
porte  à  des  excès  :  ils  fréquentent  les 
cabarets  ,  &  boivent  diverfes  efpeces  de 
cidre;  le  peu  d’exercice  qu’ils  font,  ne  peut 
corriger  ni  dompter  la  caufe  de  la  colique  , 
qui  fe  multiplie  tous  les  jours  chez  eux.  De 
tous  les  domediques ,  il  n’y  en  a  point  de 
plus  expofésàîa  colique  de  Poitou  végétale, 
que  ceux  des  maifons  riches  &  opulentes» 
Il  ed  aifé  d’en  afïïgner  les  caufes  ,  d’après 
ce  que  nous  avons  déjà  dit.  Ils  font  moins 
exercés  dans  la  plupart  de  ces  maifons ,  que 
dans  celles  des  limpîes  particuliers:  la  tâche 
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que  chacun  a  à  y  remplir  eft  partagée  5 
Sc  devient ,  par  cette  diftribution  ,  trop 
légère  ;  ils  y  ont  plus  d’occaiion  de  le 
livrer  à  des  excès  :  on  y  conferve  le  cidre 
dans  des  tonneaux  d’une  grande  capacité  ; 
on  leur  donne  le  cidre  le  plus  vieux  ,  &  de 
la  plus  mauvaife  qualité  :  ils  demeurent  une 
grande  partie  du  jour  dans  des  cuilines,  ou 
nous  avons  dit  que  l’atmofpherc  étoit  chargée 
de  parties  métalliques  ;  ce  font  autant  de 
caufes  réunies  qui  agilfent  fouvent  de  con« 
cert ,  pour  produire  le  même  effet. 

Les  filles  &  les  femmes  font  moins  fujet- 
tes  que  les  hommes  à  la  colique  de  Poitou 
végétale  ,  foit  parce  qu’elles  font  moins  ex- 
pofées  qu’eux  à  boire  différentes  efpeces 
de  cidre ,  foit  parce  qu’elles  en  boivent ,  en 
général ,  beaucoup  moins  :  les  femmes  de 
journée  ne  peuvent  éviter  quelques-unes 
des  caufes  de  la  colique  ,  dont  nous  avons 
parlé  ;  elles  font  en  butte  à  toutes  égale¬ 
ment  :  les  exercices  pénibles  qu’elles  font 
fouvent ,  même  au-deffus  des  forces  de  leur 
fexe  ;  la  vie  îaborieufe  qu’elles  mènent  les  en 
préferve:  les  cuifinieres  ,  au  contraire  ,  mal¬ 
gré  leurs  exercices  fatiguans ,  ne  lailfentpas 
d’cîTuyer  quelques  attaques  de  colique  :  l’air 
chargé  d’atomes  métalliques  ,  qu’elles  refpi- 
rent  ,  y  contribue  beaucoup. 

Ceux  qui  ont  été  attaqués  de  la  colique 
de  Poitou  végétale  en  éprouvent  fouvent 
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de  nouvelles  récidives.  Celfe  &c  Sydenham 
nous  ont  tranfmis  cette  obfervation,  confira 
ruée  depuis  eux  par  le  témoignage  unanime 
des  praticiens  :  la  moindre  erreur  des  con- 
vaîefcens  dans  le  régime  ,  quelques  verres  de 
cidre  rappellent  bientôt  les  douleurs.  Il 
peut  relier  ,  lorfque  la  maladie  vient  de  fe 
terminer  ,  quelque  portion  de  la  matière 
morbifique  ,  dont  l’adion  fe  réveille  à  la 
moindre  occalion  :  toutes  les  parties  orga¬ 
niques  qui  ont  fouffert  une  tendon  conlidé- 
rable  ,  tombent  enfuire  dans  le  relâche¬ 
ment  ;  le  canal  inteflinal,  après  avoir  ediiyé 
tant  de  douleurs  ,  perd  beaucoup  de  fhn 
relfort  ;  les  alimens  n’y  peuvent  fubir  l’alté¬ 
ration  qui  leur  convient  ;  ils  s’y  corrompent 
par  leur  féjour  ;  les  boiffons  y  prennent  le 
caradere  que  la  fermentation  fpontanée  leur 
communique.  Le  cidre  ,  ou  toute  autre 
liqueur  vineufe  ,  fuivant  la  remarque  même 
de  Celfe  ,  y  prend  une  qualité  acide ,  les 
irritations  qui  en  réfultentfurle  canal  Intefli¬ 
nal  j  font  alors  beaucoup  plus  vives  :  fes 
membranes  fe  relfentent  de  la  fécherelfe 
univerfelle  de  toute  l’habitude  du  corps: 
les  houppes  nerveufes  font  dépouillées  , 
pour  ainfi  dire  ,  du  mucilage  qui  les  enduit , 
par  l’adion  des  purgatifs  réitérés  , 'qu’on  a 
été  obligé  d’adminiflrer  dans  le  traitement  ; 
les  nerfs  font  à  peine  remis  des  cruelles 
impreffions  qu’ils  ont  elfuyées ,  qu’ils  font 
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obligés  d’en  fouffrir  de  nouvelles.  Quelles 
douleurs  ne  fuivent  pas  taqt  de  forces  réu¬ 
nies  ? 

Non-feulement  les  récidives  font  fami¬ 
lières  aux  perfonnes  qui  viennent  d’elfuyer 
la  colique  de  Poitou  végétale  ;  celles  qui  en 
ont  eu  plufieurs  attaques  ,  y  deviennent 
plus  fujettes  dans  la  fuite.  Il  refie  dans  la 
plupart  de  nos  organes  ,  après  les  maladies 
qu’ils  ont  efîuyées  ,  une  foibleflè  qui  les  dif- 
pofe  à  être  affeéfés  par  les  mêmes  caufes  , 
quoique  bien  plus  légères  ;  les  nerfs  même 
femblent  acquérir  une  difpofition  particu¬ 
lière  ,  qui  les  rend  fufceptibles  d’irritation  f 
dès  que  la  même  caufe  fe  préfente ,  quoi¬ 
qu’elle  n’ait  pas  la  même  intenfité  ;  c’efi 
ainfi  que  des  caufes  fort  légères  renouvel¬ 
lent  î’épilepfie  ,  des  accès  de  vapeurs  hyflé- 
riques ,  des  paroxyfmes  de  fievre  intermit¬ 
tente  ,  Scc.  Les  nerfs  font  fi  fufceptibles  des 
mêmes  ébranlernens  ?  qu’ils  les  reprennent  , 
même  par  la  force  de  l’imagination  ,  fans 
pouvoir  en  affigner  aucune  caufe  méca¬ 
nique  ;  c’efi  ainfi  que  les  naufées  qu’on  a 
eues ,  à  Poccafion  de  quelque  aliment  ^ou  de 
quelque  médicament  9  fe  renouvellent  à  leur 
infpeéHon  ,  Sc  fouvent  même  dès  qu’on  s’en 
rappelle  la  mémoire  :  les  nerfs  des  înteflins 
font  d’une  fenfibilité  exquife  ;  l’expérience 
même  confirme  qu’ils  la  confervent  quel¬ 
que  terns  après  la  mort  $  ils  s’irritent  6c  fe 
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froncent  à  la  moindre  occafîon  ;  les  douleurs 
de  colique  fe  renouvellent,  dès  que  la  même 
caufe  qui  les  a  excités  autrefois  fe  préfente  , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  portée  au  même  de¬ 
gré.  En  effet  ,  pourquoi  les  inteftins  ,  avec 
une  iî  grande  fenfibilité ,  feroient-ils  excep¬ 
tés  de  la  loi  générale  ,  que  nous  voyons 
obfervée  dans  toute  l’économie  animale  ? 

Rarement  la  pratique  offre  des  maladies 
fimpîes  à  traiter.  La  plus  grande  fagacité  de 
l’art  ,  le  jugement  difficile  d’Hippocrate  ÿ 
conMent  à  démêler  les  fymptômes  effen- 
tiels  de  la  maladie  principale  ,  d’avec  les 
fymptbmes  acceffoires  qui  s’y  trouvent  com¬ 
pliqués.  On  n’obferve  guère  de  complica¬ 
tions  plus  fréquentes  que  celles  de  la  coli¬ 
que  de  Poitou  végétale ,  foit  avec  des  coli¬ 
ques  du  même  nom  général ,  mais  d’efpeces 
particulières  ,  foit  avec  quelques  autres 
affe&ions  du  bas-ventre.  La  colique  de 
Poitou  végétale  s’affocie  fouvent  la  colique 
de  Poitou  métallique.  Nous  en  avons  déjà 
cité  quelques  exemples,  en  parlant  des  cei~ 
finiers  ,  des  domeftiques.  Les  ouvriers  qui 
travaillent  certains  métaux  ,  ou  qui  em¬ 
ploient  leur  chaux ,  comme  les  potiers  d’é¬ 
tain  ,  les  vitriers,  les  barbouilleurs  ,  les 
potiers  même  de  terre  verniffée  ,  les  ou¬ 
vriers  qui  fondent  ou  qui  travaillent  le  cui¬ 
vre  ,  ont  fouvent/cette  colique  mixte.  Dans 
le  bourg  de  Villedieu  ,  plus  qu’ailkurs,  ob 
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a  lieu  d’obferver  cette  colique  compliquée  ; 
ratmofphere  y  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  cul- 
vreufe  ,  comme  le  prouvent  les  faits  rappor¬ 
tés  dans  la  favante  Thefe  de  M.  Dubois  , 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  ,  qu’on  ne 
peut  révoquer  en  doute.  Dans  la  colique 
de  Poitou  végétale  &  minérale ,  alliées  en- 
femble  ,  on  a  trois  caufes  également  aéiives 
à  combattre  ;  les  matières  métalliques  fous 
leur  propre  fubflance  ,  ou  fous  la  forme  de 
chaux  ;  les  matières  métalliques  en  diffoîu- 
tion,  qui  conftituent  alors  devrais  poifons  9 
&c  l’acide  développé  des  liqueurs  fermentées , 
dans  les  premières  voies. 

Les  coliques  arthritique  ôc  rhumatifmaîefe 
compliquent  fréquemment  avec  la  colique 
de  poitou  végétale  ,  fur-tout  dans  ce  pays  > 
où  nous  avons  un  grand  nombre  de  gout¬ 
teux.  La  goutte  en  effet  y  dépend  cle  la 
même  caufe ,  qui  y  rend  la  colique  de  Poi¬ 
tou  végétale  familière  ;  favoir ,  de  l’acide 
tartareux;  delà  boiffon  du  pays,  alliée  avec 
une  partie  muqueufe  abondante  :  cette  com¬ 
plication  aggrave  beaucoup  les  accidens  , 
pendant  la  durée  de  la  coliqne  ;  mais  fi  la 
goutte  furvient  ,  foit  par  Fart  ,  foit  par 
l’effort  feul  de  la  nature  ,  la  colique  végé¬ 
tale  devient  moins  violente  ,  &  fes  fuites 
font  moins  à  craindre.  Comme  les  deux 
caufes  font  analogues  r  elles  fembîent  s’unir 
pour  former  un  dépôt  arthritique  fur  les 
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articulations. /C’eff  fans  doute  par  Funifor- 
mité  de  ces  caufes  qu’il  arrive  fréquem¬ 
ment  que  les  perfonnes  fujettes  à  la  colique 
de  Poitou  végétale  en  ont  des  attaques 
bien  moins  vives  &  moins  fréquentes  ,  lorf- 
qu’eîles  ont  la  goutte  régulière.  Mufgrave 
a  fouvent  obfervé  la  goutte  fuccéder  à  k 
colique  dont  nous  traitons.  Huxham  a  vu 
les  douleurs  de  cette  même  colique  h 
changer  en  douleurs  rhumatifmaîes  ,  Sc  les 
mêmes  douleurs  rhumatifmaîes  fe  chan¬ 
ger  réciproquement  en  douleurs  de  colique. 
Ces  obfervations  font  entièrement  confor¬ 
mes  aux  nôtres.  Dans  la  colique  végétale 
compliquée  avec  F  arthritique  ,  ce  dernier 
Auteur  prefcrit  les  vélicatoires.  Nous  pen- 
fons  qu’ils  peuvent  produire  de  très-bons 
effets  dans  la  complication  dont  il  efl  quef- 
don  ;  nous  les  avons  même  alors  toujours 
fait  appliquer  avec  fuccès  ;  mais ,  dans  la 
colique  végétale  feule ,  nous  ne  les  avons 
jamais  vil  réuffir.  On  voit ,  par  ce  feu! 
exemple  ,  combien  il  eflintéreffant,  dans  la 
pratique,  de  porter  une  fcrupuleufe  attention 
à  cette  complication  ,  puifqu’elîe  varie  né- 
eeffaireraent  la  méthode  curative. 

/  La  mélancolie  peut  produire  par  elle- 
même  ,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs, 
la  colique  de  Poitou.  Cette  caufe  peut  fe 
développer  dans  le  même  tems  que  celle 
de  la  colique  végétale  3,  &  elles  peuvent 
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s’aider  mutuellement.  En  effet ,  dans  la  mé¬ 
lancolie  ,  l’eflomac  &  les  inteftins  exécu¬ 
tent  mal  leurs  fondions  ,  l’état  des  dige  fiions 
eft  toujours  vicié  &  îanguiffimt  ;  les  liqueurs 
les  moins  acides  fe  tournent  ,  par  leur  fé- 
jour  dans  l’eflomac  ,  en  aigre  :  le  cidre  y 
prend  promptement  ce  caradere  f  qui  me 
peut  être  corrigé  par  la  bile  ;  elle  peche 
elle-même  par  épaiffiffement  $  &  elle,  ed: 
dénuée  de  l’acrimonie  alkaline  qui.  lui  eft 
propre.  Dans  la  mélancolie  ^  le  vice,  des 
premières  voies  difpofe  donc  a  la  colique 
vég  étale  :  celui  des  humeurs  feco.ndaires 
ne  contribue  pas  moins  a  1  entretenir  ;  on 
fait  combien  alors  la  circulation  eft  lente 
&  difficile  dans  tout  le  genre  vafeulcux.  La 
colique  de  Poitou  végéta  le  ?  compliquée 
avec  la  colique  de  Poitou  mélancolique  , 
devient  alors  le  produit  de  deux  cames  fort 
puiffiantes  ?  qui  la  rendent  beaucoup  plus 

vive  .-elle  îaiffe  même  alors  des  fuites  bien  plus 

fàcheufes  :  on  y  voit  fuccéder  des  épilepfies 
durables  pour  toute  la  vie  ,  des^  paralyli es 
incurables  ,  des  jauniffies  opiniâtres  >  Sic» 
La  colique  de  Poitou  végétale  peut  encore 
f*e  compliquer  avec  la  colique  fébrile  iCüiw 
butique;  mais  ces  complications  s*obfervenc 
plus  rarement.  Cette,  efpece  de  colique  fe 
rencontre  quelquefois  dans  des  fu jets  dont 
les  fibres  font  très-fenfibles  ‘5c  fufceptibks 
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de  îa  moindre  irritation ,  comme  chez  les 
femmes  vaporeufes  ;  elle  fe  complique  alors 
avec  Taffedion  hyftérique;  cette  complica¬ 
tion  s’obferve  afiez  fouvent  ;  elle  exige  une 
attention  particulière  dans  le  traitement. 

Si  quelques  maladies  antécédentes-  ont 
laiiïe,  dans  les  entrailles,  des  obftru&ions, 
des  fquirrhes  ;  comme  la  circulation  des 
liqueurs  fe  trouve  alors  gênée  <k  interceptée 
dans  le  bas-ventre  ,  cette  complication  rend 
la  colique  de  Poitou  végétale  plus  grave; 
la  méthode  curative  demande  beaucoup 
plus  de  circonfpedion  :  il  en  eft  de  même 
de  la  grofieffe ,  qui  en  mérite  encore  da¬ 
vantage. 

Les  notions  générales  que  nous  venons 
de  donner  fur  la  colique  de  Poitou  végétale  , 
commencent  à  répandre  quelque  nouveau 
jour  fur  cette  maladie;  elles  étoientnécefiai” 
res  pour  conduire  à  l’explication  des  fympto» 
mes  finguliers  &  nombreux  de  cette  mala¬ 
die.  Nous  entrerons  en  détail ,  dans  une 
Dilfertation  qui  fuivra  de  près  celle-ci, 

Nota.  Nous  invitons  M.  Bonté  à  tenir 
inccffamment  fa  promefie  ,  &  à  achever  ce 
qu’il  a  fi  bien  commencé.  Nous  croyons 
qu’il  efi;  difficile  de  réunir  plus  de  vues, 
plus  de  lumières  &  de  chofes  ,  dans  une 
Differtation  auffi  courte  que  Teft  celle-ci. 
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LETTRE 

A  l'Auteur  du  Journal ,  / ur  les  effets  de  ta 
Ciguë  y  par  M.  P  E  Z  ET  ,  Docteur  en 
Médecine  ,  à  Millau  en  Rouergue . 

MOKSI  EUR, 

Excité  ,  &  même  enhardi  par  ce  que  vous 
rapportez  dans  votre  Journal  de  Médecine  a 
du  fuccès  de  l’extrait  de  ciguë  ,  dans  plu- 
fieurs  genres  de  maladies  ,  j’en  fais  l’effaî 
fur  quelques  malades  ,  dont  l’un  d’eux  a  été 
guéri  ,  en  moins  de  trois  mois  ,  par  le  feul 
tifage  de  ce  remede.  C'eft  la  mere  de  mon 
inoculée  ,  dont  vous  avez  parlé  dans  le 
Journal  de  Janyier  paffé,au  fujet  de  l’ino¬ 
culation.  Elle  efl:  préfentement  dans  un  état 
totalement  différent  du  premier  9  puifqu’au- 
paravant  ayant  fes  yeux  louches  ,  &  quafi 
tout  ulcérés  ( a )  ,  ce  qui  fempêchoit  de  pou¬ 
voir  fe  conduire  y  elle  vint  dernièrement  de 
trois  lieues  pour  me  remercier.  L’un  de 
fes  yeux  efl:  parfaitement  nettoyé ,  &  l’au¬ 
tre  n’eft  qu’un  peu  louche,  &  point  ulcéré  ; 
fon  nez  ,  où  elle  avoit  une  fluxion*  confié  du¬ 
rable  ,  efl  quafi  naturel  \  &  une  loupe  quelle 

{a  )  Elle  portoit ,  depuis  long-  tm  s ,  avec  elle* 
un  vice  fcrophulcux* 
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portoît  à  une  des  mains  ,  de  la  groffeur  d’un 
œuf  d’oie  ,  eil  réduite  à  rien. 

En  conféquenee  d’un  fi  bon  fuccès,  crainte 
que  fa  fille  ,  que  je  traite  ,  ne  vienne  à  héri¬ 
ter  de  pareilles  ou  autres  incommodités  ,  je 
lui  fais  u  fer  des  pilules  de  ciguë  (a). 

Neferoit-il  pas  de  la  prudence,  Monfieur, 
(  c’efl  du  moins  ma  façon  de  penfer  ,  )  d’en 
u  fer  ainfi  ,  comme  d’un  préfervatif ,  dans  les 
familles  qu’on  voit  être  manifeflement  atta¬ 
quées  de  ces  vilaines  <5c  faehettfes  maladies? 
Car  autant  que  je  puis  le  conjedurer  ,  on 
éviteroit  bien  des  maux  ,  qui  ne  font  pas 
moins  fâcheux  que  honteux,  puifqu’ils  por¬ 
tent  toujours  avec  eux  un  caraélere  ineffa¬ 
çable  d’ignominie ,  qui  déprécie  infiniment 
ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  être  atteints; 
fans  compter  que  la  plupart  de  ceux-là  tom¬ 
bent  dans  des  maladies  de  langueur  ,  dont 
ils  périfient  miférablement  (  b  ). 

Un  Médecin ,  qui  vient  de  me  fuccéder  à 
l’hôpital  de  cette  ville  ,  non  moins  ardent 
que  moi  à  la  réuflite  du  nouveau  remede  , 
y  en  fait  l’effai  :  nous  n’y  manquons  pas  de 
iu jets.  L’Apothicaire  qui  me  fournit  les  pi» 

(a)  Elle  n’eut  pas  pris  les  pilules ,  durant  trois 
jours  ,  que  fon  vifage  fut  manifefiement  bouffi; 
ce  qui  difparut,  deux  jours  après. 

(3  )  J’ai  remarquéque  les  pilules  de  ciguë  agiffènt 
plus  promptement  fur  les  vices  fcrophuleus,  que 
iur  les  autres  virus* 
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Iules  de  ciguë,  a  fort  avancé  ,  m’a-t-il 
affuré  ,  la  guérifon  d’une  femme  qui  avoir 
un  cancer  ,  avec  ardeur  d’urine,  aux  parties 
honteufes ,  au  moyen  des  mêmes  pilules* 
Je  l’emploie  actuellement  fur  une  fille  de 
vingt  ans ,  qui  a  un  fquirrhe  confidé-rable 
au  foie  ,  avec  douleur  à  la  région  de  i’eflo- 
mac  ,  qui  augmente  quand  elle  efl  debout* 
Si  le  jfuccès  répond  à  mes  vœux  ,  je  vous 
en  ferai  part.  Les  remedes  les  mieux  indi¬ 
qués  ne  faifoient  qu’irriter  le  mal  :  depuis 
quelques  jours  quelle  ufe  de  la  ciguë ,  elle 
a  moins  de  mal-aife. 

Depuis  que  j’ai  lu  l’Obfervation  de  M. 
H^ubrelique  ,  Médecin  àNoyon ,  j’en  fais  la 
tentative  fur  une  dame  R  eiigieufe ,  qui ,  jufl- 
qu’ici,  a  fait  inutilement  bien  des  remedes, 
pour  guérir  d’une  grofleur  confidérable  à 
une  jambe  ,  avec  teniion ,  douleur  &  quel¬ 
ques  petits  ulcérés,  &  fouvent  inflamma¬ 
tion  éryfipélateufe  ,  à  la  fuite  d’une  caco¬ 
chymie. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

P.  S.  La  mere  de  mon  inoculée  ,  venant 
ici  pour  affaires  ,  vint  me  voir.  C’eû  feule¬ 
ment  pour  vous  confirmer  qu’elle  va  de 
mieux  en  mieux  ,  mais  principalement  pour 
vous  faire  favoir ,  ainfi  qu’elle  m’a  dit , 
que  lorfqu’elle  faifoit  ufage  des  pilules  de 
ciguë,  fa  vue  augmentoit  viliblement.  Qe 
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ne  peut  pas  en  attribuer  l’effet  à  d’autres 
remedes  ,  puifqu’elle  ne  fut  pas  purgée 
avant ,  quoique  je  l’euffe  ordonné. 

J’ajouterai,  enfiniffant,  que  l’inoculée 
dont  je  vous  ai  fait  mention  ,  qui  avoit 
une  demangeaifon  ,  quafi  continuelle  ,  au 
nez,  ce  qui  fut  une  raifon  de  plus  pour  me 
déterminer  à  lui  faire  prendre  les  pilules  de 
ciguë  ,  ne  l’a  plus,  &  que  la  dame  Reîigieufe 
va  beaucoup  mieux  ;  elle  a  bon  appétit  ; 
fa  jambe  eft  moins  groffe  ,  &  elle  n’y  a  que 
fort  peu  de  tenfion.  Je  me  flate  que  cette 
derniere  malade  fera  un  fujet  d’obfervation 
à  vous  communiquer  ,  pour  conllater  fa 
guérifon  &  l’efficacité  des  pilules  de  ciguëf 
car  ,  outre  ce  que  je  viens  d’avancer 
d’amélioration  en  elle,  c’eft  qu’elle  a  repris 
de  la  couleur  &  de  la  gaieté  ,  &  elle 
marche  avec  beaucoup  moins  de  peine. 


OBSERVATION 


De  M.  Fin ANTNEVEU  ,  Chirurgien - 
Major  ,  en  furvivanee  ,  de  F  hôpital  mili¬ 
taire  à  Briançon  ,  fur  les  pilules  dé 
ciguë 3  employées  avec  J accès . 

Le  nommé  Jean  Rouffey ,  dit  Sans-fouci , 
foldat  au  bataillon  des  milices  de  Dijon, 
de  l’âge  de  dix-neuf  ans ,  d’un  tempérament 
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mélancolique  ,  délicat  &  fort  ufé  par  de 
longues  maladies ,  après  avoir  traîné  plu- 
fieurs  mois  dans  les  hôpitaux  de  Provence 
&  d’Embrun  ,  fut  tranfporté ,  le  19. Avril 
1760, à  celui  de  Briançon, atteint  d’une  petite 
fievre  lente  ;  les  giandesparotides  engorgées , 
de  la  grofieur  d’un  œuf  de  pigeon  ,  fixées 
de  chaque  côté  aux  branches  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ;  l’article  de  la  jambe 
droite  ,  avec  le  pied  ,  une  fois  plus  gros  que 
dans  l’état  naturel ,  dur ,  d’un  rouge  livide 
enflammé,  tk  couvert  d’uîceres  fquirrheux, 
rendant  une  matière  corrofive  ,  fançuino- 
îente  &  mucilagineufe.  Je  fentois ,  dans  la 
flexion  &  l’extenlîon  ,  un  frottement  dur , 
provenant  d’un  épanchement  de  la  fyno- 
vie  ,  par  les  ulcérés  qui  pénétroient  dans 
l’article.  Je  traitai  ce  malade  ,  fans  fuccès 
Sc  fans  efperance  ,  jufqu’au  mois  de  Juin 
fuivant ,  que  je  reçus  le  Journal  de  Méde¬ 
cine  ,  où  je  lus  la  favante  DiiTertation  de 
M.  Storck  fur  fa  découverte  de  la  ciguë , 
prife  intérieurement.  Je  crus  n’avoir  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  tenter  ce  remede  : 
je  purgeai  mon  malade  avec  une  médecine 
en  lavage  ;  &  le  lendemain  ,  10  du  mois  , 
je  le  mis  à  l’ufage  des  pilules  de  ciguë ,  rou¬ 
lées  dans  la  poudre  des  feuilles  de  la  même 
plante  :  la  dofe  fut  d’abord  de  quatre  grains , 
foir  &  matin  :  je  continuai  à  panfer  les  ulcé¬ 
rés  avec  des  plumafTeaux  couverts  d’un 
digeftif  ordinaire ,  &  je  trempois  les  com~ 
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preffes  dans  une  forte  décc&ion  de  ciguë  * 
dont  je  faifois  arrofer  deux  fois  la  partie  , 
dans  l’intervalle  d’un  panfemênt  à  l’autre: 
au  fixieme  panfemenr  ,  je  m’apperçus  que 
les  tégumens  prenoient  une  couleur  plus 
naturelle  ,  fins  aucun  changement  aux  ulcé¬ 
rés  ,  qui  rendoient  toujours  la  même  ma¬ 
tière  :  je  doublai  alors  la  dofe  de  mes  pilu¬ 
les  ;  &  avant  la  fn  d’Août,  fétois  parvenu 
à  en  faire  prendre  une  demi-once  par  jour 
au  malade  ,  fans  qu’il  en  ait  jamais  éprouvé 
le  moindre  mauvais  effet  :  les  parotides  que 
je  tenois  hume&ées  de  la  même  décoffioh  , 
fond  irent  à  vue  d’œil  ;  la  fsevre  tomboit  à 
proportion  :  l’engorgement  du  pied  ,  quoi* 
que  faifant ,  à-peu-près,  le  même  volume» 
fe  ramollit ,  &  quand  on  preffoit  la  partie  , 
elle  prêtoît  &  fe  remutoit  ,  comme  aurok 
fait  une  éponge  :  il  ne  reliait  plus  alors 
que  les  deux  principaux  ulcérés  ,  fous  les 
deux  malléoles ,  qui  ,  quoique  durs  ,  paroif- 
foient  fe  vouloir  fermer  :  j’appliquai  ,  dans 
chacun  ,  des  trochifques  de  minium  ,  autant 
que  j’en  pus  placer  ;  ils  mordoLent  tous  très- 
bien  :  à  la  chute  de  leur  e {carre  j’eus  une 
plaie  de  chaque  côté  ,  de  la  largeur  de  près 
d’un  écu  de  fix  livres ,  &  de  la  profondeur 
d’un  pouce  :  je  mis  au  fond  de  chaque 
plaie  un  mince  plumaffeau  imbibé  d’huile 
de  térébenthine  ,  &  par-deffus  mon  digcflif 
ordinaire  ;  dans  peu  de  jours  j’eus  une  fup- 
puration  abondante  3  la  dureté  de  la  partie 
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fe  diflipa  ;  les  ulcérés  ne  formoient  plus 
qu’une  plaie  ordinaire  ;  le  fond  devint 
charnu  ,  &  fe  remplit ,  de  façon  que  je  fup- 
primai  ,  le  i  >  Septembre  ,  mes  pîurnaffeaux 
imbibés  d’huile  de  térébenthine  ,  &  je  me 
réduiiis  à  un  {impie  panfement.  Je  voyois 
tous  les  jours  les  points  charnus  s’élever  , 
à  ma  fatisfaélion  ,  la  partie  s’affaiffer  ,  Sc  la 
plaie  diminuer  ,  au  point  qu’elle  fut  entière* 
ment  fermée  le  12  Qélobre  fuivant. 


LETTRE 


A  l  Auteur  du  Journal ,  far  un  pois  qui  a 
végété  dans  les ^cavités  du  ne ç  ;  par  M » 
RENARD  ,  Chirurgien  à  Bordeaux, 

'  ‘  x  '  ’  A 

Monsieur, 

Comme  je  crois  qu’il  y  a  autant  d’hon- 
neur  ue  publier  {es  fautes  Sc  fes  méprifcs 
dans  la  pratique  chirurgicale  ,  que  fes  fuc- 
cès  ,  je  vous  prie  de  faire  part  au  publie 
de  l’Obfervation  fuivante. 

Le  15  Juin  dernier  je  fus  appelle  pour 
voir  un  enfant  ,  âgé  de  trois  ans,  auquel 
on  avoir  apperçu  une  tumeur  à  la  narine 
dioite  ,  depuis  deux  jours.  Par  l’examen 
que  je  us  j  y  reconnus  un  corps  livide  ^ 
je  conclus  que  c’étoit  un  polype  ;  je  pro~ 
P o La i  une  confultation ,  dans  laquelle  on  fit 
choix  de  MM.  Perrophon  ,  la  Fourcade  , 
P^tç  ôc  B is  j  Fellonneau  Sc  Grolfard  ,  mes 
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confrères.  Ils  furent  tous  de  mon  avis  ,  Ôc 
délibérèrent  pour  l’opération  ,  après  avoir 
préalablement  préparé  le  malade  par  la 
faignée ,  la  purgation  &  le  petit  lait.  Enfin  , 
le  30  du  même  mois  ,  je  me  déterminai 
à  opérer.  Mes  confrères  furent  affembîés 
de  nouveau  pour  y  être  préfens  :  j’intro- 
duifis  une  paire  de  tenettes  dans  la  narine  : 
je  faifis  le  corps  étranger ,  qui  fuivit ,  non 
fans  peine  ,  mais  fans  la  moindre  hémor¬ 
ragie  :  cette  derniere  circonftance,  qui  me 
furprit  agréablement ,  me  parut  néanmoins 
fingliere.  Je  vouîois  en  développer  la  caufe, 
torique  le  pere  de  lenfant ,  tout  furieux ,  8c 
tenant  le  corps  étranger  entre  les  doigts  , 
nous  dit  que  ce  que  nous  avions  extrait, 
n’étoit  qu’un  pois,  qui  avoit  végété  par  fon 
féjour.  En  effet ,  nous  fûmes  forcés  de  con¬ 
venir  de  notre  méprife  ;  mais  ce  qui  nous 
parut  extraordinaire ,  c’eff  que  ce  pois  avoit 
pouffé  des  racines ,  au  nombre  de  dix  à 
douze,  dont  la  plus  petite  avoit  un  pouce  de 
long  ,  la  plus  longue  avoit  trois  pouces  8c 
quatre  lignes.  On  ne  fera  pas  furpris  de  ces 
différences,  en  confidérant  les  cavités  du  nez. 

Quel  que  fût  ce  corps  étranger,  la  manœu¬ 
vre  devoït  être  la  même.  Nous  n’avons  erré 
que  dans  nos  décifions.  Qu’importe  !  Après 
tout ,  nos  vues  étoient  bonnes. 

l’ai  l’honneur  d’être ,  <3 ce* 
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Dtf  V  Examen  de  F  uf âge  qu’on  doit  faire  du 
Cautere  ;  p<zr  Æf.  Mou  B  LET  ,  Bachelier 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  Doc¬ 
teur  de  Montpellier ,  Médecin  à  Tarafcon» 

III.  Indication.  Le  cautere  ranime  les 
chairs  baveufes  &  molles ,  confume  les  cal- 
lofités ,  corrige  le  pus,  éteint  fa  malignité, 
&  ranime  le  mouvement  de  la  partie  : 
quant  aux  hémorragies  qui  peuvent  furve- 
nir  aux  plaies ,  la  comprefîion  fuffit  ordi¬ 
nairement  pour  en  arrêter  le  fang  ;  pour 
peu  qu’on  comprime  l’artere  ,  les  fibres  lon¬ 
gitudinales  fe  refferrent ,  fa  capacité  fe  rétré¬ 
cir  ,  &  elle  fé  trouve  cachée  dans  les  chairs 
voifines. 

Cependant  on  ne  peut  pas  toujours  fe 
fervir  de  ce  moyen  ,  quoique  Je  plus  favo¬ 
rable  ;  alors  plusieurs  appliquent  le  vitriol 
fur  l’orifice  de  l’artere.  Le  vitriol  &  le  feu 
font  de  très-mauvais  moyens  ,  dit  M.  Ga- 
rangeot  (a),  malgré  les  inconvéniens  que 
nous  avons  déjà  montré  ,  moindres  ,  toutes 
chofes  égales  ,  que  ceux  des  caufliques  ;  011 
ne  fauroit  fe  difpenfer  fouvent  de  l’era~ 
ployer  (  b  ). 

( a  )  Opérât,  de  Chirurg.  t.iij  p.  372. 

(b)  Etmulkr,  t.  ij  p.  679» 
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Barbiere  &Heifler(tf)  ordonnent  très-bien 
d’avoir  deux  cautères  pour  les  hémorragies 
des  plaies  ,  un  éteint  &  l’autre  ardent  :  on 
commence  par  le  premier  ;  3c  on  a  recours 
au  fécond,  s’il  ne  fuffit  pas  :  cette  méthode 
eff  commode  3c  ai  fée  ,  3c  leve  bien  des 
difficultés.  Manget  avoit  foin  de  Je  faire 
préparer  dans  toutes  les  opérations  (b). 

Il  y  a  des  cas  où  Fartere  n’efi  point  fuf- 
ceptible  de  ligature  ,  ni  de  compreffion  ; 
lorfqu’elîe  eflütuée  dans  une  partie  molle  , 
tedéroateufe  ,  que  fes  fibres  longitudinales 
Font  retirée  dans  une  cavité  où  elle  n’a 
aucun  point  d’appui.  M.  Morand  (  c  )  s’en 
efl  fervi  avec  fuccès  ,  après  F  extirpation 
d’une  excroiffance  fongueufe  ,  qui  tenoit 
au  nez  ,  3c  la  cicatrice  vînt  fans  difformité. 

Une  hémorragie  critique  prit  à  un  malade 
atteint  de  la  hevre  ,  depuis  fept  jours ,  fi 
grande  ,  qu’il  étoit  fans  force ,  êc  fon  fang 
&  fa  vie  s*écouloîent  ;  les  remedes  ufités 
furent  inutiles  :  on  approcha  du  nez  un  fer 
chaud  ,  &c  le  fang  s’arrêta  (  d):  les  émana¬ 
tions  du  cautere  frappèrent  Fartere  ,  con-> 
traéierent  les  fibres  ,  qui  ,  en  fe  refferrant, 
en  diminuèrent  l’air,  3c  le  fang  fe  coagula» 

(a)  Chirurg.  d’Heift.  t.  )  ,  p.  71. 

(b)  Bsbiioîh.  pratiq. t* l]]  •>  P*  59°- 

(  c )  Mém.deFAcad.  de  Chir,  t.  \)  ,p.  2.29, 

(  d )  Thom.  Wilis  ,  1*  6  ,  part,  ij 
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■Gùilîemeair  le  préféroît  toujours,  dans  les 
amputations  ,  à  la  ligature. 

Quelquefois  la  violence  de  Fhémorragie 
oblige  de  recourir  au  dernier  remecje.  Un 
payfan  s  étoit  blefle  à  la  main  ,  l’artere 
etoit  ouverte  ,  puifque  le  fang  fortoit  par 
jet  .  on  eut  beau  travailler  à  l’arrêter  par 
des  iryptiques ,  on  n’en  put  venir  à  bout 
que  par  Je  cautere  Q).  "  y 

Quand  l’artere  fe  trouve  enfouie  dans  un© 
cavité  ,  on  n  efl  pas  maître  d’y  porter  les 
remedes  les  plus  appropriés.  Il  prit  à  un 
jeune  homme  ,  rapporte  Paul  de  Sorbat 
apres  s  etre  fait  arracher  une  dent  ,  une 
hémorragie  fi  forte ,  qu’il  perdit,  en  très-peu 
de  tems ,  vingt-quatre  poëiettes  de  fan<*  •  j’y 
appliquai  le  cautere  ,  &  il  s’arrêta.  "Sep- 
,  v’)  >  a  1  occafion  d’un  polype,  coupa, 

a  un  enfant  qui  avoit  ce  défaut ,  l’éminence 
oileule^  pour  lui  faciliter  de  tetter,  Sc  fe 
ferait  ou  cautere  pour  arrêter  le  fan^  (c) 

Après  l’opération  d’une  fifhile  très-pro¬ 
fonde  a  1  anus  ,  l’artere  donna  ,  avec  tant  de 
foi  ce  ,  que  je  tachai  de  faire  la  ligature  :  je 
ij  en  pus  pas  venir  à  bout  ;  ou  pour  mieux 
dire,  je  la  fis  fans  faifir  l’artere;  ma  manoeu¬ 
vre  ayant  été  malheureufe  ,  je  tamponai 
iartere  ,  pour  1  arrêter  par  la  compreflion  ' 

(a)  Georg.  Holftius ,  l.  9. 

(b)  Louis  Septal ,  Méd.  fefl.  j  ,  c.  x. 

{c)  La  Faye ,  Comm.  de  Dionis,  pag. 
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;aucun  de  ces  moyens  ne  me  rpuffit  :  je  me 
iervis  alors  du  cautere  avec  lucces. 

Les  vaiffeaux  font  fouvent  en  n  grand 
nombre  ,  qu’on  na  pas  le  tems  de  faire  la 
ligature  ,  &  que,  la  compreflion  n  étant  pas 
4exaâ:e  ,  T  hémorragie  continue  ,  comme  il 
peut  arriver  à  l’amputation  du  bras ,  ou  il  y 
a  trois  gros  troncs..  A ufTi  Bartholin  ,  apres 
l’amputation  de  cette  partie  ,  à  caufe  d  un 
anévryfme  ,  ht  cauterifer  les  vailleaux* 

Son  ufage  a  été  pouffé'  plus  loin  ,  ^r.on 
moins  heureuferriçnt  ,  &  dans  les  memes 
vues,  Lorfque  les  hémorrhoides  me  pref- 
fent  »  qu’elles  regorgent  d’un  fang  noir  & 
épais  ,  &  qu’elles  coulent  fi  abondamment  , 
oue  je  me  fens  affaibli  de  la  perte  du  fang  , 
l’en  fais  approcher  ,  dit  Ruland  (a),  un  1er 
chaud  ;  c’eft  le  feul  remede  qui  me  foulage. 
Dans  les  hémorrhoïdes ,  les  indications 
font  de  calmer  les  douleurs  ,  de  temperer 
la  fougue  du  fang  ;_de  fécher  les  veines  tu¬ 
méfiées  ,  &  de  diminuer  la  pléthore  particu¬ 
liers  de  cette  partie. 

J’ai  vu  ,  rapporte  Manger,  des  hemorr 
rhoïdes  livides  ,  noires;  un  fang  vif  en  cou- 
i  ;t  avec  profufion  ,  &  le  malade  etoit 
devenu  fi  maigre  &  fi  exténue ,  quil  tom- 
boit  en  atrophie  :  )  appaifai  les  douleuis 
par  des  anodins  ;  je  lavai  les  eroaoiis  d? 

(g)  Ruland ,  Cent8 
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1  mteftin  &  l’ulcere  avec  Je  vin  chaud 
dans  lequel  on  avoit  fait  bouillir  des  têtes 
de  pavot.  Après  ces  précautions  .  je  fis 
approcher  une  lame  de  ferrougie  au  feu  •  le 
malade  n  en  reffentit  aucune  douleur  ;  la 

parne  s  échauffa  ,  fe  fortifia  ;  &  les  ve  nés 
ie  fecherent  (a). 

IV.  I  ND I  CATION ,  IJ  peut  arriver ,  après 
les  hemorragtes  ,  _  une  vident  inflam^a_ 
tion.  L  inflammation  fuppofe  un  engorge¬ 
ment  ;  fi  les  humeurs  font  douées  d’une 
grande  acrimonie  ,  elles  irritent,  diftendent, 
déchirent  ,es  petits  vaiffeaux ,  s’épanchent 
tendent,  a  putrefcence  ,  &  interceptent  k 

Les  anciens  croyaient  que ,  lorfque  les 
vaiffeaux  font  rompus  ,  &  nos  humeurs 
«xtravafees  dans  une  partie,  la  chaleur  na¬ 
turelle  n  exifte  que  dans  celle  où  fe  forme 
le  pus ,  &  qu  elle  eft  éteinte  dans  la  gan- 
g‘  eue ,  &  etouffee  par  une  chaleur  étrangère. 

.  edet,  n  les  parties  de  notre  corps  ne 
reçoivent  la  fenfibilité ,  que  du  cours  libre 
des  efprits  ;  le  mouvement ,  que  de  la  célé¬ 
rité  avec  laquelle  ils  y  coulent  ;  la  chaleur 
que  du  fang,  qui  les  arrofe,  des  &  ofcilla- 
rions  reglees  des  vaiffeaux  ;  le  fentiment 
le  mouvement  &  la  chaleur  font  abolis 
dans  la  partie  gangrenée  ,  puifque  les  vaif- 

<*)  Bibliotheq.  pratiq.  t,  ij,  p.  743. 
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féaux  y  font  rompus  ,  &  que  les  fluides  n’y 

circulent  point.  . 

Nous  ne  devons  donc  pas  craindre  de 
flimuler  ,  &  de  trop  exalter  les  forces  vita¬ 
les ,  qui  manquent  elles-mêmes ,  non-feule¬ 
ment  dans  la  partie  gangrénée  ,  mais  encore 
dans  les  environs  qui  font  engorges:  ils  ne 
peuvent  couler ,  s  arrêtent  ,  s  engagent  dans 
les  vaifleaux  entiers  qu’ils  obftruent  ,  6c  le 
mouvement  périt  6c  eft  fuffoqué. 

L’indication  ne  peut  être  que  d’augmen¬ 
ter  la  quantité  d’a&ion  qui  eft  ralentie  ;  car 
la  chaleur  eft  en  raifon  des  frottemens  :  le 
mouvement  eft  le  produit  du  flux  du  liquide 
nerveux  3  6c  la  ienfibilite  en  eft  le  com¬ 
plément.  _  ,  •  , 

Quand  la  gangrené  eft  recentç  dans  un 

corps  faim,  robufte ,  bien  conftitué  ;  qu’il 
n’y  a  oue  la  peau  6c  la  graille  d  affeélees  ,  on 
peut  fe  contenter  de  fomenter  la  partie  avec 
des  décoctions  fpiritueufes  ,  aromatiques  , 
glyptiques  ,  6c  pratiquer  de  profondes  fc ai I* 
fi  cations ,  pour  qu  elles  pénètrent  mieux.  . 

Ces  remedes  n’ont  pas  une  vertu  uni¬ 
forme  ;  ils  conferyent  fouvent  une  âcreté 
oui  favorife  la  diffolution  des  humeurs ,  6c 
f  acrimonie  de  ces  mauvais  fucs,  au  lieu  de 
les  corriger  (à).  On  ne  doit  cependant  fe 
fervir  du  cautère  que  lorfque  la  gan^ 

(a)  Hippocr.  1.  vj ,  aph.  41, 
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grene  a  acquis  une  certaine  épaiffieur  Ça)t 
Si  elle  occupe  le  corps  des  mufcles  ,  les 
tendons  ,  fans  que  le  période  ni  l’os 
loient  altérés  ,  comme  le  mal  ed  rapide  ,  il 
faut  des  remedes  prompts  :  nous  n’en  avons 
point  de  plus  piaffant  que  le  cautere  ;  fes 
iiïipre  fiions  fe  font  fentir  jufqu’à  l’origine 
des  nerfs  ;  les  efprits  ,  li  la  partie  peut  être 
encore  ranimée  ,  y  coulent  en  abondance  , 
fk  avec  rapidité  ;  i’aétion  des  vailfeaux  aug¬ 
mente  ;  &  plus  leur  frottement  ed  fort  ôc  réi¬ 
téré,  plus  il  eft  efficace  ,  de  la  chaleur  &  le 
fentiment  renailfent. 

Lorfque  la  gangrène  ravage  de  grandes 
parties  ;  où  le  tifîu  graifîeux  ed  abondant , 
l'on  doit  y  appliquer  (b)  tout  de  fuite  le 
cautere ,  pour  en  arrêter  les  progrès ,  fans 
avoir  égard  à  la  force  du  tempérament  ?  qui 
ne  peut  rien  opérer.  C’eff  ce  qui  arriva  à 
un  jeune  homme  à  qui  la  gangrené  fur  vint  , 
a  la  fuite  des  hémorrhoïdes  mal  traitées  ; 
les  urines  le  fupprimérent ,  toute  la  partie 
s’enflamma  &  tomba  en  gangrené  :  on 
emporta  plus  de  fîx  livres  de  chairs  pourries  ; 
&  on  y  appliqua  le  cautere  foixante-quinze 
fois,  à  diverfes  reprifes  (c). 

(a)  Van  Sv/jeten  ,  Comm.  des  Aphor.  de 
Boerh.  tom.  j.  p  a  g. *790. 

.  W  Sefnel ,  1.  V ,  p.  7.  Pharm.  raifonn.  de  Wil- 
lis  ,  part.  ij. 

(c)  Gabr,  FaîJop,  p,  425. 
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Ce  grand  nombre  de  cautères  nous  prouve 
que  fi  la  maladie  ne  céda  qu’à  la  force  ,  elle 
n’auroit  point  été  vaincue  par  des  remedes 
moins  adtifs  ,  qui  n’en  auroient  pas  mitigé 
les  fymptômes. 

Un  homme  d’un  tempérament  robufle  r 
âgé  de  quarante  ans ,  preffé  par  le  fommeil , 
fie  coucha ,  8c  dormit ,  au  milieu  de  l’hiver  r 
les  fenêtres  ouvertes.  Le  lendemain  matin  , 
il  fentit  fon  pied  fi  engourdi  T  qu’il  ne  put 
3e  remuer  ni  l’appuyer  à  terre  :  la  couleur 
en  étoit  pâle  8c  obfcure  la  douleur  moin¬ 
dre  ,  8c  la  chaleur  éteinte  :  les  fymptômes 
févirent  fi  fort  en  peu  de  teins  ,  qu’ils  con¬ 
firmèrent  la  gangrené.  On  tâcha  en  vain  , 
par  des  lotions  chaudes  ,  les  plus  propres  à 
aiguifer  les  fibrilles  nerveufes ,  de  rappeî- 
ler  le  mouvement  ;  les  fcarifications  ,  qui 
ne  furent  point  épargnées  ,  pouvoient  peut- 
être  retarder  les  progrès  du  mal  ,  mais  ne 
les  arrêtoient  pas  :  le  fentiment  étoit  tout- 
à-fait  amorti,  les  parties  infenfibles ,  le  froid 
8c  ia  pourriture  augmentaient  ;  on  fit  une 
diffolution  du  vitriol ,  du  fublimé  corrofif 
dans  le  vinaigre  ;  le  mal  empiroit  toujours  t 
on  appliqua  le  cautere  plufieurs  fois  ,  juf- 
qu’à  ce  que  fon  impreflion  réveillât  la  dou-* 
leur  ;  peu-à-peu  le  mouvement  revint,  i’efi» 
carre  tomba  ,  8c  le  malade  guérit  (a). 

(a)  Henri  ci  Régi ,  Obf*  med%  /*4s 
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Lorfqu’on  ne  peut  ôter  la  commnnkatiotï 
de  la  partie  morte  d’avec  la  faine  ,  la  cor¬ 
ruption  mine  ;  les  molécules  des  chairs  fe 
féparent  :  leurs  principes  fe  défuniifent  £ 
l’humidité  hâte  cette  défunion  f  elle  exhale 
une  odeur  eadavéreufe  ,  glifïe  8c  fe  propage 
jufqu’à  l’os  :  la  partie  eif  alors  fphacelée  $ 
il  n’y  a  plus  d’efpérance  de  rappeller  à  la- 
vie  :  il  faut  la  couper,  fi  la  caufe  qui  l’a  pro¬ 
duite  eff  externe  ,  8c  qu’elîe  n’ait  pas  encore 
infe&é  la  malle  du  fang. 

Si  le  fphacele  s’empare  d’une  partie  dont 
on  ne  peut  priver  le  malade  (a)  fans  lui 
donner  la  mort ,  on  doit ,  8c  c’efi:  la  feule 
&c  dernière  reffource ,  y  appliquer  le  cautere  ? 
fans  ménagement  8c  fans  crainte.  Quelque¬ 
fois  la  partie  fphacelée  pourra  bien  être 
coupée  ;  mais  la  foiblefîe  du  malade  ne  fçau- 
roit  réfifter  aux  douleurs  de  l’opération.- 
Dans  ces  cas  défefpérés  ,  ou  fart  manque 
comme  la  nature  ,  il  ne  faut  pas  encore 
abandonner  le  malade  à  fon  mauvais  fort  : 
on  doit  amputer  fè  membre  dans  le  fphacele  y 
8c  éviter  les  cruels  fymptômes  qui  fuivent 
ces  (b)  opérations. 

Cette  méthode  a  réuffi  à  la  Mothe  (c}0 

(a)  Rioîand  ,  pag.  624. 

(b)  Sennert ,  1.  v  ,  part,  ij ,  p.  339. 

{c)  VatL  Swieten  ,  Comment,  des  Aphor.  de 
Boerh»  tom.  j ,  pag.  8qp. 
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Hildan ,  qui  la  recommande  (a)  ,  en  donne 
pîufieurs  exemples  heureux  ,  en  la  prati¬ 
quant  ,  avec  le  cautere  cultellaire  ,  dans  le 
fphacele  du  pied où  il  n’y  a  aucune  contre- 
indication.  Manget  confeille  ( b )  de  ï’am- 
puter  3  Sc  d’y  appliquer  le  cautere  ,  non  pas 
pour  arrêter  le  fang,  car  il  efl  au  loin  coa- 
gulé  ,  mais  pour  revivifier  la  partie.  Boer- 
haave  l’ordonne  encore  (c)  ;  mais  il  faut  fe 
hâter  ,  Sc  ne  pas  attendre  que  le  mal  ait 
gagné  des  parties  qui  le  rendent  incurable  ; 
les  progrès  font  rapides,  il  élude  après  tous 
les  remedes  ,  Sc  on  tourmente  le  malade 
inutilement  (^’), 

Telle  efl  i’obfervation  d’un  homme  qui, 
dans  une  chute ,  s’étoit  bîeffé  Sc  meurtri  les 
chairs  jufqu’au  période  ,  à  la  partie  interne 
de  la  cuilTe  :  le  même  jour  ,  les  environs 
pâlirent ,  tout  étoit  engorgé  ,  Sc  prenoit 
une  mauvaife  tournure  :  j’épuifai  tous  les 
remedes  ;  j’étois  furpris  de  la  violence  Sc 
de  la  rapidité  du  mal  :  les  parens  me  deman¬ 
dèrent  l’amputation  ;  comme  je  n’avois  plus 
d’efpoir  ,  Sc  que  le  malade  dépéridoit ,  j’af- 
fembîai  pîufieurs  Médecins  Sc  Chirurgiens  : 
déjà  la  gangrené  avoit  gagné  le  fcrotum  Sc 

(a)  Traire  complet  de  chirurg.  t.  iij ,  obf.  161  * 
p.  408. 

(ft)  Fabr.  Hilch  c.  19,  pag.  812. 

( c )  Bibüoth.  pratiq.  t.  jj ,  1.  vj.  p.  588. 

(d)  Aphorifrms  de  Boethaave,  §.  4772* 
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îa  veffie;  des  taches  noires  ét oient  parie- 
mées  fur  le  bas-ventre  ;  les  mufcks  flafques 
&  livides  reffembloient  à  îa  texture  des 
chairs:  on  décida  pour  l’amputation  ;  j’eus 
beau  repréfenter  que  ces  fymptêmes  annon- 
soient  une  mort  prochaine  ,  leur  fentiment 
prévalut  :  je  la  fis  y  félon  les  réglés  de  l’art  ; 
quelques  inflans  après  une  fueur  froide  fe 
répandit  fur  le  malade  ,  &  il  expira  ,  en 
parlant  (a). 

C’efl  ainfî  que  le  cautere  &  l’opération 
deviennent  inutiles  ?  quand  le  mal  eii  par¬ 
venu  à  un  fi  haut  degré  de  malignité.  "Le 
cancer  efl  une  maladie  à-peu-près  de  cette 
nature  qui  n’efi  pas  moins  funeile  ,  lors¬ 
que  le  vice  a  pafle  dans  le  fang  ,  &  pour 
laquelle  fart  ne  nous  fournit ,  quand  il  a 
jette  de  grandes  racines  y  que  le  cautere  ôs 
l’extirpation. 

Toutes  les  fois  qurun  fuc  efl  épaiffi  ,  Sc 
concret  dans  les  follicules  ,  les  fécrétoires 
Sc  les  excrétoires  des  glandes  r  fi  les  petits 
vaiffeaux  qui  entourent  la  tumeur  ,  font 
comprimés  ,  irrités  ,  enflammés  par  le  jeu 
des  arteres  &  le  mouvement  de  la  circula¬ 
tion  ,  ou  par  des  humeurs  âcres y  le  fquirrhe 
dégénéré  en  cancer.. 

Tant  qu’il  efl  occulte  ,  il  n’y  faut  rim 
appliquer  ,  de  crainte  de  l’aigrir  ;  mais  fi 
une  fanie  âcre ,  fubtile  y  fétide,,  ronge  ks  par- 

ia)  Obf.  de  Fabr,  Hdd, 

Z  v  • 


fl  H  E  x  À  M  E  K  D  I  L’ U  S  A  G 


E 


ties  voifines  r  les  vaiffeaux  fe  rompent,  le 
cancer  s’ouvre.  &  devient  ulcéré,  les  levres 
gonflées  fe  renverfent  ,  la.  couleur  en  efl 
cendrée ,  livide  ,  l’odeur  cadàvéreufe  ;  les. 
veines  variqueufes  font  remplies  &  tuméfiées 
d’un  fang  noir  <S c  atrabilaire  ;  le  malade 
fouffre  des  douleurs  afffeufes  ;  le  cancer 
mine  fans  ceffe  ,  s’empare  des  chairs  voifi- 
nés  ,  pouffe  de  profondes  racines  ,  traîne, 
à  fa  fuite  les  accidens  les  pins  terribles  , 
les  convulfïons  ,  l’hémorragie  ,  la  fievre 
lente  ,  la  mort  [a) ,  fi  on  n’en  peut  répri¬ 
mer  la  malignité. 

Pour  le  guérir  ,  on  doit  ôter  la  caufe  $€ 
le  levain  du  mal  ;  &  nous  n’avons  aucun 
remede  propre  à  cet  effet  ,  que  l’extirpa¬ 
tion.  Il  faut,  pour  la  tenter,  que  la  femence 
du  cancer  ne  foit  point  répandue  dans 
fang  ;  (  ce  n’efl  pas  que  je  croie  qu’il  y 
ait  un  vice  primitif  dans  nos  liqueurs ,  il 
f uffit  de  leur  difpofition  &  de  leur  tendance 
à  la  diathefe  chancreufe  ;  )  que  le  cancer 
n’occupe  pas  une  furface  fort  grande  :  car 
le  malade  épuiïe  par  la  fuppuration  ,  ou  le 
pus  réforbé  dans  la  maffe  du  fang  ,  pro~- 
duiroit  une  cacochymie  ,  ou  induiroit  le 
malade  en  marafme  :  qu’il  foit  feul ,,  libre  y, 
petit  (b)  ,  fitué  dans  un  lien  commode  ; 
qu’il  n’adhcre  pas  à  de  gros  vaiffeaux;  qu’jl: 
n?ait  point  carié  quelque  os  voifin ,  Sc  qu’il 

(a)  Aph.  de  Boerh.  §.  499, 

(h)  Aph,  de  Boerh.  §.  501, 
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ftaiflTe  d’une  caufe  externe  dans  un  corps 
fain  (j)  ,  jeune  &  robufle. 

Se.s  racines  ,  malgré  toutes  ces  condi¬ 
tions  ,  végètent  &  (b)  repullulent  ;  le  feu 
feul  les  confume  entièrement.  Quelque 
défagréable  que  foit  cette  méthode  ,  c’eft 
l’unique  relTource  (c)  pour  fauver  la  vie  : 
le  cautere  appliqué  fur  le  cancer,  le  change 
en  fphaceîe ,  détruit Torganifation  de  la  par¬ 
tie  ,  brûle  tout  le  ehan creux  ,  &  emporte 
les  ( d )  premiers  rudimens  du  fquirrhe  ,  qui 
autant  de  petits  fquirrhes  eux-mêmes  qu’ils 
font,  reproduiroient  de  nouveaux  cancers* 
Paul  Æginete  nous  fournit  plulieurs  obfer- 
varions  (e)  des  cancers  à  la  mamelle  ,  dont 
il  a  brûlé  les  racines,  après  l’amputation^ 
Hippocrate  nous  donne  un  exemple  d’un 
cancer  aux  arrieres-narrnes  ?  qu’il  a  guéri 
par  le  feu  (/). 

Quelque  délicates  que  foient  les  parties ,, 
il  ne  faut  pas  craindre  d’y  porte*  le  cau¬ 
tère  (g).  Hiîdan  (h)  extirpa  un  cancer  à  la* 


(<f)  Van  Swiet.  Comm.  de  Boerîi.t.  j ,  p.  90a» 

(b)  Fabr.  Hiîd.  Obf.  chirurg.  cent.  3  ,  Obh  87®' 

(c)  Chir.  d’Heift  ,  t.  j  ,  p.  416. 

(d)  Sennert ,  I.  ij ,  fsâ,  j ,  part,  iij ,  c,  viij 


pg.  1139. 

(e)  Van  Swieten,t.j,  p,  893. 
(/)  H  VJ  y  c.  4^. 

(g)  Hipp.  Ep.  7,  t.  xi  j ,  p.  196. 

de  Plater,  Georg.  Genfér 
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langue  ,  le  cautérifa  ,  &  trouva  Tes  racines  ,, 
comme  de  gros  fils  ,,  femées  &  répandues 
dans  toute  fa  fubflance.  Fabrice  ( a )  ouvrit 
encore  un  tefllcule  dévoré  par  un  cancer 
plus  grand  que  le  chapeau  ,  l’emporta  ,  y 
appliqua  le  cautere  ;  Si  le  malade  guérit 
dans  vingt  jours.  Nous  trouvons  ,  dans  les 
ouvrages  d’un  Auteur  célébré  ,  de  fembla- 
bles  exemples,,  avec  de  pareils  fuccès  (/;}. 

Une  vieille  femme  portoit  un  cancer  fur  la 
langue  ,  depuis  très-long-tems  :  elle  en  avoir 
flipporté  pltifieurs  fois  l’extirpation,  &  il  re- 
naifibit toujours.  Ruifch,  qui  comprit  qu’elfè 
n’efl:  que  la  moitié  de  l’opération  ,  regarda 
le  cautere  comme  le  feul  remede  qui  put 
l’achever.  Un  habile  Chirurgien  l’entreprit: 
cette  femme  ,  malgré  les  tourmens  pafifés 
confentit  à  l'endurer  encore  :  elle  la  fouffirît 
avec  un  courage  intrépide  ,  Sc  ne  pouffa  pas 
un  cri ,  quoiqu’on  lui  appliquât  le  cautere 
fortement ,  à  plusieurs  reprifes  :  l’efcarrc 
tomba  dans  trois  jours ,  l’iilcere  fe  cicatrifa, 
ôc  elle  a  vécu  long- terris  après  (c). 

On  ne  doit  pas  traiter  différemment  les 
excroHîances  fongueufes  ,  dont  la  nature  efl: 
maligne  (b).,  Sc  qui  font  le  produit  de  quel¬ 
que  virus  y  qu’on  connoît  par  le  rapport 
du  malade  ;  le  caraéiere  qui  efl  propre  à 

( a )  Hild.  cent.  3 ,  obf.  84. 

(b)  Sennert  p.  665. 

(e)  Ruifch,  Obf.  an at.  chirurg,  n. 7é,  p.,70» 

{d)  GhincPHeift.  t»  ij  ,  p.  580». 
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chacun  ,  &  les  lignes  qui  les  manifeftept  r 
on  les  combat  intérieurement  par  des  fpé~ 
cifiques  au  vice  des  liqueurs  ;  en  attaquant 
la  caufe  ,  on  mitige  les  fymptômes  ,  & 
on  rend  la  cure  moins  difficile  ,  &  moins 
tardive. 

Si  ces  tumeurs  font  invétérées  ,  fi  te 
malade  eft  d'un  tempérament  foible  &  ufé  * 
&  qu’elles  aient  pouffé  de  profondes  raci¬ 
nes  ,  on  ne  doit  pas  s’y  méprendre  $  il  faut 
lui  épargner  les  horreurs  de  l’opération  ,  qui 
lui  feroit  mortelle  {a):  s’il  peut  la  fuppqr- 
ter  »  &  que  la  nature  du  mal  &  la  figure 
de  la  partie  la  permettent  r  il  faut  la  ten¬ 
ter  ,  &  appliquer  après,  le  fer  ;  car  ces  fon- 
crolités  font  des  excroifiances  cliaxicreufes  , 
qui  viennent  deTexpanfion  des  papilles  (b  ) 
nerveufes  &  altérées  ,  &  qu  Hippocrate  ne 
guériffoit  qu’avec  le  cahtere  (  c  ).. 

Une  fille,  âgé  de  treize  ans  ,  d’un  tem¬ 
pérament  cachectique  ,  avoit  un  ulceie  fé¬ 
tide  &  malin  qui  exhaîoit  une  puanteur 
horrible,  &  quiavo.it  cane  1  os  du  nez  -  deux 
polypes  bouchoient  les  deux  tious  des  na.- 
rines  ,  &  la  malade  ne  pouvoir  refpjrer  * 
quand  fa  bouche  étoït  fermée  :  ces  polypes 


(a)  Frein  dq  t.  ij ,  p-  57»  s  .  _  . 

(  b  )  Van  Swiet.  Comra.  des.ap5or-.de  Boern. 

tom.  j.  p.  879.  . 

(c)Kipp.  feâ.  v>,  apb*  38,  Albucaf.  1.  j  4» 
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étoient  blancs ,  durs ,  propres  à  être  extir* 
pés:  on  fentoit  une  flu&uation  ,  ôc  ils  étoient 
attachés  à  l'os  cribreux  :  on  les  faifît  ,  les 
eoupa  ;  il  s’écoula  une  grande  quantité  d’une 
ferofîte  âcre  &  pituiteufe,  mêlée  avec  du 
pus  ,  Sc  peu  de  fang  :  les  fÿmptômes  s’ap- 
paiferent,  la  refpiration  fut  plus  libre  ;  mais 
la  malade  fe  plaignit  d'une  difficulté  d’ava¬ 
ler  ,  produite  par  la  malle  &  le  volume 
du  polype  ,  qui  s’étendoit  vers  le  palais., 
les  ayant  extraits  de  la  même  maniéré  ,  on 
en  confuma  les  relies  avec  un  fer  rouge  (a  )  ; 
&  la  malade  fe  rétablit. 

Ces  polypes,,  quiviennent  de  quelque  vice  r 
réli  lient  aux  autres  remedes  repullulent 
comme  le  cancer.  Nous  pouvons  joindre 
3  Obfervation  fui  vante  de  M.  Montaub,  qui 
confirme  cette  vérité. 

On  mena  ,  à  cet  habile  &  heureux  pra¬ 
ticien,,  une  payfane  qui  portok  un  polype 
chancreux  aux  deux  narines  ;  elles  en  étoient 
û  fort  obfiruées ,  qu’il  ne  relioit  aucum 
paffiage  à  l’air  pour  la  refpiration  :  il  l’em¬ 
porta  ,  &  confuma  toutes  les  fongofités 
avec  lys  cauliiques;  mais  il  obferva  ,  quel¬ 
ques  jours  après,  que  les  racines  végé- 
toient  ;  &  il  fut  contraint  ,  pour  rendre  la 
cure  parfaite  ,  de  recourir  à  un  cautere 
a&uel  rond  3  renfermé  dans  une  canule 

(*),  Biblioth.  pratiq,  de  Manget,  tjij  p.  356* 
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dont  il  s’ed  fervi ,  pîulieurs  fois  ,  avec  fuc~ 
cès  (  a  ). 

On  trouve  des  exemples  de  polypes  con~ 
fumés  8c  guéris  par  cette  méthode  ,  dans  les 
Ephémérides  d’Allemagne  (£  )  ;  les  Qbfer- 
varions  de  (c)  Tulpius;,.  de  (d)  Pequet 
de  (*>)  Plater.  Rioland  rapporte  ,  qu’affiftant 
à  l’extirpation  d’un  ftéatome  vénérien  ,  le 
Chirurgien  appliqua  8c  laifla  le  cautere  ar¬ 
dent  plus  d’un  quart  d’heure  fur  la  tumeur  : 
le  quatrième  8c  le  cinquième  jour  la  cica¬ 
trice  tomba  ;  le  crâne  parut  à  découvert  r 
corrodé  par  le  virus  :  il  emporta  ,  avec  un 
cifeau  &  un  maillet  ,  les  afpérités  de  Fos  5 
Fégalifa  8c  y  remit  le  cautere  r  prefque  mal¬ 
gré  ,  dit-il  ,  notre  confentcraent  :  la  plaie 
changea  ;  il  s’éleva  une  chair  nouvelle  ,, 
rouge  ,  ferme,  vive  ,  égale,  qui  fe  cicatrifa 
peii-à-peu  :  le  même  traitement  fut  continué 
à  diftérens  endroits  du  corps  r  où  il  naquit 
de  ces  mêmes  excroifiances  ('/’). 

Leur  malignité  augmente  par  leur  vé~ 
tufté,  8c  félon  la  partie  qu  elles  attaquent; 
fi  elles  font  près  de  quelque  os ,  elles  irri¬ 
tent  ,  rongent  le  période  ,  détruifent  les 

(  a  ) Biblioth.  pratiq.  p.  537  > "b 
\b)  Decan.  j  ,  an.  8„  obf.  91 ,  26. 

(r  )  Tulp.  1.  j  ,  Obf.  260 
{  d)  Peq.  h  j ,  c.32. 

(e  )  Plat.  1.  3  ,  Obf.  Msdb 
O)  Biol.  p.  623^ 
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petits  vaiffeaux  ,  altèrent  la  fubftance  de 
1  os  ,  8c  forment  une  maladie  compliquée  ? 
ou  le  cautere  efl  doublement  indiqué. 

Un  homme  illuflre  par  Ton  mérite  Sc  & 
naiffan ce  ,  fentit  une  greffe ur  à  la  partie 
pofterieure  latérale  de  la  voûte  du  palais  , 
qui  î’inquiétoit  &  l’incommodoit  fort.  Après 
l’avoir  examiné  attentivement  ,  je  recon¬ 
nus  que  le  mal  confiiloit  dans  une  excroif- 
fance  fongueufe  ,  &  une  carie ,  qu’il  falloir 
extirper  &  brûler.  Toutes  les  préparations 
faites ,  le  Chirurgien  enleva  la  tumeur ,  &  ap¬ 
pliqua  deux  cautères  actuels ,  fucceflivemenr 
l’un  après  l’autre  :  le  lendemain  r  la  tête  grof- 
fit  j  l’inflammation  &  la  fierre  s’allumèrent  ; 
ces  fymptômes  appaifés ,  &  J’efcarre  tombée , 
nous  apperçûmes  encore  des  relies ,  &  une 
partie  dé  jà  tumeur ,  qui  fubfiftoient  ;  ce  qui 
nous  fit  juger  que  le  mal  n’étoit  pas  entiè¬ 
rement  guéri  :  j’ordonnai  de  nouveau  Je 
cautere  ,  auquel  le  malade  confentit  r  les 
mêmes  fymptômes  reparurent  après  fon 
application  ;  mais  tout  fut  conlumé  ,  &  la 
cure  fut  radicale  (a). 

,  La  carie  que  produifent  ces  fongofités ,  efl 
d’autant  plus  funefte  v  que  le  vice  eft  plus 
invétéré  ,  Ôc  qu’on  ne,  la  foupçonne  pas  : 
elle  mine  ;  les  fücs  fe  pervertirent  davan¬ 
tage  ;  Sc  fi  on  ne  fe  hâte  d’y  appliquer  le 

CO Ruifch.Obf.anat.  Chir.Obf.  xlviij ,  p.  4 6» 
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dernier  remede ,  elle  devient  incurable ,  &  H 
en  faut  venir  àlamputation,  fi  elle  îe  peut  , 
ou  donne  la  mort. 

Dans  le  même  tems  ,  ajoute  ce  célébré 
Auteur,  un  Marchand  qui  avoir  un  farcome, 
ou  une  excroiifance  fongueufe  au  paiais  , 
avec  cane  ,  s’etoit  livre  a  îles  chailatans  , 
gens  qui  promettent  ,  Sc  qui  oient  tout  :  il 
fit  îong-tems  leurs  remedes  ;  ion  mal  dége- 
néroit  toujours  :  las  enfin  de  s’arrêter  a  ces 
amufettes  ,  il  me  confulta  :  je  lui  dis  qu  il 
falloir  lui  appliquer  le  cautere,  fans  lequel 
il  n’a  voit  rien  à  attendre  :  il  refufa  de^  m’o¬ 
béir  ,  d’autant  mieux  qu’on  lui  offre ît  de 
le  guérir  ailleurs  avec  des  remedes  moins 
viole  ns.  Il  alla  prendre  ces  feerets  ,  qu’ils 
n’ont  <?arde  de  révéler:  quelque  tems  apres, 
fes  parens  vinrent  à  moi  ,  &  m’affurerent 
qu’il  en  fouffriroit  l’application.  Le  Cnirur- 
fien  étant  arrive  ,  le  malade  ie  pua  de  lui 
dire  ce  qu’il  allait  faire  ;  dès  qvfil  J’eut  en¬ 
tendu  ,  &  vu  le  cautere ,  il  ne  put  jamais  ie 
réfoudre  à  fe  le  laiffer  appliquer  >  &  mou¬ 
rut  quelques  femaines  après  (a). 

Comme  on  éloigne  toujours  la  cure,  Je  mal 
empire  ;  le  période  ronge  ,  1  os  dépouillé  , 
fa  fubffance  s’altere  le  pus  fuie  ,  &  cor¬ 
rompt  les  parties  voifmes ,  où  adhèrent  ces 
exci  oiflances:  la  carie  efl  d’autant  plus  tian- 


(fl)  Ruifch.Obf.anat.  Ghir.  xljx  ,  p.  4 
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gereufe  ,  félon  la  malignité  de  la  catife 
qu  elle  corrode  la  partie  de  l’os  qu’elle  occu¬ 
pe  ,  &  la  profondeur  dans  fa  fubftance. 

Qu  elle  fe  nianifefle  après  une  coimifiorr 
une  fraâure  ,  &'c.  ou  qu’elle  vienne  dun 
vice  des  liqueurs  ,  l'inflammation  toujours 
la  précédé  :  les  os  ont  des  vaiffeaux  de  tout 
genre  ,  comme  les  parties  molles  (a  ) ,  & 
ne  different  qu’en  ce  qu’ils  font  plus  petits  * 
plus  entrelacés,  6c  rempans  dans  les  lames 
oiieuies  ,  &  d’une  texture  plus  fine  &  plus 
crelicate  :  auffi  l’inflammation  y  efl  plus  vive  ? 

&  a  les  memes  fymptômes  &  les  mêmes 
termes. 

Elle  efl  fufceptible  de  réfoîution  ;  rare¬ 
ment  fe  réfout-elle  ,  fur-tout  quand  elle  mît 
de  caufe  interne  :  ordinairement  elle  fup- 
pure  ;  les  vaiffeaux  font  engorgés  ;  la  circula¬ 
tion  y  efl  gênée  :1a  fécrétion  de  l’huile  médul¬ 
laire  diminue  >  cefie  ;  ce  liquide  qui  erou-* 
pit  dans  les  véficuks  5  les  diflend  ,  les 
rompt,,  les  abfcede  ,  s’extravafe  ,  s’atténue 
&  fe  corrompt  par  la  chaleur  du  lieu  &  le 
mouvement  vital. 

Quelquefois ,  quand  le  lang  efl  infedé  de 
queique  vice  ,  les  humeurs  portées  en  plus 
grande  quantité  6c  avec  un  mouvement 
plus  rapide  ,  gonflent  6c  di  fl  en  dent  les  vaif- 

(*)  Duverney ,  Mémoires  de  PAcad.  des  Scient 
ann.  170a,  pag.a55.Obf,  de  Duhamel- 
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féaux  y  elles  les  élevent  Y  les  tuméfient  ,  les 
lames  cedent  ,  fans  fe  rompre  ;  le  périofte 
prête  &  fléchit  :  ces  fucs  qui  remplirent  les 
interflices  des  cellules  offeufes  ,  s’épaiffift* 
fent  5  tendent  à  concrétion  ,  deviennent 
fquirrheux  y  félon  leur  nature  ,  le  tenus  & 
le  degré  de  confiftance  ,  forment  des  ?  no- 
dus fi  la  tumeur  eft  moins  dure  que  l’os  ; 
des  exoftofes  ,  fi.  elle  eft  aufti  ou  plus  dure 
que  lui  :  ces  concrétions  peuvent  acquérir 
un  volume  très-confidérahle.  }  en  confer\ 
une  fur  le  pariétal  droit  ,  de  la  gr odeur  de 
deux  poings.  Souvent  apres  la  cure  du  viius 
qui  les  a  produit ,  fi  elles  font  récentes, 
elles  difparoiffent  ;  mais  fi  elles  s’abfcedent  >. 
elles  portent  le  même  caraétere  que  la  carie  , 
&  demandent  le  même  traitement.  ^  > 

Dès  que  les  petits  vaifleaux  font  détruits,, 
îe  fluide  médullaire  s  épanche  peu-a  peu 
fon  acrimonie  augmente  :  il  perd  toute  fa 
confiftance  &c  ion  onétuofite  ,  ie  dxitout  , 
tombe  en  fonte  ,  &  dégénéré  en  une  lame 
âcre  ,  fétide,  putride  ,  qui  pénétré  la  üibi- 
tance  de  l’os ,  &  s’y  pratique  des  antrafluo- 

fîtes  (  a  ),  _  .  r  n 

La  partie  articulaire  fpongieufe  >  çeLu- 

laire,  la  moins  dure  (  b)  ,  eft  corrodée  h 

première  ;  cette  fatiie  s  infinue  ,  s  épanché 

dans  les  véhicules ,  ronge  le  périofte  externe  r 

(  a  )  Aph.  de  Boerh  §.  p  % 

(b  )  Le  même,  5 • 
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le  réparé  X  a),  interrompt  !a  communica-s 
non  des  va, fléaux  deftine's  à  la  nourriture 
&  a  la  vie  de  l'os  ,  l’en  dépouille  ,  irrite  les 
nJamens  nerveux  enflamme  le  périofle 
interne  &  ]a  membrane  qui  revêt  &  qui 
tapifTe  ]es  James  offeufes  (  b  )  ,  ou  la  cavité 
de,  cellules  ,  la  détruit,  &  fe  propage  juf- 
ques  dans  le  conduit  médullaire 
Ces  progrès  conftituent  les  différences 
&  les  propres  des  caries.  Quand  les  vaff. 
féaux  font  Amplement  ohflrués  ,  on  preferit 
des  «fartes  âpemives  (  c  )  ,  qui  peuventréaf- 

1  ’  n  doucement ,  atténuant  les 

humeurs  vifqueufes ,  épailfes  ,  &  en  heur¬ 
tant  les  parois  des  vai/Feaux ,  pour  en  aisuii- 
fer  le  ton  &  l’élafticité  ;  mais  leurs  fuccès 
font  rares.  Lorfquele  malade  fe  plaint  d’une 
douleur  fixe  dans  l’os  ,  il  faut  le  découvrir 
aoforber  toute  la  finie  ,  déterger  l’ulcere  ' 
&  aPfhquer  le  cautere  aâuel  (d),  pour 
accéléré r  Fexfoliatiou. 

Un  foldar  fut  renvoyé  des  troupes  pour 
une  cane  a  1  os  du  talon  ,  qui  l’empêchoit 
dé  marcher  :  il  y  fentoit  une  douleur  fixe  , 
ce  qui  me  fit  juger  que  la  fuppuration  étoit 

Ct?  j  ie«T  aV01trefte  ,  »n  anentier.àl’hôpi- 

tal  de  Metz;  &  comme  la  maladie  avoit  été 

(  ^  )  Oftéo!.  de  Ruifch  ,  p,  ii, 

(b)  Clopton  Haverf.  319. 

(  c  )  Van  Swiet.  Comm.  deBoerh.  r.  j, p.  9aa.  . 

(  d)  Pierre  de  Marchectis,  Obf.xiS,  * 
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négligée ,  je  fis  de  grandes  incifions  ,  &  mis 
l’os  à  découvert  :  j’emportai ,  avec  le  cifeau  , 
tout  ce  qui  me  parut  vermoulu  ,  8c  y  appli¬ 
quai  le  cautere  trois  fois  :  j’obtins  l'exfolia- 
tion  ,  &  le  malade  guérit  dans  deux  mois. 

Inutilement  lui  auroit-on  ordonné  des 
remedes  internes  ;  car  outre  qu’ils  ne  font 
portés  à  l’os  ,  dans  un  état  fain ,  qu’en  petite 
quantité  ,  ils  n’y  feroient  point  parvenus  , 
parce  que  les  vaiffeaux  qui  y  aboutiflént 
font  engorgés  ,  &  les  propres  rompus. 

La  fuppu ration  dans  les  os  eft  toujours 
fâcheufe  ,  parce  que  le  pus  y  croupît  ,  8c 
n’a  aucune  iffue.  Quand  il  eft  trop  abondant , 
on  les  trépane  ;  mais  ces  humeurs  putrides 
ne  peuvent  s’écouler  entièrement  :  on  y 
applique  encore  le  feu  ,  qu’on  doit  toujours 
préférer  (a)  à  l’efprit  de  nitre  ,  &  à  la  diffo- 
ltition  du  mercure ,  fo'it  dans  la  carie  humide  , 
foit  dans  la  feche  ,  parce  qu’on  deffeche  l’os 
qui  regorge  de  ces  mauvais  fucs  ,  Ton  con- 
fume  les  chairs  noires  Sc  fongueufes  ,  qui 
excédent  les  bords ,  l’on  en  reprime  la  mau- 
vaife  qualité  ,  8c  on  ranime  les  fluides  8c 
les  (  b  )  vaiffeaux. 

C’eft  ainfi  que  M.  Petit,  apres  avoir  ou¬ 
vert  une  tumeur  vérolique  ,  y  appliqua  trois 
couronnes  de  trépan  ,  coupa  les  interfaces 

(  a  j  Chirurg.  d’Heift.  cx7i  ,  parr,  ij  ,  p, 
petit  Traité  des  maladies  ,  t.  ij  »  p.  119. 

(  b  )  Chirurg.  d’Heift. part,  ij ,  p.  587. 
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qui  les  féparoient;  le  période  étoit  corodé* 
•les  cellules  détruites  ,  Fhnile  médullaire 
épanchée  8c  corrompue  .:  il  appliqua  le  cau¬ 
tère  jufqu’à  l’extin&ion  du  mal  ,  8c  il  lui 
réuffit  en  très-peu  de  tems  (  a  ). 

J’eus  en  main  une  fiftule  au-defïbus  de 
^reillS)  pour  laquelle  plufieurs  Chirurgiens 
s  etoient  epuifes  i nfruélu e  u  fe  m  e  n  t  pendant 
|?lus  d’un  an  :  elle  fe  fermoit  &  fe  rouvroit  ? 
par  intervalle,  &  caufoit  des  douleurs  très- 
aiguës.  Le  malade  ,  pour  fe  foulager  ,  fe 
faifoit  donner  un  coup  de  biflouri  ,  pour 
donner  iffue  à  cette  humeur  purulente  , 
quand  elle  étoit  ramaffee  en  certaine  quan¬ 
tité.  Depuis  trois  ans  ,  il  étoit  dans  ce  pi¬ 
toyable  état::  je  fondai  la  fiflule  ,  8c  m’ap- 
perçus  qu’elle  pénétroit  dans  l’apophyfc 
mafloïde  :  j’emportai ,  avec  un  cifeau  8c  un 
maillet  ,  une  partie  de  l’apophyfe  ,  8c  y 
appliquai  le  cautere  deux  fois  :  l’exfoliation 
ie  fit  trente-deux  jours  après ,  8c  le  malade 
fut  guéri  radicalement  ,  dans  l’efpace  de 
cinquante. 

L  ant  qifune  fanie  purulente  abreuve 
l’os ,  l’exfoliation  n’arrive  point  ;  8c  le  cau¬ 
tère  efl  le  moyen  le  plus  efficace  pour  la 
procurer  (£)  ,  8c  pour  éviter  la  deflrudion 

(  æ  )  Traité  des  malad.  des  Os,  t.  ij  ,  p. 

{b)  M.  Quefnay, Mém. de i’Acad*de Chiriïrr, 
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totale  de  l’os  ;  car  fi  elle  eft  d’une  fi  mau- 
,v aife  qualité  ,  imprégnée  de  lues  putrides 
corrofifs ,  la  carie  s’étend  toujours  plus  ; 
l’os  dépouillé  de  yaiffeaux  ?  privé  du  fuc 
vital  ,  perd  fon  mouvement ,  les  bords  de- 
viennent  noirs  &  livides;  il  jaunit ,  devient 
gras  ,  vermoulu  ,  exhale  une  odeur  fétide  ; 
mais  fa  furfiiceeft  inégale  «  raboteufe  (  a) , . 
le  fentiment  s’aftoiblit  ,  &  l’inflammation 
tourne  en  gangrené  ;  alors  le  mal  eft  preft 
fant ,  Jk  le  cautere  feul  peut  s’y  oppofer. 

Un  jeune  homme  d’environ  vingt-cinq 
ans  ,  étoit  atteint  ,  depuis  douze  ,  d’une 
carie  fi  confidérable  aux  os  du  tarfe  ,  qu’il 
fut  décidé  de  lui  amputer  la  jambe  :  la  fubf- 
tance  de  l’os  étoit  détruite  ,  vermoulue  , 
privée  du  période  :  elle  jauniffoit  ;  les  bords 
étoient  noirs  ,  flafques  ,  fpongieux  ,  5c  le 
fentiment  amorti  ;  cependant  les  forces  vi¬ 
tales  ,  quoiquaftoiblies*  n’étoient  pas  étein¬ 
tes’:  je"  les  ranimai  ;  le  tempérament  étoit 
fort  robufte  :  j’en  conçus  une  bonne  efpé- 
rance  ;  la  plupart  de  ces  os  fe  detacherent 
par  parcelles  ;  j’aidai  toujours  dans  fes  opé¬ 
rations  t  j’appliquai  le  cautère  $  differentes 
fois ,  fur  r-aftragale  ;  les  chairs  baveufes  dont 
il  étoit  recouvert  furent  consumées  ; 
f  ex  foliation  fe  fit  ,  foixante  j  ours  apres  ÿ 
rrès-heureufement. 


(a)  fjipp»  h  vi  j  ,  p-559*  Ceîf»  c‘  fa»  P’  xcvii° 
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Il  efl  rare  ,  quand  ]a  gangrené  furvientà 
la  carie  des  os ,  fi  l’on  ne  fe  hâte  d’y  por¬ 
ter  remede  ,  dé  pouvoir  en  arrêter  les  pro¬ 
grès.  Il  en  coule  une  fanle  claire,  limpide  , 
crue  ^  âcre  ,  corrofxve,  ô c  parfemée  de  pe¬ 
tites  écaillés  (  a  )  :  le  membre  fe  tuméfie, 
les  chairs  baveuies  s’en  imbibent ,  fe  cor¬ 
rompent  ,  la  partie  meurt  ,  &■  tombe  en 
fphacele  (  b)  ;  le  mal  efl  fi  contagieux  ,  &  G 
rapide,  qu’il  enleve  le  malade  en  très-peu 
de  tems  ;  l’extirpation  feule  nous  refie ,  fi 
Ton  efl  aflez  heureux  pour  que  le  vice  ne 
fe  foit  point  communiqué  dans  la  maffe , 
Sc  fi  aucune  contre-indication  ne  s’y  op- 
pofe., 

1  '  :  -V  '  '  ■.  .  ■  ’  '  .  i  5  • 


PLANCHES  ANATOMIQUES 

De  M.  Gautier» 


Les  Planches  anatomiques  de  M.  Gau¬ 
tier,  pour  lefquelk^Ie  public  a  fouferit , 
font  actuellement  fous  preffe,  ainfi  que  leurs 
*1  ables  explicatives.  On  a  commencé  la  pre¬ 
mière  diflribution  ;  elle  contient  fix  grandes 
I  lanches fur  la  feuille  entière  du  grand 

(a)  Aphor.  de  Boerh.  §.  548.  pag.  158. 

{b)  Le  meme  $.  Aph.  550,  p.  1  je;.  Van 
Swieten  ,  Comment,  des  aphor.  de  Boerh. 

P«937« 

colombier , 
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colombier  ,  avec  leurs  couleurs  naturelles  ; 
les  Tables  font  de  même  grandeur  &  fur 
même  papier  ,  accompagnées  de  differta- 
tions  fur  chaque  vifcere  en  particulier ,  & 
de  la  defcription  des  nerfs  ,  des  veines  8c 
des  arteres  qui  les  parcourent.  Les  amateurs 
de  cette  entreprife  auront  lieu  d’être  fatis- 
faits  :  M.  Gautier  n’a  négligé  ni  les  recher¬ 
ches  ,  ni  la  dépenfe  ,  ni  le  travail  ;  8c  s’il 
y  a  eu  quelque  retard ,  on  ne  peut  pas  l’im¬ 
puter  à  la  négligence  de  l’Auteur. 

i°  On  ne  fournira  à  ceux  qui  ont  foufcrit 
en  entier  pour  le  Supplément  8c  pour  la 
fécondé  édition  ,  que  le  Supplément  en 
vingt  Planches  ,  avec  leurs  Tables  explica¬ 
tives  ,  quant  à  préfent ,  parce  que  M.  Gau¬ 
tier  ne  peut  pas  donner  tout-à-la-fois  ces  deux 
ouvrages  :  il  donnera  fa  fécondé  édition 
immédiatement  après. 

a°  Les  Souscripteurs  du  Supplément  feu¬ 
lement  ,  8c  qui  ont  payé  en  entier  ,  vont 
recevoir  a&uellement,  entrois  distributions, 
leur  Exemplaire  complet ,  fans  qu’ils  foient 
obligés  de  rien  débourfer  davantage. 

30  Ceux  qui  n’ont  foufcrit  qu’un  louis 
d’avance,  recevront  la  première  diflribu- 
îion ,  en  payant  encore  un  louis  ,  8c  la 
féconde  enfuite  en  payant  3 61iv.,  8c  ils  n’au¬ 
ront  rien  à  donner  a  latroifîeme  diftribution. 

40  Finalement  ceux  qui  n’ont  point 
foufcrit  ,  paieront  deux  louis  d’or  en  rece¬ 
vant  la  première  distribution  ,  8c  3 6  liv.  en 
Tome  XV  A  a 
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recevant  la  fécondé,  &  n’auront  rien  à  payer 
à  la  troifieme  ,  non  plus  que  les  précédens 
Soufcripteurs, 

La  première  diflribution  confiffe  en  iix 
Planches  ;  la  première  &  la  fécondé  for» 
ment  une  Femme  enceinte  fur  pied  ,  dont 
la  matrice  eff  ouverte ,  le  fœtus  en  fituation-, 
îe  bas-ventre  &  les  parties  inférieures  diffé- 
quées  ,  ainfi  que  le  fein ,  &  l’une  des  extré¬ 
mités  fupérieures  ;  la  troifieme  repréfente 
une  Fille  difféquëe  ;  la  quatrième  ,  une 
Angiologie  complété  du  tronc  de  la  tête 
&  des  extrémités  fupérieures  ;  la  cinquième 
&  la  fixieme ,  un  Homme  fur  pied  difïéqué  , 
où  l’on  voit  les  mufcles ,  les  nerfs ,  les  vaif- 
feaux  &  le  cœur  dans  fon  péricarde  ,  avec 
des  fituations  différentes  de  ce  qu’on  a  donné 
dans  la  première  édition, 

La  fécondé  contient  aufli  fix  Planches; 
ïa  première  ,  la  Femme  en  couche ,  diflé— 
quée  ;  la  fécondé  ,  le  Fœtus  difféqué  &  fes 
parties  détachées  ,  où  l’on  voit  ce  qui  com¬ 
prend  la  circulation  particulière  dans  le  fein 
de  la  mere  ;  la  troifieme  ,  les  parties  de  la 
femme  ,  difféquées ,  &  les  parties  inférieures 
de  la  troifieme  Planche  de  la  première  dis¬ 
tribution  ;  la  quatrième  ,  les  parties  de 
l’homme  difféqué  ,  avec  les  parties  infé¬ 
rieures  de  la  figure  d’ Angiologie  ,  ce  qui 
fait  une  figure  complété  ,  l’une  des  parties 
la  plus  effentieîle  de  F  Anatomie ,  &  ce  qu’on 
ü’a  pas  donné  dans  la  premiers  édition  ;  k 
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cinquième  8c  fixieme  ,  l’Homme  vu  par  le 
dos  5  dans  une  difïedion  8c  lituâtion  diffé¬ 
rente  de  la  première  édition. 

La  troifieme  distribution  fera  de  huit 
Planches  avec  leurs  Tables  explicatives  ? 
île  même  que  les  précédentes.  La  première 
=&  la  fécondé  repréfenteront  des  coupes  8c 
des  différions  de  tous  les  vifeeres  ,  qui 
n’auront  pas  été  repréfentés  ;  la  troifieme  8c 
quatrième  démontreront  un  Squélette  garni 
du  diaphragme  8c  de  plufieurs  autres  parties 
elfentielles  d’ Anatomie  ;  les  cinquième  8c 
fîxieme  feront  une  Nevrologie  complété  ; 
8c  les  feptieme  8c  huitième  ,  des  coupes  de 
la  tête  8c  du  cerveau  ,  toutes  nouvelles  8c 
intéreffantes  pour  les  Anatomüfes. 

La  principale  adreffe  où  l’on  paie  8c  l’on 
reçoit  les  Planches,  eft  chez  Jean-Bap¬ 
tiste  Fkraud,  Négociant,  rue  Caifferie , 
à  Marfeilîe. 

On  prie  ceux  qui  ont  fouferit  en  entier 
pour  le  Supplément  dont  il  s’agit ,  d’écrire 
à  fon  adreffe  ,  d’envoyer  copie  de  leurs  bil¬ 
lets  de  foufeription  ,  8c  de  marquer  Lèii** 
droit  où  ils  veulent  qu’on  leur  faffe  tenir 
les  Exemplaires  des  diftri butions.  On  les 
fera  parvenir  gratis,  à  Paris  feulement ,  qui 
eft  l’endroit  ou  l’on  a  fouferit  ;  mais  par-tout 
ailleurs  ,  on  aura  la  bonté  de  payer  le 
port ,  depuis  Paris  jufqn’au  lieu  indiqué,  à 
moins  que  ce  ne  fut  fur  la  route  de  cette 
ville  j  pour  lors  il  n’en  coûteroit  rien  aux 
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Soufcripteurs  :  on  prie  auffi  ces  Meiïieurs  de 
préfenter  à  ceux  qui  remettront  les  Plan- 
ches  leurs  billets ,  qu’on  échangera  par  de 
nouveaux  ,  (ignés  Gautier  ,  qui  leur 
afTureront  les  deux  diftributions  fuivantes  ; 
êc  les  personnes  qui  ont  des  billets  du  Sup^ 
pîément  8c  de  la  feçonde  édition  enfem-* 
ble  ,  on  leur  donnera  deux  billets  féparés , 
l’un  pour  les  diftributions  à  recevoir  du  Sup* 
plément ,  8c  l’autre  pour  la  féconde  édition* 
A  l’égard  des  perfonnes  qui  n’ont  point 
foufcrit,  8c  qui  veulent  profiter  du  courant 
des  diftributions  ,  pourront  le  faire  ,  depuis 
la  première  diftribution  jufqu’à  la  fécondé  , 
paffé  lequel  tems  ils  ne  feront  plus  reçus  à 
fouferire.  Us  auront  la  bonté  de  s’adrefiér  à 
Marfeille,  chez M.  Fer aud  ,  &  d’affranchir 
la  lettre;on  leurfera  tenir  îesPlanches, comme 
aux  précédens  Soufcripteurs ,  8c  ils  paieront 
de  la  façon  qu’on  a  dit  ci-defiiis*  Us  pourront 
le  faire  de  même  aux  adreffes  fuivantes. 

A  Paris  ,  chei  M.  le  Roi  ,  Bijoutier , 
vis-à-vis  la  Comédie  françoife  s  qui  leur 
indiquera  V endroit  des  diftributions. 

A  Amfterdam  ?  çhe\  Marc -Michel 
Rey  ,  Libraire. 

Les  Soufcripteurs  n’ont  payé  &  ne  paie v 
ront  que  84  liv.  ;  mais  ceux  qui  n’ont  pas 
foufcrit  paieront  108  liv. 

Le  fécondé  diftribution  du  Supplément  fe 
fait  actuellement ,  8c  la  troifieme  fe  fera 
fnceffamment. 


i. 


A  V  I  S 

Au  fujet  de  la  Conchyliologie . 

La  Conchyliologie,  ou  l’Hiftoire  des  Co~ 
ouillages ,  qui  fe  vend  chez  Debüre  l’ainé  * 
Libraire  ,  Quai  des  Auguftins  ,  à  l’image 
S.  Paul  ,  elt  un  ouvrage  connu  ,  dont  le 
débit  prouve  îe  mérite. 

Mais  comme  les  Planches  les  mieux  gra™ 
vées  ne  fauroient  exprimer  parfaitement  les 
couleurs  naturelles  des  objets  qu’elles  repré- 
fentent ,  on  a  cru  que  ce  feroit  rendre  fervice 
aux  amateurs  &  aux  curieux  que  de  leur  pro¬ 
curer  ces  mêmes  Planches  coloriées ,  d’après 
les  originaux  de  lafameufe  colleéHon  d’HIf- 
îoire  naturelle  ,  que  pofiTedent  l’Auteur  de  la 
Conchyliologie  ,  &  autres  curieux.  C’efl  ce 
que  le  Libraire  vient  d’exécuter  à-  l’égard 
d’un  très-petit  nombre  d’exemplaires  de  cet 
ouvrage  ;  &  pour  y  réufhr  ,  à  la  fatisfa&ion 
du  public,  il  n’a  épargné  ni  foins ,  ni  dépenfe. 
Outre  qu’il  a  fait  choix ,  pour  cet  ouvrage , 
d’un  Artifle  habile  &  verfé  dans  cette  partie 
de  l’Hifloire  naturelle  ,  il  a  eu  aulfi  attention 
que  chacune  de  ces  Planches  ne  fût  peinte 
éc  coloriée  que  d’après  les  coquilles  qu’elle 
repréfente;  en  forte  qu’indépendamment  de 
l’élégance  dans  l’exécution  ,  de  la  beauté  6c 
de  la  vivacité  des  couleurs  ,  il  ofe  fe  flatter 

A  a  iij 
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que.  le  public  inftruit  retrouvera  dans  ces 
Planches  toute  la  vérité  de  la  nature. 

#  Le  prix  de  chaque  Exemplaire  ainli  con¬ 
ditionné  fera  de  216  liv.  en  feuilles  ,&  de 
240  liv.  relié  en  maroquin  ,  de  la  reliure 
la  plus  élégante  &  la  plus  riche. 


SEPTIEME  COURS  PUBLIC 


V'Hifïoire  naturelle  ,  par  M.  V AT, MONT 
DE  BüM ARE ,  DémonJirateur  d’ hiftoire 
naturelle Membre  de  la  Société  littéraire 
de  Clermont-Ferrand  ,  de  V Académie 
royale  des  Belles-Lettres  de  Caen  fi  de  celle 
de  Rouen  ,  &c. 

L’ouverture  de  ce  Cours  fe  fera  le  Sa¬ 
medi  5  Décembre  ,  à  trois  heures  &  demie 
précifes  de  l’après-midi.  , 

Notre  célébré  Naturalise, qui  ficrifie  tout 
pour  fe  rendre  digne  du  fuffrage  du  public , 
vient  de  publier  un  Profpeclus  ,  qui  con¬ 
tient  ,  en  abrégé  ,  le  tableau  du  Cours  qu’il 
doit  faire.  Il  commencera  par  faire  l’expo- 
lition  du  Régné  minéral ,  dans  laquelle  il. 
traitera  des  eaux  concrètes  ou  liquides 
froides  ou  thermales ,  iimples  ou  compofées , 
de  la  nature  des  terres  ,  des  fables  ,  des 
pierres.  Il  y  donnera  la  defcription  des  diffé¬ 
rons  caraReres  des  pierres  à  chaux,  des  mar¬ 
bres  ,  des  fpaths  ,  &c.  des  pierres  tendres 


D’Histoire  naturelle*  fff 

ou  dures  ,  opaques  ou  tranfparent'es  ,  &cc< , 
des  feîs  en  général ,  tant  bruts  que  purifiés 
des  différens  Tels  neutres,  des  demi-métaux, 
des  métaux  ,  des  pétrifications.  Il  y  appren- 
dra  à  ne  pas  confondre  les  incruflations  $ 
les  coagulations  ou  congélations  ,  les  cryf- 
t?allifations,  les  concrétions,  les  fédimensou 
réfidus  avec  les  vraies  fubflances  pétrifiées. 

Le  Régne  végétal  renfermera  les  racines , 
les  écorces  ,  les  bois  durs  ou  tendres ,  les 
tiges  ,  les  plantes  parafites ,  les  feuilles  ,  les 
bourgeons ,  les  fleurs  ,  les  fruits  ,  les  femen- 
ces,  les  réfines,  les  vernis  de  l’Europe,  de 
la  Chine  ,  les  gommes-réfines  ,  les  fucs 
extraits,  les  fongus ,  les  tumeurs,  les  par¬ 
ties  des  plantes  connues  fous  le  nom  épi¬ 
ceries  ou  de  drogueries .  M.  Bomare  déter¬ 
minera  ,  à  ce  fujet ,  les  terreins  propres  au 
plantage  ,  au  pâturage ,  &c. 

Ce  Cours  finira  par  le  Régné  animal ,  qui 
contiendra  toutes  les  produdions  relatives  à 
ce  genre  ,  &  tous  les  animaux  ,  fans  en  ou¬ 
blier  l’homme  même  ,  dont  M.  Bomare 
développera  la  nature,  Sc  donnera  des  dé¬ 
tails  auffi  curieux  qu’inftrudifs. 

Toutes  les  fiibffances  relatives  à  ces  trois 
Régnés ,  feront  expofées  aux  yeux  des  audi¬ 
teurs  ,  avant  fa  démonflration  ;  &  on  a  tout 
lieu  d’attendre ,  des  foins  &  des  reffources 
que  M.  Bomare  a  mis  en  ufage ,  une  beauté  „ 
un  choix ,  une  abondance  qui  fatisfera  éga¬ 
lement  le  Naturalise ,  l’Amateur  &  l’Artifte, 
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On  ne  peut  qu’applaudir  au  zele  8c  aux 
vues  de  M.  Eomare.  Le.  public  a  droit  d’at~ 
tendre  ,  d  un  aufli  célébré  Naturalise  ,  des 
leçons  aufli  amufantes  qu’ififtruâives  ;  8c 
nous  ne  doutons  pas  quelles  ne  foient  uni¬ 
versellement  goûtées  &  fumes. 

Ceux  qui  voudront  profiter  des  confé¬ 
rences  publiques  8c  gratuites  que  M.  Bo- 
mare  fait  fur  quelques  objets  de  l'Hiftoire 
naturelle  ,  fe  rendront  chez  lui  ,  les  Diman» 
ches  ,  à  trois  heures  8c  demie  précifes ,  rue 
de  la  Verrerie ,  près  la  me  du  Coq.  La  pre¬ 
mière  Conférence  fe  fera  Je  6  Décembre  de 
cette  année. 


COURS  D’ANATOMIE. 


MJJefcemet,Doâeur-Régent  de  JaFaculté 
de  mede cine  de  Paris,  avertit  le  public,  qu’il 
a  commencé  ,  le  Jeudi  d’après  la  S.  Martin  f 
12  Novembre,  un  Cours  d’ Anatomie  com¬ 
parée  avec  les  animaux  ,  tant  quadrupèdes , 
que  volatiles  8c  poiflbns,  qui  peuvent  fervir 
le  plus  a  déterminer  la  natu*re  8c  la  ftruéture 
des  parties  du  corps  humain. 

.  Son  amphithéâtre  efl:  rue  des  Bouche¬ 
ries  ,  dans  l’allée  d’un  Epicier  ,  vis-à-vis  le 
Sabot  d’or  ;  8c  fa  demeure ,  rue  de  l’Arba- 
lêtre ,  fauxbourg  S.  Marcel, 


A  Vis. 

Nous  ne  pouvons  diffimuîer  combien  nous 
femmes  fenfiblés  au  zele  avec  lequel  les 
Médecins  &  lesChirurgiens  ont  daigné,  cette 
année,  concourir  à  la  perfection  de  ce  J  otirnah 

Quelques  Pièces  que  nous  avons  pu¬ 
bliées  ,  quoique  très-utiles  ,  nous  ont 
forcé ,  par  leur  prolixité  ,  à  retarder  jufqu’à 
ce  jour,  î’imprefTion  de  beaucoup  de  Mé¬ 
moires  &  d’Obfervations  intérelïàntes,  qu’on 
a  bien  voulu  nous  adrelfer»  Nous  réparerons 
ce  délai  inceiTammcnt.  Nous  avons  reçu  en 
même  tems  quelques  obfervations  fur  certains 
ouvrages  d’Hippocrate ,  dont  nous  ne  ferons 
pas  ufage.  Parmi  nos  petits  Auteurs  ,  c’eft 
une  contagion  répandue.  Tout  le  monde 
veut  traduire  ,  paraphrafer  ,  commenter  ,■ 
expliquer  ce  grand  homme ,  ce  génie.  Quel 
orgueil ,  ou  plutôt ,  qu’elle  folie  !  Il  faut  un 
Homere  ,  pour  chanter  uri  Achille  ;  autre¬ 
ment,  le  commentateur  fe  met  infiniment  au- 
deffous  de  fon  modèle  ,  &  il  paroît  encore 
plus  petit,  après  avoir  voulu  s’élever. 


COURS  DE  CH Y MI  E. 


M.  de  Machy,  Maître  Apothicaire  de  Paris,  &  de' 
PAcade'mieRoyale  des  Sciences  &  Belles-Lettres 
Prulîè,  fera  un  Cours  de  Chymie ,  qu’il  commen¬ 
cera  le  Lundi  7  Décembre  ,  à  trois  heures  après 
midi ,  dans  fon  laboratoire,  rue  du  Bacq  ,  vi s-à«- 
vis  les  Dames  de  Sainte-Marie. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


CoîîeéHon  d’Obfervations  fur  l’ Anatomie 
la  Chirurgie  &  la  Médecine-pratique  ,  ex¬ 
traites  principalement  des  ouvrages  Etran¬ 
gers  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Obfsrvation.es  faut  ver  a  fundamenta  ex  quitus 
in  arts  medicâ  elici  pojfunt  veritates . 

Fræh  ad  Obier.  Wepferi. 

tome  fécond.  A  Paris,  chez  Di  dot  le  jeune  » 
Quai  des  Auguflins.  Prix  broché  i  liv.  i o  f» 
Elementa  Phyfiologiœ  car po  ri  s  humani  , 
autore  Alberto  Haller ,  Prœfide  Societatis 
régi œ  Gotting  ,  &c.  in-40  ,  tome  III ,  176 1* 
Voici  le  trolfieme  volume  de  laPhyfiolo- 
gie  de  M.  Haller ,  qui  comprend  la  voix 
la  refpiration.  On  fera  furpris  ,  en  lifant  cet 
ouvrage  ,  des  recherches  immenfes  qu’a 
faites  ce  grand  ,  ce  fàvant  &  cet  infatigable 
Médecin.  Il  appuie  toutes  fes  opinions  fur  les 
découvertes  les  plus  pofitives  des  Anato- 
niifies ,  &  far  des  expériences  ingénieufes  Sc 
fuivies.  Ce  volume  ne  peut  pas  manquer 
d’être  reçu  aufli  favorablement  que  les  pré¬ 
céderas,  &  doit  faire  délirer  que  ces  précieux 
élémens.  de  notre  art  foient  promptement 
achevés.  Ce  livre  fe  vend  à-Laufane ,  chez 
à'Arnay  ;  &  à  Paris  ,  chez  Vincent,  Li¬ 
braire  ,  rue.  S.  Severim»  Prix  relié  12,  livres». 
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OBSERVATIONS 

MÉ  TÉ  O  RO  LOGIQU  ES, 


DECEMBRE  1761. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermomè¬ 
tre  pendant  ce.  mois  a  été  de  15  degrés  au-deffus^du 
terme  de  la  congélation  de  l'eau,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  au  terme  o  de  la  congélation  de  l’eau:  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  15  degrés» 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  baro* 
métré  a  été  de  qJ8  pouces  6  lignes  ,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  de  27  pouces  3  Jignes  :  îa  diffé? 
rence  entre,  ces  deux  termes  eff  de  15  lignes. 

Le  vent  a  foufffë  6  fois  du  N.  3  fois  N-E0  4  fois  EC 
f,  fois  du  S-E.  4  fois  du  S.  3  fois  du  S-O.  5  fois  Oe 
3.  fois  du  N -CL 

Il  y  a  eu  1  jour  de  teins  ferein,  1  jour  de  brouil* 
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lard,  if  jours  de  nuages.  5  jours  de  couvert.  I  p 
jours  de  pluie.  I  jour  de  bruine. 

Les  hygromètres  n’ont  marque"  de  la  fécherefife 
que  les  7  premiers  jours  du  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  penddnt  lé  mois 
d’Octobre  1761 ,  par  M.  P AN  de r  mon  de. 

La  plupart  des  fievres  intermittentes,  qui  régnè¬ 
rent  pendant  le  mois  précèdent,  ont  dégénéré  en 
fievres  continues ,  avec  redoublemens. 

Les  unes  a  voient  tous  les  caraderes  des  fievres 
inflammatoires  ,  avec  des  douleurs  vagues  & 
errantes  dans  les  différentes  parties  du  corps  , 
fur-tout  aux  membres  :  ces  fievres  étoient  fort 
aiguës  ,  &  exigeoient  un  traitement  prompt  , 
fans  quoi  elles  devenoient  malignes.  Il  furvenoic 
des  délires  ,  des  moüvemens  convulfifs  ,  dans 
les  uns ,  &  dans  les  autres  des  fiupeurs  ,  avec 
difpofition  à  la  gangrené.  Les  faignées  &  les 
remedes  aïiti-phfogifiiques  étoient  évidemment 
curatoires,  &  produiraient  un  foulagement  mar¬ 
qué.  Quand  ces  maladies  étoient  bien  fuivies  » 
elles  fe  terminoient  par  des  Tueurs  abondantes  : 
celles  qui  ont  été  négligées  ou  mal  traitées  ÿ 
étoient  mortelles ,  &  fe  terminoient  par  des  abfcès  ÿ 
&  une  convalefce  très-longue. 

On  a  obfervé  aulli  d’autres  fievres  continues- 
putrides.  Les  malades  éprouvoient  ,  outre  les 
fymptômes  de  la  putridité  ,  une  chaleur  brû¬ 
lante  à  la  peau,  qui  augmentoit  avec  les  redou- 
hlemens  :  peu  de  faignées  ,  beaucoup  de  petit 
lait  5  des  délayons  en  boirions  ,  en  lavemens5., 
des  émétiques  en  lavage  ,  des  purgatifs  étoient 
les  remedes  affûtés  de  ces  fortes  de  fievres  9 
qui  cédoient  ordinairement ,  fans  accidens  fâcheux» 


Obs.  Meteor.  faites  a  Lille.  5 6j? 


Observations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Septembre  lj6l  ,  par 
M.  BOUCHER  >  Médecin. 


Il  y  a  eu  encore  ,  au  commencement  de 
oc  mois  ,  des  douleurs  allez  vives.  Le  ther¬ 
momètre  ,  le  premier  &  le  2  ,  s’ell  porté  au- 
delfus  de  20  degrés  ;  &  le  B  ,  il  s’eft  élevé 
à  24  degrés  :  le  tems  ,  après  Je  10  ,  s’eft 
refroidi  ;  mais  ,  vers  la  fin  du  mois ,  le  ther¬ 
momètre  s’eft  élevé  plufieurs  jours ,  juf- 
qu’au  terme  de  1.7  degrés  ou  environ. 

L’air  a  été  plus  fouvenr  ferein  ,  que  nua¬ 
geux  ou  pluvieux  ;  la  pluie  a  été  néanmoins 
abondante  ,  pendant  trois  ou  quatre  jours , 
à  lavoir  le  11  ,  le  15  &  le  1 9  :  le  mer¬ 
cure  dans  le  baromettre  a  toujours  été  ob» 
fervé  ,  du  premier  au  22  ,  au-delfous  du 
terme  de  28  pouces  ,  à  l’exception  d’un  feul 
jour  ;  &  il  s’eft  trouvé  conftamment  au- 
delfus  de  ce  terme  les  huit  derniers  jours 
de  ce  mois  :  le  vent ,  qui  jufqu’au  2$  av-oit 
été  le  plus  fouvent  Sud>  a  été  Nord 
relie  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  24  deg. 
au-delfus  du  terme  de  la  congélation  ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  5  degrés  au-def- 
fus  de  ce  même  terme  :  la  différence,  entre 
ces  deux  termes  eft  de  19  degrés. 


$6 S  0 bs.  Meteor.  faites  a  Lille, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromettre ,  a  été  de  28  pouces  2  lignes; 
ôc  fon  plus  grand  abaifTement  a  été  de  27 
pouces  6  |  lignes:  la  différence  entre  ces 
deux  termes  elL  de  7  ~  lignes. 

Le  vent  a  fôufflé  f  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord  vers  l’ÊY 
4  fois  de  FEfL 
3  fois  du  Sud-Efl. 

7  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  FO 
6  fois  de  fOuefl. 

1  fois  du  Nord-OuefF, 

fl  y  a  eu  21  jours  de  tems  couvert  ou  nu&*~ 
geux. 

12  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre» 

2  jours  d’éclairs. 

1  jour  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féche^" 
reffe  tout  le  mois  ,  mais  plus  grande  ata 
commencement  qu’à  la  fin.  * 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Septembre  \j6i  y  par  M.  Bouc  MMR, 

Les  maladies  de  ce  mois  ont  été  fur-tout 
partagées  entre  la  fïevre  putridé-maligne ,  & 
la  hevre  hiîieufe  ou  hémitritée.  Cette  der¬ 
rière  a  porté  vifblement ,  dans  nombre  de 
fu jets  ,1e  caraél ere  de  la  fievre  ardente  ou 
du  eau f us.  des  anciens  ,  par  la  chaleur  vio¬ 
lente  qui  l’accompagnoit  par  la  véhé~ 


M aladi i s  re gn.  a  Lille.  f6ÿ 

,  jn 

mence  de  Tes  fymptômes ,  8c  par  la  vigueur 
&c  la  durée  de  les  exacerbations  :  les  malades 
étoient  tourmentés  de  foif ,  de  maux  de  tête 
aigus  de  vives  angoiffes  à  la  région  épi- 
gâffrique  ,  de  vomiffemens  de  matières 
j aunes  8c  vertes  ;  ils  avoient  le  pouls  animé , 
la  peau  feche  ,  les  urines,  ardentes  ;  ils 
étoient  fujets  au  faignement  du  nez,  qui  a 
été  critique  dans  quelques  perfonnes  en  qui 
il  n’a  pas  été  traverfépar  des  faignées  indif* 
crettes  :  les  émétiques  ,  quoiqu’indiqués 
Couvent ,  dévoient  être  placés  avec  la  plus 
grande  circonfpeélion  ,  fur-tout  dans  les 
tempéramens  fecs  8c  bilieux  ;  les  cantharides 
au  contraire  ,  quoiqu’en  général  peu  pro¬ 
pres  à  ce  genre  de  fievre ,  ont  été  pourtant 
fàîutaires  à  quelques  malades  ,  dans  l’état 
fuprême  de  la  maladie ,  où  il  y  avoir  délire , 
affeéfion  cornateufe  ,  foubrefaults  dans  les 
tendons  ,  un  pouls  déprimé  8c  inégal  ,  &c. 

J’ai  vu,  dans  un  de  mes  hôpitaux,  un  jeune 
homme  dans  le  cas  de  la  fievre  putride- 
maligne  ,  compliquée  de  la  maladie  noire  , 
8c  qui  a  été  combattue ,  avec  fuccès  ,  par 
J’ufage  des  acides  ,  8c  fur-tout  de  l’acide 
vitriolîque  uni  aux  boiffons  appropriées: 
un  autre  ,  d’un  tempérament  fec  &  bilieux  9 
efl  mort ,  dans  le  même  hôpital ,  d’une  diar¬ 
rhée  avec  fievre  ,  qui  a  dégénéré  en  flux  de 
fang  noir  8c  difïous. 

Nous  avons  vu  aufli  des  fluxions  éryfipé* 


57°  Maladies  hegît,  a  Lill t» 

lateufes  au  vifage  ,  &  des  angines  bilieufes*. 
qui  n’ont  pas  été  rebelles. 

Vers.  la  fin  du  mois  il  y  a  eu  quelques 
fièvres  inflammatoires  ,  pourtant  tantôt  à  la 
tête  ,  tantôt  à  la  poitrine ,  &  au  bas-ventre 
dans  quelques-uns  :  le  pouls  des  malades 
s’efl  trouvé  le  plus  fouvent  enfoncé,  dur, 
fans  chaleur  remarquable;  &  le  fang  tiré 
des  veines  *  étoit  rouge  ,  folide  &  fans 
férofité  :  la  nature  fe  déterminoit  avec 
peine  à  quelque  évacuation  critique  ;  ce 
genre  de  fievre  a  paru  tenir  néanmoins  delà 
nevre  dominante  ou  bilieufe:  l’application 
des  cantharides  aux  jambes  a  fuppîéé  au 
mieux  au  défaut  d’expeâoration  ,  dans  le  cas 
ou  la  fievre  a  porté  à  la  poitrine  ,  ce  qui 
conftituoit  une  vraie  péripneumonie^ 


Fin  du  Tome  XV* 
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